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FEMMES DIRIGEANTES AU SENEGAL  

RÉSUMÉ ET MOTS CLÉS 
 

Croisant la psychologie sociale et la psychodynamique du tƌaǀail aǀeĐ l͛histoiƌe et la 

sociologie, cette thèse est consacrée aux femmes sénégalaises qui exercent des professions 

prestigieuses où les hommes sont encore majoritaires. Sont questionnés leur origine sociale, 

familiale, leur parcours scolaire et professionnel, leur modèle de féminité, ainsi que leur 

rapport au travail, au management et enfin à la conjugalité. La méthode qualitative est le 

récit de vie. La méthode boule de neige a permis de recruter trente femmes dirigeantes dans 

les domaines politiques, uŶiǀeƌsitaiƌes, de la foŶĐtioŶ puďliƋue et de l͛eŶtƌepƌise. L͛eŶƋuġte 

de terrain a été réalisée entre 2013 et 2017. Elle a concerné 17 femmes des milieux aisés et 

13 issues de familles des classes moyennes et populaires. Les analyses montrent que les 

femmes, dans les bastions masculins, partagent la fatigue ressentie à se battre pour se faire 

uŶe plaĐe et eǆeƌĐeƌ uŶe autoƌitĠ Ƌui leuƌ est saŶs Đesse disputĠe. EŶ ƌeǀaŶĐhe, toutes Ŷ͛oŶt 

pas souhaitĠ s͛eǆpƌiŵeƌ suƌ les iŶĐideŶĐes du tƌaǀail suƌ la ǀie peƌsoŶŶelle ou encore sur le 

coût de la transgression. Ces questions ont suscité malaise et résistance. La plupart des 

interviewées sont connues du grand public et de ce fait, veulent préserver une image de 

femme leader ou manager héroïque. Si les résultats de cette enquête sont limités, ils 

peƌŵetteŶt ŶĠaŶŵoiŶs d͛ouǀƌiƌ des pistes de ƌĠfleǆioŶ suƌ les stƌatĠgies ŵises eŶ œuǀƌe 

pour transgresser les « frontières du genre ». Les entretiens ont montré que la plupart des 

femmes dirigeantes se comportent en femmes traditioŶŶelles daŶs l͛espaĐe pƌiǀĠ et Ƌu͛elles 

teŶdeŶt à suƌjoueƌ la fĠŵiŶitĠ pouƌ ĐoŶseƌǀeƌ l͛aŵouƌ du ĐoŶjoiŶt ou pouƌ Ƌue le Đouple 

« sauve la face ». La tƌaŶsgƌessioŶ daŶs l͛espaĐe puďliĐ est ŵodulĠe paƌ le ƌeŶfoƌĐeŵeŶt des 

Ŷoƌŵes de geŶƌe daŶs l͛espaĐe privé. Ce travail a impliqué de resituer les entretiens dans le 

ĐoŶteǆte de la ĐoloŶisatioŶ, des luttes d͛iŶdĠpeŶdaŶĐes, de la sĐolaƌisatioŶ des filles et du 

féminisme sénégalais, ainsi que de relever les particularités des usages locaux du concept de 

genre eŶ lieŶ aǀeĐ les pƌatiƋues des ONG. EŶfiŶ, la thğse ŵet eŶ ĠǀideŶĐe l͛iŵpoƌtaŶĐe 

d͛aŶalǇseƌ du poiŶt de ǀue de l͛iŶteƌseĐtioŶŶalitĠ les ƌappoƌts eŶtƌe geŶƌe et gĠŶĠƌatioŶs.  

Mots clés : Décolonisation - Education - Femmes – Générations - Genre – Inégalités – Santé – 
Sénégal - Travail 
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 WOMEN LEADERS IN SENEGAL 

 ABSTRACT AND KEY-WORDS 
 

Combining social psychology and the psychodynamics of employment with history and 

sociology, this thesis is devoted to Senegalese women who practice prestigious professions 

where men are still the majority. Their social, family, educational and professional 

background, their model of femininity and their relationship to work, management and 

finally conjugality are questioned. The qualitative method is the story of their life. The 

Snowball Method has enabled us to recruit thirty women leaders in the political, academic, 

public service and corporate fields. The field survey was conducted between 2013 and 2017. 

It involved 17 women from affluent backgrounds and 13 from families of the middle and 

popular classes. The analyzes show that women, in male bastions, share the fatigue felt in 

fighting for a place and exercising an authority that is constantly disputed. On the other 

hand, not everyone wanted to speak about the impact of work on their personal lives or the 

cost of transgression. These issues aroused discomfort and resistance. Most of the 

interviewees are known to the general public and, as such, want to preserve the image of a 

woman leader or heroic manager. Although the results of this survey are limited, they 

nonetheless allow us to open avenues for reflection on the strategies implemented to 

transgress the "gender frontiers". The interviews showed that most women leaders behave 

like traditional women in the private space and that they tend to overplay femininity to 

preserve the love of their partner so that the couple "saves face". The transgression in the 

public space is modulated by the reinforcement of norms of gender in the private space. This 

work involved resituating interviews in the context of colonization, struggles for 

independence, girls' schooling and Senegalese feminism, as well as highlighting the 

peculiarities of local uses of the concept of gender in relation to the practices of NGOs. 

Finally, the thesis highlights the importance of analyzing the relations between gender and 

generations through intersectionality. 

Keywords : Decolonization - Education - Women - Generations - Gender - Inequalities - 
Health - Senegal – Labor 
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PRÉAMBULE 

 

C͛est d͛aďoƌd à l͛uŶiǀeƌsitĠ de Dakaƌ Ƌue je ŵe suis iŶtĠƌessĠe à l͛histoiƌe des feŵŵes puis 

au genre. Des lectures, des workshops, des rencontres avec des femmes activistes, 

militantes engagées dans des associations non lucratives et dans des ONG pour révéler [la] 

femme, la mettre en lumière, lui restituer sa dignité, la rendre autonome, ont été une source 

d͛iŶspiƌatioŶ pouƌ ŵoi. D͛ailleuƌs, paƌ la suite, je disais tout le temps « la femme » et ma 

directrice de thèse me répondait « les femmes ». À ce moment-là, je ne me rendais pas 

coŵpte Ƌue je ŵ͛Ġtais appƌopƌiĠe le disĐouƌs suƌ « la femme » et sur « le genre » cher aux 

pƌofessioŶŶels de la ĐoopĠƌatioŶ, de l͛aide au dĠǀeloppeŵeŶt. QuaŶd j͛aǀais appƌis Ƌue « la 

femme africaine » était muette, démunie, vulnérable, traditionnelle... tout ce discours 

ǀulgaƌisĠ paƌ les ONG... [suƌ Ŷous, les filles et les feŵŵes du Sud], j͛aǀais ǀu la soĐiĠtĠ aǀeĐ 

de Ŷouǀeauǆ Ǉeuǆ et je ŵ͛Ġtais aloƌs ƌeŶdue Đoŵpte de l͛illusioŶ de l͛ĠgalitĠ de genre – bien 

que je ne sois ni muette, ni démunie. Je voulais moi aussi rejoindre ces avocates du « genre 

», ces expertes, elles se dĠsigŶeŶt aiŶsi, et œuǀƌeƌ pouƌ uŶe ŵeilleuƌe ƌeĐoŶŶaissaŶĐe des 

femmes et des fillettes, privées de leurs droits et de leur dignité. Pour résumer, parler à leur 

plaĐe. Ce Ƌue j͛aǀais Đoŵpƌis rapidement – Đ͛est Ƌue les feŵŵes soŶt leuƌs pƌopƌes espoiƌs, 

elles ne peuvent compter que sur elles-ŵġŵes pouƌ ĐhaŶgeƌ la soĐiĠtĠ. ChaƋue fois Ƌu͛elles 

foŶt pƌogƌesseƌ leuƌs dƌoits, l͛huŵaŶitĠ fait uŶ gƌaŶd pas ǀeƌs uŶ ŵoŶde plus juste et plus 

équitable. Mais Đe Ŷ͛est Ƌue loƌs de ŵoŶ doĐtoƌat à Paƌis, Ƌue j͛ai pƌis ĐoŶsĐieŶĐe de 

l͛eǆisteŶĐe de plusieuƌs fĠŵiŶisŵes. J͛ai Đoŵpƌis Ƌue le fĠŵiŶisŵe ďeauǀoiƌieŶ, ďlaŶĐ, 

ethŶoĐeŶtƌĠ... Ƌue je ŵ͛Ġtais appƌopƌiĠe, était construit sur des valeurs occidentales et 

occultait ma propre histoire. Au ĐoŶtƌaiƌe de l͛ĠŵaŶĐipatioŶ souhaitĠe, je participais à cette 

ĐoŶstƌuĐtioŶ de l͛iŵage hoŵogĠŶĠisaŶte et ŵisĠƌaďiliste des feŵŵes du Sud. Ce Ƌui ŵoŶtƌe 

aussi à Ƌuel poiŶt, le poids de l͛hĠƌitage ĐoloŶial suƌ le pƌĠseŶt est loiŶ d͛ġtƌe ŶĠgligeaďle. Les 

voix les plus audibles sont celles qui imposent leur vision universaliste du féminisme très 

ĠloigŶĠe des ƌĠalitĠs des soĐiĠtĠs afƌiĐaiŶes. De la dĠŶoŶĐiatioŶ, j͛eŶ suis ǀeŶue à la 

déconstruction et cette fois-ci en prenant compte de mes racines noires : je suis la 

SĠŶĠgalaise, hĠƌitiğƌe d͛uŶe ŶatioŶ issue de la ĐoloŶisatioŶ, la Peule oƌigiŶaiƌe du Fouta Toƌo 
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de confession musulmane qui écrit cette thèse à propos des femmes sénégalaises, dirigée 

par une professeure française, dans une université parisienne. 



6 
 

 

 

REMERCIEMENTS 
 

Cette thğse est le fƌuit d͛uŶ loŶg tƌaǀail Ƌue jaŵais je Ŷ͛auƌais pu ŵeŶeƌ à ďout seule. Je 

pƌofite doŶĐ de l͛oĐĐasioŶ Ƌui ŵ͛est doŶŶĠe iĐi pouƌ eǆpƌiŵeƌ toute ŵa ƌeĐoŶŶaissaŶĐe et 

ma gratitude envers toutes les peƌsoŶŶes Ƌui ŵ͛oŶt peƌŵis de ƌĠaliseƌ et de terminer cette 

recherche.  

Je tieŶs d͛aďoƌd à adƌesseƌ ŵes ƌeŵeƌĐieŵeŶts les plus sincères à ma directrice de thèse 

PasĐale MoliŶieƌ pouƌ la ĐoŶfiaŶĐe Ƌu͛elle ŵ͛a aĐĐoƌdĠe eŶ aĐĐeptaŶt d͛eŶĐadƌeƌ Đe tƌaǀail, 

pour ses multiples conseils et pour toutes les heures consacrées à la réussite de cette 

ƌeĐheƌĐhe. J͛aiŵeƌais ĠgaleŵeŶt lui diƌe à Ƌuel poiŶt j͛ai appƌĠĐiĠ sa gƌaŶde dispoŶiďilitĠ tout 

au long de ce travail doctoral.  EŶfiŶ, j͛ai ĠtĠ eǆtƌġŵeŵeŶt seŶsiďle à ses qualités humaines 

d͛ĠĐoute et de ĐoŵpƌĠheŶsioŶ.  

UŶ gƌaŶd ŵeƌĐi à l͛eŶseŵďle du juƌǇ, Paul Diedhiou, Caroline Ibos, Yoram Mouchenik, 

Rebecca Rogers et Valérie Ganem, pour la gĠŶĠƌositĠ Ƌu͛ils tĠŵoigŶeŶt eŶ aĐĐeptaŶt 

d͛Ġǀalueƌ Đe tƌaǀail.  

À toutes ces femmes dirigeantes Ƌui ŵ͛oŶt aĐĐoƌdĠ de leuƌ pƌĠĐieuǆ teŵps pouƌ ŵeŶeƌ à 

bien la présente étude. Je les remercie infiniment pour leur confiance, leur générosité, leur 

encouragement. Leurs histoires, différentes les unes les autres, ŵ͛oŶt pƌofoŶdĠŵeŶt touĐhĠ 

et ŵ͛oŶt ƌedoŶŶĠ ĐoŶfiaŶĐe et espoiƌ eŶ uŶ leŶdeŵaiŶ ŵeilleuƌ pouƌ les filles et les feŵŵes 

sĠŶĠgalaises. Et de Đƌoiƌe Ƌu͛il est possiďle de ĐoŶjugueƌ le pouǀoiƌ au fĠŵiŶiŶ.  

À Fatou Kiné Camara, cette femme lébou généreuse, militante infatigable pour nos droits et 

pouƌ les dƌoits huŵaiŶs, ŵ͛a ĠtĠ d͛uŶ tƌğs gƌaŶd soutieŶ. Elle a paƌtagĠ ĠŶoƌŵĠŵeŶt de 

doĐuŵeŶts aǀeĐ ŵoi pouƌ la ƌĠussite de Đe tƌaǀail et ŵ͛a faĐilitĠ ŵes eŶtƌetieŶs aǀeĐ 

beaucoup de femmes dirigeantes.  

À toutes ces militantes engagées et généreuses Raky Chaupin, Ngoné Ndoye, Amsatou Sow 

Sidibé, Marème Cissé Thiam, Marie Sabara, Aby Diallo et ďieŶ d͛autƌes, pour leur 

encouragement et pour les récits mythiques de femmes de pouvoir.  Je les remercie 

chaleureusement. 



7 
 

 

 

À mon cher Papa pouƌ toute l͛affeĐtioŶ Ƌu͛il ŵe poƌte au ƋuotidieŶ et Ƌui ŵ͛a aĐĐoŵpagŶĠe 

daŶs Đe pƌojet de thğse Ƌui ŵe teŶait à Đœuƌ !  

À mon cher Oncle Alpha Ousmane... mon super coach Ƌui ŵ͛a toujouƌs souteŶue et 

encouragée !  

À toute ma famille « Peewal » pour son soutien inconditionnel, son amour inestimable.  

Mention spéciale à mes formidables Tata, Fadima, Amy et Dialika. 

Une énorme pensée pour Bandel, ma cousine, ma chérie et mon amie qui a toujours été 

ďieŶǀeillaŶte à ŵoŶ Ġgaƌd et suƌ Ƌui, j͛ai toujouƌs pu Đoŵpteƌ. Elle Ġtait tout simplement 

notre ange du foyer. 

Enfin, je ne pourrai terminer sans parler de ma chère maman qui a toujours été là pour moi 

et Ƌui Ŷ͛a ĐessĠ de ŵ͛eŶĐouƌageƌ et de pƌieƌ pouƌ ŵoi. Cette thèse était aussi la sienne.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



8 
 

 

 

 TABLE DES MATIÈRES 
 

FEMMES DIRIGEANTES AU SENEGAL ......................................................................................... 2 

RÉSUMÉ ET MOTS CLÉS ................................................................................................................ 2 

WOMEN LEADERS IN SENEGAL ................................................................................................... 3 

ABSTRACT AND KEY-WORDS ....................................................................................................... 3 

PRÉAMBULE ................................................................................................................................... 4 

REMERCIEMENTS .......................................................................................................................... 6 

TABLE DES MATIÈRES .................................................................................................................. 8 

LISTE DES TABLEAUX ................................................................................................................. 13 

LISTE DES FIGURES ..................................................................................................................... 14 

SIGLES ET ACRONYMES .............................................................................................................. 15 

INTRODUCTION ................................................................................................................................... 17 

1. Hommes et femmes sur le marché du travail ........................................................................ 18 

2. Une première recherche : les femmes dans les métiers féminins ........................................ 23 

3. La souffrance au travail, un regard rétrospectif .................................................................... 27 

4. Les femmes et la conquête des positions prestigieuses........................................................ 35 

5. Entre deux mondes : le Sénégal et la France ......................................................................... 37 

6. Les questionnements ............................................................................................................... 39 

PREMIÈRE PARTIE : Genre, castes et séniorité au Sénégal ................................................................... 42 

Chapitre 1. Quelques points de repères sur le Sénégal contemporain ........................................ 45 

1. Particularité des Wolofs ........................................................................................................ 50 

2. Les Peuls ................................................................................................................................ 56 

3. Les Sérères ............................................................................................................................. 58 

4. Les Diolas ............................................................................................................................... 58 

Conclusion ................................................................................................................................. 59 

Chapitre 2. Les solidarités familiales en question : entraide et transmission ............................ 61 

1. Les valeurs fondamentales : honneur, dignité, courage ....................................................... 61 

2. Lien social et solidarité .......................................................................................................... 68 

Conclusion .................................................................................................................................... 72 

Chapitre 3. Le mariage : un travail pour l’épouse ......................................................................... 73 



9 
 

 

 

1. La célébration de l’union ..................................................................................................... 76 

2. Le contrôle social de la virginité au lendemain de la nuit de noces................................. 81 

3. Être une bonne mère ........................................................................................................... 83 

4. Le mougn, une tolérance à la souffrance ............................................................................ 84 

5. La transmission de la cuisine .............................................................................................. 87 

Conclusion .................................................................................................................................... 88 

Chapitre 4. Le legs de la colonisation (1895-1960), une première lecture des faits ................. 90 ͳ. Les colonisés de l’AOF : les Evolué(e)s, les élites traditionnel(l)es et les subalternes ....... 90 

1.1. Les petit.e.s français.e.s ..................................................................................................... 92 

1.2. Les élites traditionnelles ................................................................................................... 100 

1.3. Les subalternes ................................................................................................................. 104 

2.    La colonisation mise en accusation par les évolués ......................................................... 105 

3. Des indépendances à la décolonisation ................................................................................ 110 

Conclusion .................................................................................................................................. 114 

Chapitƌe ϱ. La plaĐe des feŵŵes daŶs l͛histoiƌe ĐoloŶiale ..................................................... 119 ͳ. L’Africaine incivilisée ............................................................................................................. 120 

ϭ.ϭ. Le ŵĠpƌis des hoŵŵes ďlaŶĐs à l͛Ġgaƌd des feŵŵes iŶdigğŶes ...................................... 120 

1.2. Femmes colonisées et libertés ......................................................................................... 124 

2.  La scolarisation des femmes indigènes ............................................................................... 127 

Ϯ.ϭ. L͛ĠĐole ĐoŶsidĠƌĠe Đoŵŵe daŶgeƌeuse ........................................................................... 128 

Ϯ.Ϯ. L͛ĠduĐatioŶ et la foƌŵatioŶ pƌofessioŶŶelle des jeuŶes ĠǀoluĠes ................................... 133 

2.3. Les conséquences de cette sous-éducation des filles sur le présent ............................... 145 

3. Les femmes et le travail ......................................................................................................... 147 

3.1 En Afrique française .......................................................................................................... 150 

3.1.1. Le travail des sages-femmes et infirmières visiteuses .................................................. 150 

3.1.2. Le cas des institutrices ................................................................................................... 156 

3.2 Le travail après les indépendances, entre émancipation, souci de soi et souci des autres

 164 

Conclusion .................................................................................................................................. 173 

DEUXIEME PARTIE :     Histoire du mouvement des femmes .............................................................. 175 

Chapitre 1. Femmes et politiques ................................................................................................. 179 ͳ. Les mères de l’indépendance (ͳ9Ͷͷ-1960) ......................................................................... 179 



10 
 

 

 

2. Nouveaux défis ....................................................................................................................... 191 

2.1. Les courtières en politique ............................................................................................... 191 

2.2. A la conquête du pouvoir politique .................................................................................. 195 

Conclusion .................................................................................................................................. 200 

Chapitre 2. Les féminismes au Sénégal ................................................................................... 201 

1. Revendications féministes et premières critiques du féminisme universaliste ............... 201 ʹ. L’invention d’un féminisme africain ..................................................................................... 207 

Ϯ.ϭ. L͛appƌopƌiatioŶ de la Đultuƌe afƌiĐaiŶe : un retour aux sources ? .................................... 209 

2.2. Panafricanisme et mythologie féministe .......................................................................... 214 ͵. Le patriarcat, le retour d’un concept universel ................................................................... 227 

4. Conception du genre au Sénégal ........................................................................................... 231 

5. Ecriture des femmes sur les femmes .................................................................................... 233 

Conclusion .................................................................................................................................. 240 Chapitre ͵. Du genre à l’occidental ............................................................................................... 243 

1. Un concept psychologique et individuel .............................................................................. 243 

2. Un concept sociologique et critique ..................................................................................... 245 

3. Le genre précède-t-il le sexe ? ........................................................................................... 246 

4. Des ouvrières au travail du care ........................................................................................... 250 

5. La théorie queer ..................................................................................................................... 256 

Conclusion ............................................................................................................................... 257 

Chapitre 4. La cause des femmes, un travail ................................................................................ 258 ͳ. L’aide au développement ...................................................................................................... 258 

2. Prêt à porter ou sur mesure : les experts face à la question du genre dans un village 
sénégalais ................................................................................................................................... 263 

Conclusion ............................................................................................................................... 273 

TROISIEME PARTIE: .............................................................................................................................. 275 

Les femmes dirigeantes, méthodologie et enquête de terrain........................................................... 275 

Chapitƌe ϭ. S͛autoƌiseƌ à se peŶseƌ diƌigeaŶtes, leadeƌs ......................................................... 278 

1. Entretiens semi-directifs auprès de quatre féministes sénégalaises ............................ 278 

2.  Le recueil des récits de vies auprès des femmes enquêtées .............................................. 283 

3. Caractéristiques sociales des enquêtées .............................................................................. 284 



11 
 

 

 

ϯ.ϭ. Le Ŷiǀeau d͛Ġtudes ............................................................................................................ 286 

ϯ.Ϯ. L͛âge des feŵŵes eŶƋuġtĠes ........................................................................................... 287 

3.3. Situation matrimoniale ..................................................................................................... 287 

ϯ.ϰ. Vue d͛eŶseŵďle ................................................................................................................ 289 

3.4.1. Les pionnières ..................................................................................................... 289 

3.4.2. La seconde génération .......................................................................................... 290 

3.4.3. La troisième génération......................................................................................... 291 

ϯ.ϱ Feŵŵes diƌigeaŶtes paƌ seĐteuƌ d͛aĐtiǀitĠ ....................................................................... 292 

4. Méthodologie des entretiens................................................................................................. 294 

5. Les rendez-vous ................................................................................................................... 296 

5.1. La rencontre avec les pionnières .................................................................................. 297 

ϱ. Ϯ. L͛ĠĐhaŶge aǀeĐ les eŶƋuġtĠes de la seĐoŶde gĠŶĠƌatioŶ ........................................... 302 

ϱ. ϯ. L͛eŶtƌetieŶ aǀeĐ les diƌigeaŶtes de la tƌoisiğŵe gĠŶĠƌatioŶ ....................................... 305 

Conclusion .................................................................................................................................. 305 

Chapitƌe Ϯ. L͛autoƌisatioŶ des paƌeŶts .................................................................................... 307 ͳ. Les aspirations selon l’origine sociale .................................................................................. 307 

2. Les ambitions parentales ...................................................................................................... 313 

2.1. Dans les familles les plus diplômées : le désir du père .................................................. 313 

2.2. Les familles les moins diplômées : le désir de la mère .................................................. 318 

2.2.1. Les mères actives ....................................................................................................... 318 

2.2.2. L͛oppositioŶ au ŵodğle de la ŵğƌe iŶaĐtiǀe ....................................................... 321 

Conclusion .................................................................................................................................. 324 

Chapitre 3. La croyance en la méritocratie .................................................................................. 325 

Conclusion .................................................................................................................................. 330 

Chapitre 4. Diriger au féminin ...................................................................................................... 331 

1. Description des activités ....................................................................................................... 331 

1.1. La magistrature ................................................................................................................. 331 

1.2. Les commissaires de police .............................................................................................. 332 

1.3. Les politiĐieŶŶes, iŶgĠŶieuƌes, Đadƌes d͛eŶtƌepƌise et les uŶiǀeƌsitaiƌes ...................... 333 

2. Travail et santé ....................................................................................................................... 334 

2.1. Femmes aux commandes ................................................................................................. 335 

2.2. Contradictions .................................................................................................................. 340 



12 
 

 

 

2.2.1. Discipliner sa féminité ............................................................................................... 341 

2.2.2. Le plaisir du pouvoir, agressif-sadique ...................................................................... 344 

2.2.3. Le coût de la transgression ........................................................................................ 346 

3. Féminité mascarade ............................................................................................................... 346 

4. Entre travail et conjugalité .................................................................................................... 349 

4.1. Les formes du soutien social ............................................................................................ 352 

4.2. Rester femme traditionnelle à la maison ......................................................................... 354 

Conclusion ............................................................................................................................... 357 

CONCLUSION GÉNÉRALE .......................................................................................................... 359 

BIBLIOGRAPHIE ................................................................................................................................. 367 

ANNEXES .............................................................................................................................................. 383 

ANNEXE I - Guide d’entretien spécifique aux femmes dirigeantes ............................................ 384 

ANNEXE II - Entretien Marie Thérèse Senghor ........................................................................... 385 

ANNEXE III - Entretien femme politique ..................................................................................... 392 

Annexe IV - Entretien avec une haute-fonctionnaire .............................................................. 401 

Annexe V - Chant de haine destiné à la seconde épouse ........................................................ 406 

ANNEXE VI - Emploi du temps des normaliennes de 1940-1944 ............................................ 407 

ANNEXES VII - Eŵploi du teŵps des poŶtiŶs daŶs l͛eŶtƌe-deux guerres ................................ 408 

ANNEXE VIII - ÉǀolutioŶ de la pƌĠseŶĐe fĠŵiŶiŶe à l͛AsseŵďlĠe NatioŶale............................ 409 

 

 

 

 

 

 

 

 
 



13 
 

 

 

LISTE DES TABLEAUX 
 

Tableau 1 :  Récapitulatif du legs colonial .............................................................................. 113 

Tableau 2 : Informations sur les intermédiaires féministes................................................... 281 

Tableau 3 : ‘epƌĠseŶtatioŶ des iŶteƌǀieǁĠes seloŶ l͛oƌigiŶe soĐiale .................................... 285 

Tableau 4 : Niǀeau d͛Ġtudes des feŵŵes dirigeantes ........................................................... 286 

Tableau 5 : Age des enquêtées .............................................................................................. 287 

Tableau 6 : Situation matrimoniale des enquêtées ............................................................... 287 

Tableau 7 : Présentation détaillée des femmes dirigeantes de la tƌaŶĐhe d͛âge [1920-1940]

 ......................................................................................................................................... 289 

Tableau 8 : PƌĠseŶtatioŶ dĠtaillĠe des feŵŵes diƌigeaŶtes de la tƌaŶĐhe d͛âge [1950-1970]

 ......................................................................................................................................... 290 

Tableau 9 : Présentation détaillée des femmes dirigeantes de la troisième génération. ..... 291 

Tableau 10 : Répartition des femmes dirigeantes par secteur. ............................................. 292 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



14 
 

 

 

LISTE DES FIGURES 

 

Figure 1 : Carte  linguistique du Sénégal .................................................................................. 46 

Figure 2 : la Femme Gnegno teugg .......................................................................................... 52 

Figure 3 : Cérémonie sénégalaise avec une communauté peule ............................................ 67 

Figure 4 : Noix de cola. ............................................................................................................. 77 

Figure 5 : Place de la cuisine dans la vie de couple. ................................................................. 87 

Figure 6 : Caƌte de l͛AfƌiƋue OĐĐideŶtale FƌaŶçaise. ................................................................ 91 

Figure  7 : Photo de Bernard B. Dadié, pontin, bibliothécaire-archiviste à Dakar en 1937 ..... 97 

Figure 8 : Pğƌes de l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe de la ‘ĠpuďliƋue du SĠŶĠgal. ........................................ 109 

Figure 9 : Jeunes filles suivant un cours de cuisine ................................................................ 136 

Figure 10 : Promotions 1939 et 1940 des jeuŶes filles de l͛ĠĐole Ŷoƌŵale de ‘ufisƋue. ...... 137 

Figure 11 : Promotions 1944 - ϭϵϰϴ des jeuŶes filles de l͛ĠĐole Ŷoƌŵale de ‘ufisƋue. ........ 138 

Figure 12 : Sage-femme avec un bébé. .................................................................................. 156 

Figure 13 : Elğǀes ŶoƌŵalieŶŶes eŶ Đouƌs d͛ĠduĐatioŶ phǇsiƋue pouƌ Đoƌƌigeƌ leuƌ 
nonchalance. ................................................................................................................... 159 

Figure 14 : Manifestation à Saint Louis pendant la visite du président Vincent Auriol 1947.

 ......................................................................................................................................... 182 

Figure 15 : Photographie de Jeanne Martin Cissé. ................................................................. 188 

Figure 16 : Akhenaton et Néfertiti ......................................................................................... 212 

Figure 17 : Figuƌes de la ƌĠsistaŶĐe à l͛auďe des iŶdĠpeŶdaŶĐes. ......................................... 216 

Figures 18 :Comparaison de coupes de cheveux. .................................................................. 220 

Figure 19 : Comparaison coiffure de femmes en Afrique. ..................................................... 221 

 



15 
 

 

 

SIGLES ET ACRONYMES 
 

 

 

AFAO AssoĐiatioŶ des Feŵŵes de l͛AfƌiƋue de l͛Ouest 

AFARD Association des Femmes Africaines pour la Recherche et le 

Développement  

AJS Association des femmes Juristes Sénégalaises 

AOF Afrique Occidentale Française 

COSEF Conseil Sénégalais des Femmes 

FAFS Fédération des Associations de Femmes Sénégalaises 

UFS Union des Femmes Sénégalaises 

RAFET Réseau Africain pour la promotion de la Femme Travailleuse 

UPS Union Progressiste Sénégalaise 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



16 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



17 
 

 

 

INTRODUCTION 
 

Cette thèse est ĐoŶsaĐƌĠe à uŶ gƌoupe soĐial Ƌue j͛ai appelĠ les feŵŵes diƌigeaŶtes au 

Sénégal. Le terme de dirigeantes recouvre des activités de leadership dans les domaines 

politiƋues, uŶiǀeƌsitaiƌes, de la foŶĐtioŶ puďliƋue et de l͛eŶtƌepƌise.  Il dĠsigŶe des feŵŵes 

Ƌui oŶt pu s͛iŶtƌoduiƌe daŶs l͛uŶiǀeƌs ŵasĐuliŶ du pouǀoiƌ et Ƌui sont arrivées à s͛iŵposeƌ 

daŶs des pƌofessioŶs ĐhaƌgĠes d͛hoŶŶeuƌs. Elles ĐoŵŵaŶdeŶt à des hoŵŵes aiŶsi Ƌu͛à des 

femmes dans un environnement socio-Đultuƌel où l͛iŵagiŶaiƌe soĐial destiŶe 

traditionnellement cette place aux hommes. Il en résulte que les femmes dirigeantes 

sĠŶĠgalaises oŶt eŶtƌepƌis de ǀiǀƌe autƌe Đhose Ƌue d͛oďĠiƌ à des ŵodğles de 

ĐoŵpoƌteŵeŶts pƌĠdĠteƌŵiŶĠs, oŶt aŶtiĐipĠ uŶ aǀeŶiƌ Ƌui Ŷ͛Ġtait pƌoďaďleŵeŶt pas le leuƌ 

et se sont saisies de chances minoritaires.  

Je suis partie du constat que l͛aŵďitioŶ fĠŵiŶiŶe seŵďle ŵoiŶs Ŷatuƌelle Ƌue Đelle des 

hommes parce que la pseudo-Ŷatuƌe fĠŵiŶiŶe Ŷ͛eŶ seƌait pas eŵpƌeiŶte. Le fait est Ƌue les 

feŵŵes soŶt de plus eŶ plus ƌaƌes au fuƌ et à ŵesuƌe Ƌue l͛oŶ s͛Ġlğǀe daŶs la hiĠƌaƌĐhie et 

demeurent minoritaires dans les postes de responsabilités de haut niveau.  Au Sénégal, 

comme dans la plupart des pays, on peut dire que le genre demeure central dans la division 

du travail : « Au masculin sont associées les activités hautement valorisées, celles qui laissent 

uŶe laƌge plaĐe au ĐoŵŵaŶdeŵeŶt, à l͛autoŶoŵie, à la ĐƌĠatioŶ et à l͛oƌigiŶalitĠ. Au fĠŵiŶiŶ 

soŶt assoĐiĠs, outƌe le statut de suďoƌdoŶŶĠe, les aĐtiǀitĠs de seƌǀiĐe, de soiŶ, d͛assistaŶĐe, 

de soutien psychologique, ce que les Anglo-Saxons désignent sous le terme générique de 

care work » (Molinier 2004 : 29).  

Ainsi, les femmes occupent, le plus souvent, des emplois féminisés où le travail semble 

faĐileŵeŶt suďstituaďle et Đoŵpatiďle aǀeĐ les ƌespoŶsaďilitĠs faŵiliales. DaŶs l͛eǆeƌĐiĐe de 

leurs activités, oŶ atteŶd d͛elles Ƌu͛elles fasseŶt pƌeuǀe de « sensibilité aux besoins des 

autres », de « bienveillance », de « douceur », de « care » ou d͛« empathie » (Molinier 2010 : 

99-110). Mais pas seulement, leur engagement dans ce travail représente un médiateur 

irremplaçable pour stabiliser leur identité sociale de femme (Molinier 2003 : 30-31) : ce 

travail est censé développer/prolonger/prouver leur féminité (au sens social du terme). Il en 
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est de même pour les hommes dont les activités liées à la puissance, à la force, à la bravoure 

guerrière, à la compétition, à la maîtrise du monde, sont censées correspondre à leur virilité.  

Cette étude questionne la présence de femmes sénégalaises dans des métiers 

habituellement réservés aux hommes, en termes de contenu des tâches, de progression 

dans la carrière, de répartition des temps et des horaires de travail. Ma question initiale 

était : quelles sont les incidences du travail sur la santé mentale des femmes dirigeantes et 

sur leur identité féminine ? J͛iŵagiŶais au dĠpart que celles-ci vivaient leur identité de genre 

dans une rupture franche avec la féminité traditionnelle. Comme on le verra, la réalité vécue 

est plus complexe.  

 

 1. Hommes et femmes sur le marché du travail  
 

Le Sénégal est une ancienne colonie française qui partage en partie une lecture similaire des 

relations de genre : « l͛assigŶatioŶ pƌioƌitaiƌe des hoŵŵes à la sphğƌe pƌoduĐtiǀe et des 

femmes à la sphère reproductive » (Kergoat 2000 : 36) mais aussi une inégalité systémique 

de la position des femmes par rapport à celle des hommes dans toutes les différentes 

sphğƌes. Toutefois, l͛ĠpoƋue où les feŵŵes sĠŶĠgalaises deǀaieŶt uŶiƋueŵeŶt ġtƌe des fĠes 

du logis est révolue : « Plaiƌe auǆ hoŵŵes, leuƌ ġtƌe utiles, se faiƌe aiŵeƌ et hoŶoƌeƌ d͛euǆ, 

les élever jeunes, les soigner grands, les conseiller, les consoler, leur rendre la vie agréable et 

douce... » (Rousseau 1996 : 475). 

Le SĠŶĠgal Ŷ͛ĠĐhappe pas auǆ tƌaŶsfoƌŵatioŶs soĐiales liĠes auǆ ŵouǀeŵeŶts fĠŵiŶistes 

(Falquet 2003 :75-112). Depuis les années 1970, la participation des femmes au marché du 

travail a considérablement augmentée bien que la norme sociale oblige le mari à subvenir 

aux besoins de son foyer, à entretenir son épouse et ses enfants.  Cette obligation est perçue 

comme le corollaire direct de son autorité sur sa famille. Néanmoins, de nombreuses 

femmes font le choix de se libérer de cette servitude masculine pour renaître, se relever du 

niveau infantile où les ont placées les structures sociales intériorisées tant par leurs époux 

que par elles-mêmes.  
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D͛ailleuƌs, eŶ Đe teŵps de Đhôŵage, de pƌĠĐaƌitĠ de l͛eŵploi, de ĐheƌtĠ de la ǀie, les 

hommes ne peuvent plus assumer ce rôle de « monsieur Gagne-pain », (Breadwinner) qui 

suppose avoir à ses côtés une « madame je fais tout à la maison » (Kergoat 2005 : 34). 

L͛iŵage de l͛hoŵŵe ƌepƌĠseŶtaŶt la foƌĐe, la ǀiƌilitĠ, le Đouƌage, le pouǀoiƌ… s͛estoŵpe petit 

à petit. Les femmes veulent gagner leur propre argent. Cet impératif, dans leur rapport à 

l͛aƌgeŶt, ƌelğǀe d͛uŶ « souĐi de soi », pouƌ ƌepƌeŶdƌe le ĐoŶcept de Foucault (1984, III : 57-

ϱϴͿ, dĠfiŶi eŶ taŶt « Ƌu͛iŶteŶsifiĐatioŶ du ƌappoƌt à soi paƌ leƋuel oŶ se ĐoŶstitue Đoŵŵe 

sujet de ses actes ».  

Toutefois, l͛eŵploi daŶs le seĐteuƌ foƌŵel, laƌgeŵeŶt doŵiŶĠ paƌ les hoŵŵes, est 

véritablement rare et concerne entre 1 et 5% de la population active. À Dakaƌ, d͛uŶe 

gĠŶĠƌatioŶ à l͛autƌe la pƌopoƌtioŶ des salaƌiĠ-e-s recevant une fiche de paie tend à diminuer 

dans le temps (Antoine & Fall 2002 : 29). Actuellement, 31,1 % (contre 68, 9%) de 

travailleurs disposent d͛uŶ ďulletiŶ de paie ;ANSD ϮϬϭϲͿ. FoƌĐe est de ĐoŶstateƌ, les diplôŵes 

ne protègent pas contre le chômage. Au contraire, ce sont les plus diplômé(e)s qui sont les 

plus exposé-e-s au Đhôŵage et il aƌƌiǀe tƌğs souǀeŶt Ƌu͛ils aĐĐepteŶt uŶ tƌaǀail Ƌui Ŷe ƌeflète 

Ŷi leuƌ paƌĐouƌs sĐolaiƌe, Ŷi leuƌ aĐƋuis pƌofessioŶŶel. SeloŶ le ƌappoƌt de l͛AgeŶĐe NatioŶale 

de la Statistique et de la Démographie1, 22,8% sont concernés par cette situation. Les moins 

diplômé(e)s sont les moins affecté(e)s par le Đhôŵage… ŵais tƌaǀailleŶt daŶs l͛iŶfoƌŵalitĠ.  

La ŵajoƌitĠ ĠĐƌasaŶte des feŵŵes, ĠtaŶt dĠǀaloƌisĠes eŶ taŶt Ƌu͛aĐteuƌs ĠĐoŶoŵiƋues, Ŷe 

dispose pas de fiche de paie. Cette position défavorable des femmes sur le marché de 

l͛eŵploi ŵodeƌŶe est due auǆ iŶĠgalitĠs peƌsistaŶtes de geŶƌe eŶ ŵatiğƌe d͛ĠduĐatioŶ. La 

pƌopoƌtioŶ des filles diŵiŶue plus oŶ aǀaŶĐe daŶs les Ġtudes, de la ŵateƌŶelle à l͛uŶiǀeƌsitĠ 

et les raisons peuvent être nombreuses et variées : les mariages ou grossesses précoces, le 

maigre budget « études » prioritairement dévolu aux garçons, le besoin de bras pour les 

travaux domestiques, les préceptes religieux ou simplement patriarcaux, la préservation de 

la jeune fille et/ou femme par rapport à une influence supposée néfaste des milieux 

d͛Ġtudes ŵiǆtes etĐ. ;Daffe & al. 2002 : 175-176).  Si l͛iŶstƌuĐtioŶ d͛uŶ gaƌçoŶ ƌepƌĠseŶte 

l͛espoiƌ pouƌ la faŵille de s͛Ġleǀeƌ suƌ l͛ĠĐhelle soĐiale. La ƌeŵaƌƋue Ŷe s͛appliƋue pas, eŶ 

                                                           
1 EŶƋuġte ŶatioŶale suƌ l͛eŵploi au SĠŶĠgal ;EŶesͿ ƌĠalisĠs du Ϯϯ septeŵďƌe au Ϯϰ oĐtoďƌe ϮϬϭϲ paƌ l͛ANSD. 
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ƌeǀaŶĐhe, à Đelles Ƌui Ŷ͛oŶt pas fait d͛Ġtudes et Ƌui Ŷe peuǀeŶt doŶĐ pas pƌĠteŶdƌe auǆ 

postes clĠs. EŶ Đe seŶs, l͛iŵpliĐatioŶ des feŵŵes sĠŶĠgalaises daŶs les iŶstaŶĐes de pƌise de 

décision ne peut être que faible.  

En Afrique subsaharienne et notamment au Sénégal, les contributions scientifiques sur le 

travail des femmes portent, très souvent, sur le secteur informel ou agricole (et non formel). 

On peut y observer des activités féminines telles que la couture, la coiffure, la teinture, le 

commerce alimentaire et le commerce de tissus (Adjamagbo & al. 2016 : 17-41). Le travail 

des femmes à domicile semble se redéployer avec vigueur dans le secteur informel. Si des 

études montrent que des femmes dirigent des microentreprises dans le secteur informel, 

elles sont moins nombreuses dans les moyennes et grandes entreprises (Sarr 1998 :17). Plus 

une entreprise est iŵpoƌtaŶte, ŵoiŶs il est pƌoďaďle Ƌu͛elle soit diƌigĠe paƌ uŶe feŵŵe 

(Monsellato 2013 :9-16).  

Outƌe, je Ŷ͛ai doŶĐ pas pu tƌouǀeƌ, Ŷi ĐoŶsulteƌ des tƌaǀauǆ afƌiĐaiŶs suƌ les feŵŵes 

diƌigeaŶtes. PouƌtaŶt il Ǉ auƌait ďieŶ des Đhoses à diƌe suƌ l͛eǆtƌaordinaire combativité dont 

foŶt pƌeuǀe les feŵŵes depuis pƌğs d͛uŶ siğĐle. EŶ tĠŵoigŶeŶt les ƌeĐheƌĐhes de 

l͛histoƌieŶŶe PasĐale BaƌthĠlĠŵǇ suƌ les pƌeŵiğƌes diplômées et salariées pendant la 

colonisation. Dans les années 1920, ces jeunes filles formées aux métiers de sage-femme ou 

d͛iŶstitutƌiĐe oĐĐupğƌeŶt uŶe plaĐe tout à fait Ŷouǀelle daŶs leuƌs soĐiĠtĠs ƌespeĐtiǀes, taŶt 

paƌ ƌappoƌt auǆ hoŵŵes Ƌu͛auǆ feŵŵes ŶoŶ iŶstƌuit.e.s à l͛ĠĐole fƌaŶçaise. Elles 

représentaient « l͛Ġlite de leuƌs paǇs » (Barthélémy 2010 : 262). Présentes sur la scène des 

ƌeǀeŶdiĐatioŶs duƌaŶt la pĠƌiode ĐoloŶiale, ĐeƌtaiŶes d͛eŶtƌe-elles, seront nommées au 

poste de ministres, médecins, professeures d'Université, responsables syndicales, 

consultantes aux Nations-Unies, ambassadrices etc., au lendemain des indépendances. 

AgĠes aloƌs d͛uŶe ĐiŶƋuaŶtaiŶe d͛aŶŶĠes, elles iŶĐaƌŶeŶt la pƌeŵiğƌe gĠŶĠƌatioŶ 

d'alphabétisées à briguer un poste aux plus hauts échelons. Pour assumer plus de 

responsabilités, ces femmes vont délaisser les métiers féminins pour les métiers masculins. 

Or, ce destin sublime et hors du commun a surtout été facilité par leur milieu social, familial. 

De plus, Đes feŵŵes d͛eǆĐeptioŶs Ƌui oŶt doŵiŶĠ leuƌ ĠpoƋue, soŶt uŶiƋueŵeŶt ĐoŶŶues 
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dans les milieux les plus privilégiés.  AǀaŶt de ŵ͛eŶgageƌ daŶs Đette thğse, je Ŷ͛aǀais auĐuŶe 

idée de leur existence.  

La part la plus importante des femmes sénégalaises se trouve dans le secteur informel qui 

ƌepƌĠseŶte la pƌeŵiğƌe souƌĐe d͛eŵplois pouƌ les feŵŵes. Pauǀƌes, ŵaƌgiŶalisĠes, elles 

tƌaǀailleŶt duƌ pouƌ s͛eŶ soƌtiƌ ;Saƌƌ ϭϵϵϴ : ϭϮͿ. Elles soŶt ŵoiŶs susĐeptiďles d͛être 

employeuses et salariées que les hommes. Ce sont-elles, les femmes pauvres qui, en fin de 

Đoŵpte, ƌetieŶŶeŶt le plus l͛atteŶtioŶ des ĐheƌĐheuƌ.e.s ;CouƌdouaŶ ϮϬϬϬ : 188).  Le secteur 

informel constitue la seule alternative au chômage pour la grande majorité de femmes et 

d͛hoŵŵes ŶoŶ sĐolaƌisĠ.e.s ou dĠsĐolaƌisĠ.e.s ;Waltheƌ ϮϬϬϴ : 21-43).   

QuaŶt à Đelles Ƌui soŶt sĐolaƌisĠes, aujouƌd͛hui et qui ont accès au travail décent, « reconnu, 

pƌotĠgĠ à l͛iŶtĠƌieuƌ des Đadƌes juƌidiƋues et ƌĠgleŵeŶtaiƌes », aǀoiƌ soŶ pƌopƌe aƌgeŶt est 

uŶe Ŷouǀelle foƌŵe d͛eǆisteŶĐe ĠŵaŶĐipĠe. C͛est aussi uŶe appƌopƌiatioŶ de l͛idĠal 

dĠŵoĐƌatiƋue et d͛autoŶoŵie aiŶsi Ƌue d͛uŶ ǀĠƌitaďle tƌaǀail peƌsonnel de transformation 

de soi. Les feŵŵes ǀeuleŶt tƌaǀailleƌ, elles affiƌŵeŶt leuƌ dĠsiƌ d͛iŶdĠpeŶdaŶĐe ĠĐoŶoŵiƋue 

(Maruani 2011 : 10). A un Ŷiǀeau d͛Ġtudes Ġgal, les feŵŵes attaĐheŶt autaŶt d͛iŵpoƌtaŶĐe 

que les hommes à leur réussite professionnelle.  

En revanche, au Sénégal comme ailleurs, les femmes sont surreprésentées dans les métiers 

jugés « bons pour elles », Ƌu͛il s͛agisse « de Đelui d͛iŶfiƌŵiğƌe plutôt Ƌue de ŵĠdeĐiŶ, de 

sage-feŵŵe plutôt Ƌu͛oďstĠtƌicieŶŶe, d͛iŶstitutƌiĐe plutôt Ƌue de pƌofesseuƌe d͛uŶiǀeƌsitĠ, 

de daĐtǇlogƌaphe plutôt Ƌue d͛iŶspeĐtƌiĐe de poliĐe, d͛ouǀƌiğƌe plutôt Ƌue d͛iŶgĠŶieuƌe, de 

Đoŵptaďle plutôt Ƌue diƌeĐtƌiĐe d͛usiŶe » ;SĐhǁeitzeiƌ ϮϬϬϵ : ϭϴϯ-ϭϵϴͿ. Oƌ Đ͛est pƌĠĐisĠŵeŶt, 

ces exceptions : inspectrices, ingénieurs, préfètes, cheffes d͛eŶtƌepƌise, sĐieŶtifiƋues Ƌue j͛ai 

Đhoisi d͛Ġtudieƌ.  

On peut dire aussi que la fĠŵiŶisatioŶ de la populatioŶ aĐtiǀe Ŷe s͛est pas aĐĐoŵpagŶĠe 

d͛uŶe ŵasĐuliŶisatioŶ des aĐtiǀitĠs doŵestiƋues. Le teŵps doŵestiƋue Đoŵŵe le teŵps 

parental (consacré aux enfants), reste deux fois plus élevé pour les femmes que pour les 

hoŵŵes. Elles eŶ assuƌeŶt plus des deuǆ tieƌs. L͛aƌtiĐulatioŶ des tâĐhes pƌofessioŶŶelles et 

des tâches familiales les rendent encore plus fragiles sur le marché du travail (Méda 2008 : 

47).  SeloŶ les statistiƋues ŶatioŶales suƌ l͛eŵploi au SĠŶĠgal de l͛aŶŶĠe ϮϬϭϳ, ϯϭ% de 
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femmes sont en situation de précarité (contre 19,1% pour les hommes). Toutes les femmes 

ne sont certes pas en situation de précarité. Des différenciations significatives apparaissent 

entre les femmes elles-mêmes. Certaines sont bien insérées dans le marché du travail, ont 

des emplois stables etc.    

La pƌĠseŶte ĐoŶtƌiďutioŶ ƋuestioŶŶe l͛eŵploi fĠŵiŶiŶ Ƌui est uŶ fil ĐoŶduĐteuƌ pouƌ liƌe la 

place des femmes dans la société et interroge la répartition hiérarchique des rôles sexuels et 

sociaux. La distƌiďutioŶ des hoŵŵes et des feŵŵes daŶs les diffĠƌeŶtes pƌofessioŶs Ŷ͛est 

pas uŶ siŵple pƌoloŶgeŵeŶt d͛oƌieŶtatioŶs sĐolaiƌes seǆuelleŵeŶt ĐliǀĠes ;CouppiĠ & 

Epiphane 2006 : 11-27). Cette sĠgƌĠgatioŶ suƌ le ŵaƌĐhĠ du tƌavail est l’aďoutisseŵeŶt d’uŶ 

processus long Ƌui ĐoŵŵeŶĐe dğs la petite eŶfaŶĐe, s͛eŶƌaĐiŶe suƌ les ďaŶĐs de l͛ĠĐole, du 

lǇĐĠe et de l͛uŶiǀeƌsitĠ pouƌ se Đƌistalliseƌ à l͛aƌƌiǀĠe suƌ le ŵaƌĐhĠ du tƌaǀail. C͛est la ƌaison 

pouƌ laƋuelle, daŶs Đette thğse, j͛ai aĐĐoƌdĠ uŶ iŶtĠƌġt souteŶu à l͛ĠduĐatioŶ des filles depuis 

la ĐoloŶisatioŶ jusƋu͛à Ŷos jouƌs.  

Si aujouƌd͛hui, les pƌogƌaŵŵes et eǆaŵeŶs, ƌĠseƌǀĠs auǆ filles et auǆ gaƌçoŶs, daŶs les 

établissements scolaires, sont les mêmes et ouvrent la porte aux études supérieures pour 

tous les deux, les filles continuent – par pragmatisme ou en fonction de la pression sociale - 

à se diriger vers des filières dites féminines où elles font des formations de courtes durées 

qui sont censées leur apprendre un métier qui pourrait leur être utile aussi dans leur vie de 

mère de famille. Et le plus souvent, elles se retrouvent employées dans les métiers du care, 

des professions de moindre qualité que celles des hommes, spécifiquement assignées aux 

femmes dont les compétences sont peu perçues, pas reconnues et donc sous payées 

(Molinier 2005 : 302).  

Ainsi, les femmes dans leur grande majorité ne travaillent pas dans les mêmes secteurs que 

les hommes qui continuent de se réserver des sphères de pouvoir et de prestige, qui se 

liseŶt eŶ teƌŵes sǇŵďoliƋues et/ou fiŶaŶĐieƌs. Elles Ŷ͛eǆeƌĐeŶt pas les ŵġŵes pƌofessioŶs, 

Ŷe dĠtieŶŶeŶt pas les ŵġŵes ƋualifiĐatioŶs et Ŷ͛oĐĐupeŶt pas les ŵġŵes postes de tƌaǀail. 

L͛eŵploi fĠŵiŶiŶ pƌĠseŶte des siŶgulaƌitĠs Ƌui soŶt autaŶt de ŵaŶifestatioŶs d͛iŶĠgalitĠs 

hommes-femmes. En bref, la division sexuelle du travail est marquée par la « valence 

différentielle des sexes », Đ͛est-à-dire que le masculin vaut plus que le féminin (Héritier 
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2002 : ϭϰϰͿ. L͛aƌgeŶt des feŵŵes et Đelui des hoŵŵes Ŷ͛oŶt pas la ŵġŵe ǀaleuƌ ;‘oǇ ϮϬϬϲ : 

101-119). « Le salaiƌe fĠŵiŶiŶ est peƌçu Đoŵŵe ƌeleǀaŶt d͛uŶe ŵoiŶdƌe iŵpoƌtaŶĐe ŵġŵe 

pour les femmes qui ont travaillé pendant des années » (Bachmann 2004 :4-10). 

Appréhendé en tant que salaire d͛appoiŶt, l͛aƌgeŶt des feŵŵes daŶs la faŵille a paƌfois de la 

difficulté à atteindre le statut symbolique « d͛aƌgeŶt adulte » (Langevin 1990 :38-48). À 

l͛opposĠ, le salaiƌe ŵasĐuliŶ, dĠfiŶi Đoŵŵe le salaiƌe faŵilial, a uŶe ǀaleuƌ ĐeŶtƌale, il ƌelğǀe 

d͛uŶe « catégorie hautement protégée » (Ibid.). En bref, sur le marché du travail, 

féminisation ne rime ni avec mixité, ni avec égalité (Maruani 2000 : 14).  

 

 2. Une première recherche : les femmes dans les métiers féminins  
 

Cette présente thèse sur les femmes diƌigeaŶtes s͛iŶsĐƌit daŶs la ĐoŶtiŶuitĠ des ƋuestioŶs 

souleǀĠes paƌ la ƌĠalisatioŶ d͛uŶ ŵĠŵoiƌe de ŵasteƌ eŶ soĐiologie poƌtaŶt suƌ le tƌaǀail des 

femmes en entreprise.  Celui-Đi a ĠtĠ ƌĠalisĠ à l͛UŶiǀeƌsitĠ Cheikh AŶta Diop de Dakaƌ eŶ 

2009. Dans cette Ġtude Ƌualitatiǀe, où j͛Ġtais ŵoi-même en immersion2, la majorité des 

femmes concernées était catégorisée professionnellement comme des exécutantes. Leur 

travail était de prime abord routinier, simpliste, monotone, déqualifié : répondre au 

téléphone, consulter et remplir les mêmes tableaux sur Excel, préparer des dossiers, les 

taŵpoŶŶeƌ, aĐĐueilliƌ, ĠĐouteƌ et guideƌ des usageƌs. L͛eŶƋuġte de teƌƌaiŶ aǀait ĐoŶĐeƌŶĠ les 

trente-cinq salarié-e-s du département des ressources humaines soit vingt hommes et 

quinze feŵŵes. EŶ ƌĠalitĠ, ils et elles ĠtaieŶt plus Ŷoŵďƌeuǆ. Mais la ƌeĐheƌĐhe s͛est 

consacrée aux salarié-e-s en situation de contrat à durée indéterminée (CDI). Ceux et celles 

qui avaient un contrat à durée déterminée (CDD), majoritairement les femmes 

« exécutantes3 », Ŷ͛oŶt pas toujouƌs souhaitĠ s͛eǆpƌiŵeƌ. La pƌĠĐaƌitĠ de l͛eŵploi, est iĐi, 

                                                           
2 EŶ ϮϬϬϵ, j͛aǀais iŶtĠgƌĠ Đette organisation semi privée, pendant trois mois, en la qualité de stagiaire et je me 
suis ƌetƌouǀĠe à faiƌe le tƌaǀail d͛uŶe des salaƌiĠes. J͛Ġtais affeĐtĠe au seƌǀiĐe soĐial. EŶ ƌĠalitĠ, j͛aǀais ďesoiŶ 
d͛uŶ teƌƌaiŶ pouƌ ĠĐƌiƌe ŵoŶ ŵĠŵoiƌe.  
3 Neuf femmes et quatre hommes faisaient ce travail soit treize personnes. Sur les treize, deux femmes et un 
homme avaient un CDI, six femmes et un homme en CDD et trois stagiaires dont deux jeunes étudiants et moi. 
Les salarié-e-s les plus âgé-e-s avaient 37 ans, les plus jeunes, 24 ans.  



24 
 

 

 

spĠĐifiƋue auǆ feŵŵes. D͛ailleuƌs, elles faisaieŶt ďeauĐoup de zğle pour obtenir un contrat à 

durée indéterminée. 

Ces trente-cinq salarié.e.s étaient classé.e.s par catégorie à savoir les cadres qui ont les 

fonctions les plus intéressantes, ensuite les agents de maitrise et pour terminer les 

exécutant.e.s Ƌui se tƌouǀeŶt eŶ ďas de l͛ĠĐhelle hiĠƌaƌĐhiƋue.  

Ce département était divisé en cinq4 services dont quatre étaient dirigés par des hommes. La 

paƌtiĐulaƌitĠ de Đe dĠpaƌteŵeŶt des ƌessouƌĐes huŵaiŶes est Ƌu͛oŶ Ǉ ƌetƌouǀait uŶ seƌǀiĐe 

médical avec un médecin, une sage-femme, une gestionnaire de pharmacie, des infirmier-e-

s, assistant-e-s médical(e)s et un service social où les femmes exécutantes étaient 

surreprésentées, elles devaient fournir une feuille de soin aux membres des familles du 

personnel salarié qui défilaient tout au long de la journée. Ceux-ci pouvaient dépendre de la 

prise en charge médicale du travailleur/de la travailleuse. Mais au préalable, ils devaient se 

faiƌe eǆaŵiŶeƌ paƌ l͛ĠƋuipe du seƌǀiĐe ŵĠdiĐal et pouǀaieŶt aussi paƌ la suite, Đhoisiƌ de se 

faire consulter ailleurs.  

Les différents chefs de service disaient que toutes les conditions sont réunies pour 

l͛ĠpaŶouisseŵeŶt du salaƌiĠ, le ŵettƌe daŶs de ďoŶŶes ĐoŶditioŶs de tƌaǀail afiŶ de lui 

permettre de bien travailler.  

Dans le service médical, quelques femmes avaient pour travail de rendre visite aux malades, 

plus exactement aux membres des familles du personnel salarié. Elles disaient que cette 

visite faisait du bien aux malades. Tous les jours, elles avaient un planning de personnes à 

qui rendre visite. Le plus souvent, elles se faisaient accompagner par les stagiaires5 pour leur 

ŵoŶtƌeƌ l͛iŵpoƌtaŶĐe de Đe tƌaǀail. Elles ƌassuƌaieŶt Đes geŶs Ƌu͛elles ĐoŶŶaissaieŶt à peiŶe. 

Et ƋuaŶd il Ŷ͛Ǉ aǀait pas de ŵalades, elles Ŷ͛aǀaieŶt pas de tƌaǀail, la jouƌŶĠe Ġtait plate. Il Ŷe 

se passait rien et elles ne se sentaient pas utiles. De ce fait, elles rejoignaient les femmes 

exécutantes dans leur bureau pour être en contact avec les usagers. 

                                                           
4 Dans ce département, on pouvait retrouver cinq services à savoir : le service de la formation et gestion 
pƌĠǀisioŶŶelle du peƌsoŶŶel, l͛adŵiŶistƌatioŶ du peƌsoŶŶel, le seƌǀiĐe de la paie, le seƌǀiĐe soĐial et eŶfiŶ, le 
service médical.  
5 Lors du stage, j͛ai accompagnĠe l͛uŶe des employées du service médical qui rendait visite aux malades. Je Ŷ͛ai 
pas été convaincue par son tƌaǀail. Et, à l͛ĠpoƋue, je Ŷe ĐoŵpƌeŶais pas Đe tƌaǀail ŶoŶ plus. Je Ŷ͛Ġtais pas la 
seule dans cette situatioŶ. Les autƌes stagiaiƌes ĐheƌĐhaieŶt à l͛Ġǀiteƌ, euǆ aussi pouƌ Ŷe pas l͛aĐĐoŵpagŶeƌ.  
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Ces dernières dont le travail était de délivrer des feuilles de soins, étaient toutes entassées 

dans un grand bureau contrairement aux hommes qui avaient un magnifique bureau, 

spacieux, bien à eux. Dans cette entreprise, le droit à un espace personnel était dénié aux 

femmes. Elles étaient serrées dans de petits open-spaces et la plupart du temps, elles 

devaient partager leur bureau avec les stagiaires6.  

Remplir la feuille de soin ne prenait manifestement pas beaucoup de temps : il fallait laisser 

une traçabilité électronique et cacheter la feuille mais ces femmes prenaient tout leur temps 

et le faisaient avec le sourire. Elles accueillaient très chaleureusement soit la fille de leur 

Đollğgue ou l͛Ġpouse. Elles ĠtaieŶt tƌğs ŵateƌŶelles, ďieŶǀeillaŶtes, geŶtilles et pƌeŶaieŶt des 

nouvelles de leur santé, de la famille. Elles cherchaient à les soulager après leur rendez-vous 

médical. Ainsi au-delà de l͛aspeĐt ƌoutiŶieƌ du tƌaǀail, aider, rassurer ces usagers, être à 

l͛ĠĐoute des autƌes, dispoŶiďles à leuƌs deŵaŶdes... seŵďlait doŶŶeƌ uŶ seŶs à Đe tƌaǀail, uŶ 

sentiment de gratification. Je me suis rendue Đoŵpte ƌĠtƌospeĐtiǀeŵeŶt Ƌu͛elles aďoƌdaieŶt 

leuƌ tƌaǀail sous l͛aŶgle d͛uŶe sublimation du travail de la femme.  

Dans les deux services médical et social, le personnel féminin réalisait un travail de care au 

service des autres. Les infirmières étaient réputées pour leur gentillesse, leur sollicitude, leur 

compassion. Des femmes « cadres » et « agent de maitrises » faisaient partie de 

l͛ĠĐhaŶtilloŶ. Tout Đoŵŵe les eǆĠĐutaŶtes, elles ĠtaieŶt ĐoŶfiŶĠes daŶs des seĐteuƌs d͛aĐtioŶ 

dits féminins qui, selon les stéréotypes traditionnels, sont jugés appropriés à leurs habiletés 

naturelles et à leur expérience des affaires maternelles, familiales et domestiques. Elles ne 

prenaient aucune initiative. Tel un effet de miroir, leur position dans la hiérarchie renvoyait 

au ƌôle et à la plaĐe Ƌui leuƌ soŶt assigŶĠs daŶs l͛oƌgaŶisatioŶ soĐiale et l͛iŵagiŶaiƌe, ƌĠsultat 

d͛uŶ pƌoĐessus de soĐialisatioŶ. DaŶs tous les Đas, elles ĠtaieŶt assistaŶtes, assoĐiĠes, ďƌas 

droit, adjointes, suppléantes, auxiliaires, collaboratrices, secondes... de leurs collègues 

masculins. Ce qui confirmait ce que la littérature sociologique décrivait concernant la 

segmentation des activités en entreprise. Les métiers de femme sont, par définition, 

ĐoŶfoƌŵes à l͛idĠe Ƌue l͛oŶ se fait de la feŵŵe. Ce soŶt les ŵoiŶs « ŵĠtieƌs » des ŵĠtieƌs. 

                                                           
6 Je Ŷ͛ai pas du tout appƌĠĐiĠ Đe tƌaǀail, Ƌui Ŷ͛aǀait pas d͛oďjeĐtif pƌĠĐis. C͛Ġtait un travail invisible et chaque 
jouƌ, Đ͛Ġtait uŶ peƌpĠtuel ƌeĐoŵŵeŶĐeŵeŶt.  
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Elles étaient toutes des femmes « féminines7 » au sens social du terme. Tous les matins, 

elles se déplaçaient de bureau en bureau pour dire « Nangadef8 » à leurs collègues. Les 

femmes étaient les seules à faire ce rituel. Elles reproduisaient toutes les normes 

socioculturelles dans le travail : générosité, sociabilité, féminité. Les femmes les plus âgées 

se faisaient appelées « maman ou tata ». À leur tour, elles pouvaient appeler les plus jeunes9 

« ma fille » et pouvaient leur demander un service. Par exemple, les envoyer faire une 

course chez le ďoutiƋuieƌ ou l͛ĠpiĐieƌ d͛à ĐôtĠ, ou eŶĐoƌe leuƌ deŵaŶdeƌ d͛eŵŵeŶeƌ tel 

dossier dans tel bureau pour ne pas avoir à se déplacer.  

Les feŵŵes appelaieŶt les hoŵŵes les plus âgĠs ToŶtoŶ, Đoŵŵe daŶs l͛espaĐe pƌiǀĠ. Les 

hoŵŵes s͛appelaieŶt eŶtƌe euǆ, « grand » ou « mon père » compte tenu de la différence 

d͛âge eŶtƌe euǆ. Le « monsieur » Ŷ͛eǆistait pas Đhez les hoŵŵes aloƌs Ƌue le « madame » 

était très valorisé chez les femmes. Toutes les femmes mariées tenaient à leur statut 

prestigieux de madame.  Les « mademoiselles10 » se faisaient tout le temps rappeler à 

l͛oƌdƌe et elles ĠtaieŶt les seules Ƌue les autƌes pouǀaieŶt appeleƌ paƌ leuƌ pƌĠŶoŵ. Les 

hoŵŵes ŵaƌiĠs se pƌoposaieŶt iƌoŶiƋueŵeŶt de faiƌe d͛elles leuƌ deuǆiğŵe feŵŵe pouƌ 

« les sauver ». Constamment, les discussions sur le fameux mari11 étaient évoquées. Dans la 

formulation énoncée, il devait prendre soin de son épouse et être à la fois son aîné social 

ĐoŶtƌaiƌeŵeŶt à l͛Ġpouse Ƌui gaƌdeƌait uŶe postuƌe de Đadette soĐiale, uŶe assistĠe à ǀie. Les 

hommes célibataires, quant à eux, ne subissaient pas la pression du mariage. 

EŶ fiŶ de Đoŵpte, oŶ Ŷe faisait pas de diffĠƌeŶĐe ŵaƌƋuĠe eŶtƌe Đhez soi, l͛espaĐe pƌiǀĠ et 

l͛eŶtƌepƌise. OŶ ƌetƌouǀait à l͛œuǀƌe toute la diŵeŶsioŶ Đultuƌelle et soĐiale de l͛iŵďƌiĐation 

des rapports de genre et intergénérationnels. De même que la dimension religieuse. À 14h, 

                                                           
7 On dit d͛uŶe feŵŵe Ƌu͛elle est fĠŵiŶiŶe Đ͛est-à-diƌe douĐe, faiďle, dĠpeŶdaŶte, pƌĠĐisĠŵeŶt paƌĐe Ƌu͛elle se 
conforme en toutes choses au rôle que les hommes lui réservent. 
8 BoŶjouƌ eŶ ǁolof. QuasiŵeŶt tous paƌlaieŶt ǁolof. Le fƌaŶçais Ġtait utilisĠ pouƌ l͛ĠĐƌit.  
9 Je me faisais appeler par thiatt qui veut dire la cadette ;de l͛ĠƋuipeͿ. EŶ ŵ͛appelaŶt thiatt, les Đollğgues 
s͛autoƌisaieŶt à ŵe deŵaŶdeƌ un service. Pour les plus âgé-e-s, j͛aǀais toujouƌs aĐĐeptĠ. Aloƌs Ƌue pouƌ Đeuǆ 
Ƌui aǀaieŶt l͛âge de ŵes fƌğƌes et sœuƌs, je leuƌ ƌappelai Ƌue Ŷous ĠtioŶs eŶ eŶtƌepƌise et Ƌue ça Ŷe faisait pas 
partie de mon travail. 
10 Tout au long du stage, sous-foƌŵe de pƌiğƌes, de ǀœuǆ, d͛huŵouƌ, oŶ ŵ͛a souhaitĠ le ŵaƌi. C͛est ŵaiŶteŶaŶt 
que je réalise ce que mes interlocuteurs, femmes et hommes, cherchaient à me faire comprendre par leur 
moquerie : « avoir un mari est plus important pour une femme que de penser à travail, carrière, promotion ». 
11 Au lieu de parler du mari, j͛aďoƌdai les thğŵes du fĠŵiŶisŵe, d͛autoŶoŵie fiŶaŶĐiğƌe et d͛ĠŵaŶĐipatioŶ des 
feŵŵes. Je ŵe suis faite ƋualifiĠe d͛eŶfaŶt paƌ les feŵŵes.  
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certains faisaient leur prière sur place, ils gardaient un tapis de prière, chapelet dans le tiroir 

de leur bureau.  

De fait, l͛oďjet de la ƌeĐheƌĐhe « Travail des femmes en entreprise », était de montrer que 

les professions sont sexuées et hiérarchisées (Maruani & al. 1987 : 239-244) dans le public 

Đoŵŵe daŶs le pƌiǀĠ. Paƌ le ďiais d͛eŶtƌetieŶs seŵi-directifs, les interviewées avaient été 

emmenées à parler de leur mĠtieƌ, de leuƌ Đhoiǆ d͛Ġtude, de leuƌ Đaƌƌiğƌe pƌofessioŶŶelle, de 

leuƌ ǀĠĐu au tƌaǀail. Ces ƋuestioŶs Ŷ͛aǀaieŶt ĠtĠ Ƌu͛eŶtaŵĠes saŶs aǀoiƌ ĠtĠ appƌofoŶdies.  

Ce Ŷ͛est Ƌu͛ultĠƌieuƌeŵeŶt Ƌue j͛ai ĐoŵŵeŶĐĠ à ŵ͛iŶtĠƌesseƌ auǆ diŵeŶsioŶs suďjeĐtiǀes de 

la vie au tƌaǀail. Je Ŷ͛aǀais pas ƋuestioŶŶĠ le ǀĠĐu psǇĐhiƋue des tƌaǀailleuses et je Ŷe ŵe suis 

pas efforcée de comprendre comment elles faisaient pour tenir en situation de travail. Ce 

Ŷ͛est Ƌue loƌs de ŵoŶ doĐtoƌat à Paƌis, Ƌue j͛ai pƌis ĐoŶsĐieŶĐe des iŶĐidences du travail sur 

le sujet et que ce dernier, pour se défendre de la souffrance dans le travail, peut construire 

symboliquement des stratégies collectives de défense, mais aussi que le travail peut être 

source de sublimation, même dans des activités jugées humbles.  

 

3. La souffrance au travail, un regard rétrospectif 
 

Toutes les sciences sociales – soĐiologie, ĠĐoŶoŵie, psǇĐhologie, sĐieŶĐes de l͛iŶgĠŶieuƌ Ŷe 

paƌtageŶt pas la ŵġŵe ĐoŶĐeptioŶ du tƌaǀail. Pouƌ ĐeƌtaiŶes, il s͛agit aǀaŶt tout d͛uŶ ƌappoƌt 

soĐial, uŶ ƌappoƌt salaƌial. Pouƌ d͛autƌes, il s͛agit d͛uŶ eŵploi, d͛uŶe aĐtiǀitĠ de pƌoduĐtioŶ 

liŵitĠ au teŵps phǇsiƋue effeĐtif passĠ à l͛atelieƌ ou au ďuƌeau, d͛uŶ lieu de ƌĠalisatioŶ 

personnelle etc. La psychodynamique du travail, qui a été développée en France au début 

des années 1980 par le psychiatre et médecin du travail Christophe Dejours, « a pour objet 

l͛Ġtude des ƌelatioŶs eŶtƌe plaisiƌ et souffƌaŶĐe au tƌaǀail eŶ lieŶ aǀeĐ l͛oƌgaŶisatioŶ du 

tƌaǀail. Il s͛agit de ŵieuǆ ĐoŵpƌeŶdƌe ĐoŵŵeŶt le tƌaǀail qui comporte toujours une 

dimension de peine, de souffrance, au point de conduire parfois à une usure voire à une 

mort prématurée, peut aussi dans bien des cas, constituer un puissant opérateur de 

construction de la santé » (Davezies 1993 : ϯϯͿ. EŶ d͛autres termes, la psychodynamique du 

travail « ĐheƌĐhe à ĐoŵpƌeŶdƌe Đe Ƌue ǀit le sujet eŶ ƌelatioŶ aǀeĐ soŶ tƌaǀail. L͛aĐĐeŶt est 
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porté sur la capacité à donner un sens à la situation, à se défendre de la souffrance et à 

conjurer la maladie en mobilisant les ƌessouƌĐes iŶdiǀiduelles de l͛iŶtelligeŶĐe et de la 

personnalité mais aussi celles de la coopération et du collectif » (Molinier 2010 : 99 – 110). 

À partir du regard clinique, pour reprendre Christophe Dejours (1990 : ϭϮϳͿ, le tƌaǀail Đ͛est Đe 

qui implique, du point de vue humain, « le fait de travailler » : des gestes, des savoir-faire, un 

eŶgageŵeŶt du Đoƌps, la ŵoďilisatioŶ de l͛iŶtelligeŶĐe, la ĐapaĐitĠ de ƌĠflĠĐhiƌ, d͛iŶteƌpƌĠteƌ 

et de ƌĠagiƌ à des situatioŶs, Đ͛est le pouǀoiƌ de se seŶtiƌ, de peŶseƌ et d͛iŶǀeŶteƌ etĐ. AiŶsi, 

pouƌ le ĐliŶiĐieŶ, le tƌaǀail Đe Ŷ͛est pas eŶ pƌeŵiğƌe iŶstaŶĐe le ƌappoƌt salaƌial ou l͛eŵploi, 

Đ͛est le « travailler ». C͛est tout Đe Ƌui ŵoďilise la peƌsoŶŶalitĠ toute eŶtiğƌe.  

L͛oďjeĐtif de la psǇĐhodǇŶaŵiƋue du tƌaǀail est de « comprendre comment font les 

travailleurs, sur les lieux du travail, pour résister aux attaques qui menacent leur équilibre 

psychique, sans devenir malades ou pour rester normaux » (Carpentier-Roy 1995 : ϭϯͿ. L͛uŶe 

de ses caractéristiques majeures (du tƌaǀailleƌͿ, Đ͛est Đoŵďleƌ l͛ĠĐaƌt eŶtƌe le tƌaǀail pƌesĐƌit 

et le travail réel. De fait, il existe toujours un décalage entre le prescrit et la réalité concrète 

de la situation. Même quand les prescriptions sont très astucieuses, le sujet est confronté à 

uŶe ƌĠalitĠ diffĠƌeŶte suƌ le teƌƌaiŶ. Il Ŷ͛Ǉ a pas de tƌaǀail saŶs Ƌue suƌǀieŶŶe de l͛iŵpƌĠǀu 

(Davezies 1993 : 37) : pannes, incidents, anomalies de fonctionnement, incohérence 

organisationnelle, imprévus provenant aussi bien de la matière, des outils et des machines, 

Ƌue des autƌes tƌaǀailleuƌs, des Đollğgues, des Đhefs, des suďoƌdoŶŶĠes, de l͛ĠƋuipe, de la 

hiĠƌaƌĐhie, des ĐlieŶts. Oƌ, Đ͛est pƌĠĐisĠŵeŶt paƌĐe Ƌu͛il eǆiste des iŵpƌĠǀus Ƌue les 

tƌaǀailleuƌs essaieŶt de se dĠďƌouilleƌ et d͛iŶǀeŶteƌ des Đheŵins pour atteindre des objectifs 

Ƌui se dĠĐaleŶt aǀeĐ le ŵode opĠƌatoiƌe pƌesĐƌit. EŶ Đe seŶs, tƌaǀailleƌ Đ͛est tƌiĐheƌ aǀeĐ les 

ĐoŶsigŶes ou les ŵodes d͛aĐtioŶ ;Dejouƌs ϭϵϵϮ : ϭϳϵͿ. C͛est ŵoďiliseƌ uŶe foƌŵe 

d͛iŶtelligeŶĐe Ƌui passe paƌ la ŵoďilisatioŶ de ressources personnelles, qui engage toute la 

personnalité mais aussi le corps. Pour acquérir cette intelligence au travail, « le sujet doit 

ġtƌe haďitĠ paƌ le tƌaǀailleƌ, jusƋue daŶs ses iŶsoŵŶies, jusƋue daŶs ses ƌġǀes. C͛est à Đe pƌiǆ 

Ƌu͛il fiŶit paƌ aĐƋuĠƌiƌ Đette faŵiliaƌitĠ aǀeĐ l͛oďjet du tƌaǀailleƌ Ƌui ĐoŶfğƌe à l͛iŶtelligeŶĐe 

soŶ ĐaƌaĐtğƌe gĠŶial, Đ͛est-à-diƌe soŶ pouǀoiƌ d͛iŶgĠŶiositĠ » (Ibid.).   
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« Paƌtout où s͛eǆpƌiŵeŶt la ǀoiǆ des faiďles, ĠĐƌit PasĐale MoliŶieƌ, des peƌsoŶŶes 

ǀulŶĠƌaďles et, d͛uŶe ŵaŶiğƌe gĠŶĠƌale, le doute, l͛aŶgoisse, l͛iŵpatieŶĐe : des femmes 

comme si ça allait de soi. Les femmes seraient naturellement compatissantes- du moins, les 

femmes normales » (Molinier 2003 : ϵͿ. Ce Ƌui fait diƌe à PasĐale MoliŶieƌ Ƌue l͛eŶgageŵeŶt 

dans le tƌaǀail ƌepƌĠseŶte uŶ ŵĠdiateuƌ pouƌ staďiliseƌ l͛ideŶtitĠ soĐiale de feŵŵe. C͛est du 

ŵoiŶs le Đas, ƋuaŶd l͛aĐtiǀitĠ est ĐoŶfoƌŵe auǆ atteŶdus du geŶƌe. PƌĠĐisĠŵeŶt, daŶs Đette 

entreprise, le travail dévolu aux exécutantes, du département des ressources humaines, leur 

peƌŵettait d͛eǆpƌiŵeƌ leuƌs dispositioŶs « Ŷatuƌelles » ou plutôt ĐoŶsidĠƌĠes Đoŵŵe telles. 

Leur travail de care les engageait dans des pratiques émotionnelles, entrer en empathie afin 

d͛adopteƌ le ĐoŵpoƌteŵeŶt adĠƋuat et adaptĠ au sujet concerné.  

PouƌtaŶt, les eǆĠĐutaŶtes ĠtaieŶt loiŶ de s͛ĠpaŶouiƌ eŶtiğƌeŵeŶt au tƌaǀail. OŶ sait Ƌue 

quand le choix du métier est conforme aux besoins psychiques du sujet et que ses modalités 

d͛eǆeƌĐiĐe peƌŵetteŶt le liďƌe jeu du foŶĐtioŶŶeŵeŶt ŵeŶtal, le travail occupe une place 

ĐeŶtƌale daŶs l͛ĠƋuiliďƌe psǇĐhiƋue et daŶs la dǇŶaŵiƋue de l͛ideŶtitĠ ;PezĠ ϮϬϬϯ : 141-164). 

EŶ Đe seŶs, le tƌaǀail appoƌte d͛aďoƌd uŶ plaisiƌ ŵeŶtal à tƌaǀeƌs le ĐoŶteŶu sǇŵďoliƋue de la 

tâche puis il apporte un plaisir corporel à travers une gestuelle spécifique. Les gestes sont 

« des aĐtes d͛eǆpƌessioŶ de la postuƌe psǇĐhiƋue et soĐiale Ƌue le sujet adƌesse à autƌui » 

(Dejours et Molinier 1994 : 35-44).  

À la place du plaisir, les exécutantes comme les autres interviewées du département des 

ressources humaines, éprouvaient de la souffrance : frustrations, routine, ennui, une 

ĐeƌtaiŶe iŶaĐtiǀitĠ eŶgeŶdƌaŶt de la fatigue, pas d͛aǀaŶĐeŵeŶt daŶs la Đaƌƌiğƌe, ŵaŶƋue de 

reconnaissance. En réalité, leur situation au travail, pour la plupart, ne reflète ni leur 

parcours scolaire, ni leur acquis professionnel. Elles sont titulaires de Bac + 3, Bac +4. Elles 

avaient accepté ce travail à cause des contraintes économiques, par pragmatisme, compte 

tenu du marché du travail. Ce travail dont une part importante reste « invisible » était perçu 

paƌ l͛iŶstitutioŶ ĐoŶǀeŶaďle pouƌ les feŵŵes, eŶ aĐĐoƌd aǀeĐ leuƌs soi-disant aptitudes 

relevant de la nature et par conséquent innées : « un travail non qualifié ou de faible 

qualification, un travail de pure exécution, un travail peu rémunéré et un travail 

Ŷ͛iŵpliƋuaŶt pas des ƌespoŶsaďilitĠs » (Gubbels 1970 : 121).  
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Le tƌaǀail Ŷ͛Ġtait doŶĐ pas à la hauteuƌ de leuƌs aŵďitioŶs iŶitiales, et, s͛il a ĠtĠ ŵoŶtƌĠ Ƌue la 

pƌofessioŶ eǆeƌĐĠe ƌeŶǀoie à l͛iŵage que le sujet a de lui-ŵġŵe, l͛iŵage Ƌu͛il ǀeut doŶŶeƌ 

auǆ autƌes, les degƌĠs d͛aŵďitioŶs auǆƋuelles il aspiƌe, la ƌeĐheƌĐhe de la ƌeĐoŶŶaissaŶĐe, 

souvent en conformité avec le statut social et le sexe, alors ces femmes, à travers ce travail, 

me semblaient plutôt aliénées dans la féminité au sens social du terme.  

Loƌs de Đette ƌeĐheƌĐhe, eŶ soĐiologie, je Ŷ͛ai pas ƌĠelleŵeŶt pƌis eŶ Đoŵpte les pƌoĐessus 

psǇĐhiƋues ŵoďilisĠs paƌ Đes eǆĠĐutaŶtes pouƌ pƌĠseƌǀeƌ leuƌ saŶtĠ ŵeŶtale. D͛aďoƌd je Ŷ͚eŶ 

avais pas les moyens théoriques. Ensuite, être en master de sociologie et prescrire des 

feuilles de soiŶ, Đ͛Ġtait dĠǀaloƌisaŶt pouƌ ŵoi. Je deǀais juste ĠĐƌiƌe le Ŷoŵ du ďĠŶĠfiĐiaiƌe, le 

nom du salarié(e) qui lui permettait de bénéficier de cette prise en charge médical, la date, 

tamponner et ensuite, reporter ces données sur un tableau Excel. Durant tout le stage, en 

poƌtaŶt uŶ ƌegaƌd suƌ Đe tƌaǀail, je tƌouǀais Ƌue les feŵŵes Ƌue j͛Ġtudiais ŵaŶƋuaieŶt 

teƌƌiďleŵeŶt d͛aŵďitioŶs. D͛où ŵoŶ iŶtĠƌġt ultĠƌieuƌ pouƌ les feŵŵes eǆeƌçant des métiers 

de pouvoir et de prestige.  

Chƌistophe Dejouƌs stipule Ƌu͛eŶ pƌĠseŶĐe de la souffƌaŶĐe, le tƌaǀailleuƌ ;la tƌaǀailleuseͿ Ŷe 

reste pas passif (passive) : il (elle) organise ses défenses (1995 :10). Le travailleur (la 

travailleuse) lutte contre les contraintes au travail qui le poussent vers la maladie mentale. Il 

est eŶ ĐoŶstaŶte ƌeĐheƌĐhe d͛uŶ ĠƋuiliďƌe afiŶ de pƌĠseƌǀeƌ sa saŶtĠ. Oƌ, Đette lutte ĐoŶtƌe 

les effets de la souffƌaŶĐe au tƌaǀail est d͛autaŶt plus effiĐaĐe Ƌu͛elle est ĐolleĐtiǀe.  

Paƌ eǆeŵple, daŶs uŶ ĐolleĐtif d͛hoŵŵes eǆeƌçaŶt uŶ ŵĠtieƌ à ƌisƋues, les hoŵŵes doiǀeŶt 

en permanence donner aux autres des preuves de courage et de bravoure : « Un homme, un 

vrai est censé maîtriser la peur ». Le maintien de ce déni collectif soude le groupe. 

« L͛adhĠsioŶ auǆ stƌatĠgies dĠfeŶsiǀes est doŶĐ ǀeĐtoƌisĠe paƌ le dĠsiƌ de s͛iŶtĠgƌeƌ daŶs 

l͛ĠƋuipe ;de ĐoŶseƌǀeƌ soŶ tƌaǀailͿ et ĐoŶjoiŶteŵeŶt paƌ Đelui d͛ġtƌe ƌeĐoŶŶu et appƌĠĐiĠ paƌ 

les autƌes hoŵŵes Đoŵŵe l͛uŶ des leuƌs, et de ďĠŶĠfiĐieƌ de la protection contre la 

souffrance au travail conférée par les défenses » (Molinier 2002 : 565-580). Dans cette 

lancée, les hommes adoptent des conduites viriles. Plus les conditions de travail se 

durcissent, plus ces défenses se rigidifient, poussant les attitudes viriles à la caricature.  



31 
 

 

 

À l͛iŶǀeƌse, les feŵŵes ĐoŶfiŶĠes daŶs les aĐtiǀitĠs ultƌa-féminisées, ont tendance à faire 

preuve de féminité (au sens social) et à agir comme des personnes aimantes, douces, 

intuitives, compréhensives, patientes. Le souci de l͛autƌe est au ĐeŶtƌe de leuƌs aĐtiǀitĠs. EŶ 

ce sens, leurs stratégies défensives, que Pascale Molinier appelle « les techniques de la 

muliérité, ne sont pas construites sur le déni de la souffrance et/ou sur la virilité mais sur la 

compréhension, la compassion, la prévenance », Đ͛est-à-dire sur les formes de domestication 

du réel (Molinier 2002 : 565-580). Toutefois, ces défenses qui adoptent des attitudes 

conformes au statut de soumission des femmes, camouflent des faiblesses et survalorisent 

certaines qualités, ont aussi partie liées avec ce que certaines femmes valorisent en termes 

de womanist, Đ͛est-à-dire de valeurs portées spécifiquement par les femmes notamment du 

fait de leur expérience du souci des autres, et créent un univers relationnel sans lequel le 

ŵoŶde seƌait uŶe peƌpĠtuelle ĐoŶfƌoŶtatioŶ eŶtƌe ego. Toutefois, j͛aǀais ďieŶ tƌop eŶǀie de 

ŵ͛affƌaŶĐhiƌ des Đodes de la fĠŵiŶitĠ pouƌ doŶŶeƌ de la ǀaleuƌ auǆ ĐoŶĐƌĠtisatioŶs de leuƌ 

intelligence dans le domaine relationnel, ou à identifier que Đ͛Ġtait de là Ƌue pƌoǀeŶait le 

peu de plaisiƌ au tƌaǀail Ƌu͛elles ĠpƌouǀaieŶt.  

Ces deux postures défensives que sont la virilité et la muliérité façonnent un ordre de genre 

ségrégué. En ce qui concerne le travail des femmes, la souffrance a été abordée et dévoilée 

lors des entretiens alors que dans la réalité, elles consentent, toutes, à « faire la femme » et 

à demeurer des secondes. Elles faisaient preuve de servitude volontaire. Elles faisaient tout 

Đe Ƌu͛oŶ atteŶdait d͛elles, iŶĐaƌŶaŶt toutes Đes ƌepƌĠsentations qui leur collent à la peau.  De 

la feŵŵe Đadƌe à l͛eǆĠĐutaŶte, elles oďĠissaieŶt auǆ hoŵŵes et de Đe fait, Ŷe ƌeŵettaieŶt 

pas eŶ ƋuestioŶ les sĐhĠŵas et ŵodes de doŵiŶatioŶs. S͛agissait-il d͛uŶe dĠfeŶse ou d͛uŶ 

subterfuge pour arriver à leurs fins ? Portaient-elles le masque de la féminité ? S͛agissait-il 

d͛uŶe ŵise eŶ sĐğŶe du geŶƌe paƌ les feŵŵes ? UŶe ŵise eŶ sĐğŶe Ƌui fait « intervenir la 

tenue vestimentaire, le maquillage, la façon de marcher, la posture, la voix et autres 

éléments, qui constitueŶt uŶ speĐtaĐle pouƌ les autƌes, Đe Ƌui Ŷ͛eǆĐlut pas Ƌu͛elle puisse 

aussi ġtƌe eǆĠĐutĠe paƌ le sujet loƌsƋu͛il est seul, ŵais toujouƌs au ďĠŶĠfiĐe de speĐtateuƌs 

imaginaires » (Tour 2010 : 99-116). Les femmes qui se « mascaradent », d͛apƌğs Teƌesa 

Lauretis (2009 : 138-154) en empruntant le terme à Joan Rivière, veulent ĠloigŶeƌ l͛aŶgoisse 

et éviter la ǀeŶgeaŶĐe de la paƌt de l͛hoŵŵe ;MoliŶieƌ ϮϬϬϮ : 105-123).   
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Lors des entretiens semi-directifs, les enquêtées se sont plaintes de leur confinement dans 

les postes d͛eǆĠĐutioŶs. CeƌtaiŶes oŶt pƌĠĐisĠes Ƌu͛elles ĠtaieŶt daŶs la ŵġŵe ƌoutiŶe 

depuis seize ans, dix-huit ans, vingt ans. Comment alors continuer à le faire ? Les 

gratifications relationnelles entrent-elles en ligne de compte pour surmonter le caractère 

fastidieux de la routine administrative et tenir au travail ?  

Elles oŶt dit Ƌu͛il faut ġtƌe uŶ hoŵŵe pouƌ pƌĠteŶdƌe à uŶ eŵploi ǀaloƌisaŶt. « La femme ne 

ǀaut ƌieŶ iĐi, oŶ Ŷe lui doŶŶe pas de ƌespoŶsaďilitĠs. Il Ŷ͛Ǉ a pas d͛aǀaŶĐeŵeŶt, pas de 

promotioŶ. Paƌtout Đ͛est l͛hoŵŵe Ƌui diƌige ». D͛autƌes oŶt dit Ƌu͛elles oŶt ƌepƌis des 

Ġtudes, oŶt eu des diplôŵes ŵais Ƌu͛elles Ŷ͛oŶt pas ĠtĠ ƌeĐlassĠes. Elles oŶt paƌlĠ de 

gaspillage, d͛iŶǀestisseŵeŶt Ƌui Ŷ͛a seƌǀi à ƌieŶ et de peƌte de teŵps. « Les supérieurs 

peŶseŶt Ƌu͛oŶ Ŷ͛est pas au ĐouƌaŶt de Đe Ƌui se passe iĐi ». Certaines interviewées ont aussi 

dit ne pas se sentir en sécurité12 paƌ ƌappoƌt au tƌaǀail Ƌu͛elles foŶt : « Đ͛est uŶ tƌaǀail saŶs 

leŶdeŵaiŶ peu ŵotiǀaŶt. Il Ŷ͛a ƌieŶ aǀoiƌ aǀeĐ les Ġtudes Ƌue j͛ai faites, je mérite plus, je suis 

titulaiƌe d͛uŶ ŵasteƌ eŶ ƌessouƌĐes huŵaiŶes ». Elles sont conscientes que ce travail a toutes 

les ĐaƌaĐtĠƌistiƋues de l͛iŶǀisiďilitĠ et de la discrétion. Comment en sortir alors ?  

D͛apƌğs PasĐale Molinier, le travail du care ĐƌĠe de la paƌt des autƌes des atteŶtes Ƌu͛il 

deǀieŶt au fil du teŵps de plus eŶ plus diffiĐile à dĠĐeǀoiƌ, paƌĐe Ƌue Đ͛est ƌeŶoŶĐeƌ à uŶe 

part de reconnaissance, qui est certes fragile.  Outre, sortir du travail du care implique la 

capacité de décevoiƌ, de fƌustƌeƌ, de ƌisƋueƌ l͛affeĐtioŶ ou l͛estiŵe des autƌes.  

Les eŶƋuġtĠes oŶt aussi dit Ƌu͛elles peŶsaieŶt Ƌue les Đhoses allaieŶt ĐhaŶgeƌ et Ƌu͛il est 

tƌop taƌd pouƌ faiƌe ŵaƌĐhe aƌƌiğƌe. Si elles ĐoŶtiŶueŶt à tƌaǀailleƌ, Đ͛est à Đause du salaiƌe, 

de la ĐheƌtĠ de la ǀie, Đ͛est Đe Ƌui fait Ƌu͛elles suppoƌteŶt ďeauĐoup de Đhoses. « Et puis si je 

dĠĐide de Ƌuitteƌ, je seƌai la gƌaŶde peƌdaŶte. Je peƌdƌais ŵes pƌiŵes d͛aŶĐieŶŶetĠ et Đe 

Ŷ͛est pas sûƌ Ƌue je les ƌetƌouǀe. J͛ai ĠtĠ tƌğs patieŶte ». 

Les témoignages des hommes, du département des ressources humaines, avaient été pris en 

compte, au sujet du travail des femmes. Ils avaient un discours paternaliste à leur égard et 

                                                           
12 Loƌs des eŶtƌetieŶs, les feŵŵes du seƌǀiĐe ŵĠdiĐal Ƌui ƌeŶdaieŶt ǀisite auǆ ŵalades, oŶt dĠĐlaƌĠ Ƌu͛elles Ŷe 
se sentaient pas en sécurité. Elles ont peur de se retrouver au chômage et ont dit que leur travail ne demande 
aucune compétence.  
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disaieŶt Ƌu͛elles ŵĠƌitaieŶt les postes douǆ : « il Ǉ a des postes daŶgeƌeuǆ, d͛uŶ grand enjeu, 

Ƌu͛oŶ Ŷe doŶŶeƌa jaŵais, jaŵais à uŶe feŵŵe Đaƌ elle Ŷ͛eŶ seƌait pas Đapaďle. UŶ hoŵŵe 

arriverait mieux à remplir les objectifs du poste ». Les hommes partagent une vision 

pĠjoƌatiǀe et ŵisogǇŶe de Đe Ƌu͛ils estiŵeŶt ġtƌe l͛iŶĐoŵpĠteŶĐe des femmes, leur manque 

d͛aŵďitioŶ, leuƌ passiǀitĠ et le fait de Ŷe pas pouǀoiƌ leuƌ faiƌe ĐoŶfiaŶĐe pouƌ uŶ autƌe 

travail. Pour eux, les femmes ne sont pas bien formées pour occuper les autres postes qui 

demandent compétences, capacités et rigueur.  Un des chefs de seƌǀiĐe s͛eǆpƌiŵait eŶ Đes 

termes : « Une femme directrice générale ? Est-Đe Ƌu͛oŶ pouƌƌa lui faiƌe ĐoŶfiaŶĐe ? C͛est là 

Ƌue se situe le pƌoďlğŵe. Il faudƌait ǀƌaiŵeŶt Ƌu͛elle soit tƌğs ĐoŵpĠteŶte et Ƌu͛elle ait du 

tempérament. Mais je pense que ce poste Ŷ͛est pas fait pouƌ uŶe feŵŵe. Il deŵaŶde tƌop 

de responsabilités. Et les femmes sénégalaises font le plus passer la famille avant le travail ». 

EŶ outƌe, la plupaƌt des hoŵŵes soŶt peƌsuadĠs Ƌue l͛eŶtƌepƌise oďĠit à uŶe logiƋue de 

poste et que chaque personne est affectée à un poste selon les compétences requises. Alors 

que les femmes surdiplômées pour le poste occupé ne partagent pas cet avis. Elles affirment 

Ƌue le fait Ƌu͛elles soieŶt des feŵŵes est uŶ oďstaĐle à leuƌ pƌogƌessioŶ de Đaƌƌiğƌe eŶ 

entreprise.  

Dans cette étude, les témoignages des hommes exécutants avaient été aussi pris en compte. 

CoŶtƌaiƌeŵeŶt auǆ feŵŵes, ils Ŷ͛aǀaieŶt pas paƌlĠ de souffƌaŶĐe. Leuƌ disĐouƌs Ġtait tƌğs 

positif.  Ils Ŷe peŶsaieŶt pas faiƌe Đaƌƌiğƌe daŶs Đe tƌaǀail. C͛Ġtait juste temporaire, le temps 

de trouver mieux. Dans ce métier typé féminin, quels accommodements trouvent les 

hommes qui sont en « contradiction de statut » (Hughes 1996 :190 ; Molinier 2003 :109) 

et/ou de genre ? LoƌsƋu͛ils oĐĐupeŶt le ŵġŵe tǇpe de poste, les femmes et les hommes ont-

ils la ŵġŵe ŵaŶiğƌe d͛eǆeƌĐeƌ leuƌ aĐtiǀitĠ ? Il seŵďle Ƌu͛ils Ŷe ǀiǀeŶt pas les ŵġŵes 

situations, ils vivent dans un espace psychologique différent : les deux entités ne sont que 

supeƌfiĐielleŵeŶt eŶ pƌĠseŶĐe l͛uŶe de l͛autƌe, elles Ŷe se ŵġleŶt pas. Toutefois, Ƌu͛il 

s͛agisse d͛hoŵŵes ou de feŵŵes, le ƌeŶǀoi à des ĐoŵpĠteŶĐes seǆuĠes est uŶe foƌŵe de 

dénégation des compétences proprement professionnelles et, de ce point de vue, ils se 

retrouvent à la même enseigne.  
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Sur le teƌƌaiŶ, il a pu ġtƌe oďseƌǀĠ Ƌue les hoŵŵes eǆĠĐutaŶts s͛autoƌisaieŶt ďeauĐoup de 

pauses. Ils parvenaient à éviter partiellement les tâches administratives les plus répétitives. 

Et quand ils travaillaient, ils complimentaient les usagères ou semblaient les draguer comme 

uŶ ďesoiŶ de ƌĠaffiƌŵeƌ leuƌ ǀiƌilitĠ daŶs uŶ uŶiǀeƌs fĠŵiŶiŶ et de ƌappeleƌ l͛oƌdƌe 

hétérosexuel. Entre hommes, ils se permettaient de faire des plaisanteries sexistes plus ou 

ŵoiŶs eǆpliĐites à pƌopos des usagğƌes ;uŶe fois Ƌu͛elles ĠtaieŶt parties) comme aux 

exécutantes. Sans doute, cherchaient-ils à affirmer une masculinité – un machisme- Ƌu͛ils 

pensaient menacée ?   

Toutes les questions posées sur la présence de femmes « dans des métiers de femmes » 

ŵĠƌiteŶt d͛ġtƌe ƌepƌises iĐi de façoŶ iŶǀeƌsĠe. Il s͛agiƌa d͛aďoƌdeƌ des feŵŵes « masculines » 

(au sens social du terme), qui souhaitent exercer avec talent des activités masculines. « C͛est 

le souhait d͛uŶe feŵŵe de ǀiǀƌe uŶe eǆisteŶĐe passioŶŶaŶte Ƌui lui doŶŶe uŶe oƌieŶtatioŶ 

masculine, qui fait d͛elle uŶe feŵŵe ŵasĐuliŶe » (Molinier 2004 : 46).  

Selon les individu-e-s, chacun(e) aurait en soi une part féminine et une part masculine, avec 

uŶ dosage diffĠƌeŶt ŵais les feŵŵes oŶt ďeauĐoup plus d͛oĐĐasioŶ d͛adopteƌ le poiŶt de ǀue 

masculin que les hoŵŵes d͛adopteƌ le poiŶt de ǀue fĠŵiŶiŶ. Caƌ la plupaƌt des hĠƌos 

auǆƋuelles s͛ideŶtifieŶt les eŶfaŶts des deuǆ sexes sont sauf exception, des héros masculins : 

dont ils peuvent partager les passions, les terreurs, la quête de liberté, les rejouer avant de 

s͛eŶdoƌŵiƌ, daŶs des sĐĠŶaƌios iŵagiŶaiƌes ;Iďid.Ϳ. Il Ŷ͛est pas d͛Ġloge plus gƌaŶd, pouƌ MaƌǇ 

WollstoŶeĐƌaft, Ƌue d͛ġtƌe ƋualifiĠe de « masculine » ; mais cela va de soi, une femme 

ŵasĐuliŶe Ŷ͛est pas uŶ hoŵŵe, et soŶ ďut Ŷ͛est pas de se faiƌe passeƌ pouƌ l͛uŶ deuǆ. 

Wollstonecraft parle de la femme nouvelle qui doit advenir dans une société plus juste, elle 

est ĐeŶsĠe ġtƌe uŶe soƌte d͛ĠƋuiǀaleŶt fĠŵiŶiŶ du vir bonus, à la fois intelligente et 

vertueuse, non plus esclave de ses sens mais un être de raison qui sera une bonne mère ou 

plus précisément une « mère rationnelle » (2015 : 73). 

Ainsi, dans le cas qui nous intéresse ici, « le premier pas vers une meilleure intégration des 

aspirations féminines à faire de la science (philosophie, ingénierie...) consisterait donc à ne 

pas chercher à éradiquer la masculinité des femmes, mais à la considérer comme la voie 

Ŷoƌŵale d͛aĐĐğs à la suďliŵatioŶ iŶtelleĐtuelle » (Molinier 2004 : 49). Toutefois ces 
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catégories du masculin et du féminin, forgées pour penser des situations occidentales, 

allaient-elles peƌŵettƌe d͛ĠĐlaiƌeƌ la situatioŶ des feŵŵes diƌigeaŶtes au SĠŶĠgal ? Si je 

Ŷ͛Ġtais pas loiŶ de le peŶseƌ au dĠďut de ŵa thğse, la dĠĐouǀeƌte des dĠďats eŶtƌe 

fĠŵiŶisŵes afƌiĐaiŶs et oĐĐideŶtauǆ ŵ͛a aŵeŶĠ à adopteƌ un point de vue plus complexe.  

 

 4. Les femmes et la conquête des positions prestigieuses  
 

Les années 1970-1980 ont été marquées par divers mouvements féministes inspirés du 

MouǀeŵeŶt de LiďĠƌatioŶ des Feŵŵes des aŶŶĠes ϭϵϲϬ ŵais aussi paƌ l͛aĐĐğs des feŵmes 

sénégalaises aux professions de prestige. Ce fut le temps des premières femmes ministres, 

des premières magistrates, des hautes fonctionnaires, des commissaires de police, députées, 

ingénieures etc. La même situation avait été observée chez les Françaises (Marry 2005 : 127-

146). 

Il existe, derrière ces questions, des enjeux très importants, des impératifs de justice sociale 

Ƌui pƌeŶŶeŶt la foƌŵe ĐoŶĐƌğte de l͛ĠgalitĠ eŶtƌe les seǆes pouƌ attĠŶueƌ ou effaĐeƌ uŶ 

retard historique dommageable. « Au niveau politique et législatif, le statut des femmes 

passe d͛uŶe eǆĐlusioŶ au Ŷoŵ de leuƌ spĠĐifiĐitĠ à leuƌ iŶĐlusioŶ daŶs uŶe ĐitoǇeŶŶetĠ de 

type égalitaire dans son principe juridique » (Zaidman 2007 : 205-218).  

Les Sénégalaises pionnières ont terminé leurs études dans les années 1930-40 où la 

sĐolaƌisatioŶ des filles Ŷ͛Ġtait pas la principale préoccupation des parents et où, pour une 

feŵŵe, tƌaǀailleƌ eŶ ĐoŶtƌepaƌtie d͛uŶe ƌĠŵuŶĠƌatioŶ, Ŷ͛Ġtait pas eŶĐoƌe eŶtƌĠ 

ĐoŵplğteŵeŶt daŶs les ŵœuƌs. Où elle deǀait sageŵeŶt s͛oĐĐupeƌ des deǀoiƌs soĐiauǆ de 

son sexe, mariage et maternité exclusivement. En outre, ce sont-elles qui ont forcées les 

poƌtes et ƌeǀeŶdiƋuĠes le dƌoit à l͛ĠduĐatioŶ des filles, le dƌoit au tƌaǀail salaƌiĠ, à 

l͛autoŶoŵie et au pouǀoiƌ. Paƌ ailleuƌs, si les nouvelles générations de femmes leur doivent 

leur arrivée sur le marché du travail, les inégalités de traitement et de représentations entre 

les femmes et les hommes demeurent criantes que ce soit au niveau des salaires, du temps 

de travail ou de la typologie des métiers exercés. Le monde du travail reste sexuellement 

très clivé : se reconstruisent en son sein des tâches masculines et féminines marquées par 
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des stĠƌĠotǇpes de geŶƌe. La pƌĠseŶĐe ĐƌoissaŶte des feŵŵes daŶs ĐeƌtaiŶes pƌofessioŶs Ŷ͛a 

pas fait disparaître les phénomènes de ségrégation horizontale et verticale.  

Au départ de mes investigations, il me semblait que les femmes sénégalaises enfermées 

dans « la féminité accomplie » étaient les premières à préserver les privilèges masculins et à 

pĠƌeŶŶiseƌ la hiĠƌaƌĐhie eŶtƌe les seǆes. J͛aǀais le seŶtiŵeŶt Ƌu͛au Ŷoŵ de leuƌ pƌĠteŶdue 

féminité, elles se consacraient aux obligations liées à leur genre (maternité, féminité, 

ĐuisiŶeͿ et ƌeĐheƌĐhaieŶt uŶ tƌaǀail Ƌui Ŷ͛est pas tƌğs ĐoŶtƌaigŶaŶt, Đoŵpatible avec la vie de 

famille. Pourquoi consentaient-elles à être écartées du pouvoir ? CoŵŵeŶt à l͛iŶǀeƌse les 

femmes dirigeantes ont-elles pu penser au pouvoir dans cette société où les femmes 

seŵďleŶt pƌisoŶŶiğƌes d͛uŶ statut et d͛uŶ eŶseŵďle de ƌepƌĠsentations qui constituent un 

oďstaĐle ŵajeuƌ à toute possiďilitĠ de ƌĠalisatioŶ de soi et d͛ĠpaŶouisseŵeŶt, eŶ paƌtiĐulieƌ 

dans un univers professionnel ? Réfléchir aux relations entre les femmes féminines et les 

femmes qui affichent des ambitions encore aujouƌd͛hui jugĠes ŵasĐuliŶes (au sens social), 

Đ͛est iŶteƌƌogeƌ les ĐatĠgoƌies, leuƌ histoiƌe, leuƌ ĠǀolutioŶ, leuƌ ƌepƌĠseŶtatioŶ, la foƌŵatioŶ 

des identités et des subjectivités. Les premières sont respectées comme les gardiennes de la 

tradition sénégalaise (qui renferme et justifie les inégalités de genre) alors que les secondes 

soŶt suspeĐtĠes d͛ġtƌe des touďaďs, des ďlaŶĐhes à la peau Ŷoiƌe, des dĠǀiaŶtes, aǀeĐ uŶe 

ideŶtitĠ de geŶƌe Ƌui Ŷe s͛aligŶe Ŷi aǀeĐ le geŶƌe assigŶĠ à la ŶaissaŶĐe, Ŷi le seǆe. AiŶsi, s͛il 

eǆiste uŶ ĐoŶflit eŶtƌe l͛adhĠsioŶ auǆ ĐoŶduites spĠĐifiƋueŵeŶt atteŶdues des feŵŵes, d͛uŶ 

côté, et l͛aĐĐoŵplisseŵeŶt de soi, de l͛autƌe, la situatioŶ appaƌaissait Đoŵŵe ĐoŶfliĐtuelle 

aussi bien pour les femmes qui respectent la tƌaditioŶ ;et s͛Ǉ enferment) que pour celles qui 

transgressent les normes de genre.  

Selon Penda Mbow13 (2011 : 77-78), qui en a parlé brièvement, leur irruption spectaculaire 

daŶs des espaĐes eǆĐlusiǀeŵeŶt ƌĠseƌǀĠs et doŵiŶĠs paƌ les hoŵŵes a ĠtĠ la souƌĐe d͛uŶe 

double angoisse : 

                                                           
13 Penda Mbow est professeure d͛histoiƌe à l͛uŶiǀeƌsitĠ Cheikh AŶta Diop de Dakaƌ. Elle est fĠŵiŶiste et toutes 
ses ĐoŶtƌiďutioŶs poƌteŶt suƌ les feŵŵes et l͛Islaŵ. Elle dit Ƌue ĐeƌtaiŶs chefs religieux réinterprètent à leurs 
manières les textes coraniques pour freiner les ambitions féminines. Je reprends ici un constat de Penda 
Mďoǁ, Ƌue j͛ai uŶ peu ƌefoƌŵulĠ et pƌopose de le dĠǀeloppeƌ. 
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- Celle des hoŵŵes, d͛aďoƌd Ƌui ĠƋuiǀaut à uŶe ĐastƌatioŶ. Ils ĐƌaigŶeŶt Ƌue Đes 

feŵŵes dotĠes de saǀoiƌ et d͛aŵďitioŶ, leuƌ fasse ĐoŶĐuƌƌeŶĐe daŶs uŶ espaĐe Ƌu͛ils seƌoŶt 

désormais obligés de partager avec elles.  

- Mais Đ͛est aussi un phénomène angoissant pour les femmes traditionnelles inquiètes 

de voir ces femmes modernes leur ôter le sacre de la mère-épouse, leur dérober la légitimité 

de leurs rôles. Elles redoutent de perdre leurs « privilèges » quand le seul lieu de sécurité 

mentale qui demeure est la famille.  

 

Les objectifs, de cette étude prospective, étaient donc très larges :  

- Montrer la présence de femmes dans des métiers traditionnellement réservés aux 

hoŵŵes eŶ pƌĠĐisaŶt les faĐteuƌs iŶĐitatifs d͛uŶ poiŶt de ǀue idĠologiƋue, soĐioĐulturel et 

économique de cette implication. La réflexion est aussi centrée sur le processus de 

démocratisation politique avec une référence particulière aux efforts du mouvement 

féministe qui ont permis aux femmes sénégalaises, longtemps maintenues dans la sphère 

doŵestiƋue, de s͛appƌopƌieƌ la sphğƌe puďliƋue. 

- MoŶtƌeƌ les oďstaĐles soĐioĐultuƌels eŵpġĐhaŶt l͛aĐĐğs des feŵŵes au pouǀoiƌ.  

- Comprendre les enjeux psychiques à faire ce travail.  

- Analyser la conciliation vie privée-vie publique. 

 

5. Entre deux mondes : le Sénégal et la France 
 

‘Ġaliseƌ uŶe thğse suƌ le SĠŶĠgal eŶ FƌaŶĐe a iŵpliƋuĠ tout d͛aďoƌd de ĐoŶteǆtualiseƌ le 

sujet. EŶ effet, au dĠďut de ŵes iŶǀestigatioŶs, j͛aǀais teŶdaŶĐe à plaƋueƌ les Đadƌes 

conceptuels occidentaux sur la situation sénĠgalaise saŶs ĐheƌĐheƌ à aŶalǇseƌ l͛ĠĐaƌt eŶtƌe 

cette société africaine et une société européenne.  La première partie de cette thèse est 

aiŶsi ĐoŶsaĐƌĠe à uŶe pƌĠseŶtatioŶ gĠŶĠƌale du SĠŶĠgal, à saǀoiƌ l͛oƌgaŶisatioŶ soĐiale, les 

différentes ethnies, les ŵœuƌs, tout Đe Ƌui est ƌelatif à la Đultuƌe, à la ǀie eŶ ĐoŵŵuŶautĠ 

mais surtout à montrer les formes socio-culturelles de l͛allĠgeaŶĐe du fĠŵiŶiŶ au masculin : 

fƌuit d͛uŶ loŶg dƌessage ĐoŵŵeŶĐĠ dğs la ŶaissaŶĐe, iŶsĐƌit daŶs les iŵages, les 

représentations, les postuƌes du Đoƌps, les ƌituels soĐiauǆ et Đultuƌels etĐ. L͛aĐĐeŶt est ŵis 
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sur les rapports entre les femmes et les hoŵŵes. Je ŵe suis eŶsuite iŶtĠƌessĠe à l͛histoiƌe 

ĐoloŶiale, ŶotaŵŵeŶt afiŶ de ĐoŶfiƌŵeƌ ou d͛iŶfiƌŵeƌ des tƌaǀauǆ d͛histoƌieŶs et de 

sociologues qui mentionnent la présence de femmes au pouvoir depuis le XIIIe siècle, dans le 

Nord du Sénégal. Pour ces ĐheƌĐheuƌ;eͿs, Đ͛est le pouǀoiƌ ĐoloŶial aǀeĐ soŶ pƌojet de soĐiĠtĠ 

patƌiaƌĐal Ƌui auƌait eǆĐlu les feŵŵes de l͛espaĐe public. Dans cette perspective, de 

l͛iŵpoƌtaŶĐe est aĐĐoƌdĠe à la faďƌiƋue des feŵŵes et des hoŵŵes durant la colonie et à la 

manière doŶt les ƌappoƌts de geŶƌe oŶt ĠtĠ ƌĠiŶteƌpƌĠtĠes apƌğs l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe daŶs le 

panafricanisme dans une visée valorisant le complémentariste plutôt Ƌue l͛aŶtagoŶisŵe.  

CeĐi ŵ͛a ĐoŶduit à ƌeǀisiteƌ les ĠǀĠŶeŵeŶts ŵaƌƋuaŶts de l͛histoiƌe du fĠŵiŶisŵe sĠŶĠgalais, 

de la période coloniale à nos jours, à comprendre les revendications des militantes et les 

ƌĠsistaŶĐes Ƌu͛elles ont rencontré. Je me suis demandé quel était les usages du « genre » par 

les expert-e-s genres des ONG et instituts de développement mais aussi auprès des 

uŶiǀeƌsitaiƌes et l͛ĠĐaƌt Ƌue Đes usages eŶtƌeteŶaieŶt, d͛uŶe paƌt, aǀeĐ les pƌĠoĐĐupatioŶs 

des femmes des milieux populaires et ƌuƌauǆ, d͛autƌe paƌt, aǀeĐ la ĐoŶĐeptioŶ oĐĐideŶtale 

des Ġtudes de geŶƌe à laƋuelle j͛ai aussi ĐoŶsaĐƌĠ des dĠǀeloppeŵeŶts.   

En ce sens, la lecture de la partie empirique, qui fut pourtant la première à être réalisée, se 

trouve longtemps différée puisƋu͛elle Ŷ͛appaƌaît Ƌue daŶs la deƌŶiğƌe paƌtie de la thğse. 

Mais il ŵ͛a fallu ƌĠaliseƌ tous Đes alleƌs et ƌetouƌs, eŶtƌe passĠ et pƌĠseŶt du SĠŶĠgal, eŶtƌe 

Occident et Afrique, pour parvenir à situer mon propos.  La troisième partie annonce la 

méthodologie et le travail de terrain, détaille la démarche adoptée pour collecter les 

informations, précise le choix de la méthode, les outils et les collectes de données, 

l͛ĠĐhaŶtilloŶŶage, les oďstaĐles rencontrées sur le terrain, afin de confirmer ou d͛iŶfiƌŵeƌ les 

hypothèses avancées sur les femmes qui font des métiers traditionnellement masculins. Et 

mettre en évidence les récits biographiques des femmes qui transgressent les normes de 

genre. 
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 6. Les questionnements  
 

J͛ai ƌĠalisĠ des eŶtƌetieŶs aǀeĐ des SĠŶĠgalaises qui ont pu accéder aux instances de prises 

de décisions alors que le pouvoir a toujours été une fonction masculine par excellence. 

GƌaŶdes aďseŶtes de l͛aƌďƌe à palaďƌe, ĐoŵŵeŶt soŶt-elles arrivées à occuper ces fonctions 

calibrées masculines par la réalité environnante ? Les questions que je me posais étaient 

nombreuses. Comment les hommes, mais aussi les femmes perçoivent-ils ces femmes de 

pouvoir ? Sont-elles en train de transgresser les modèles conventionnels de genre pour 

former un groupe « intermédiaire » entre les femmes traditionnelles et les hommes ? 

Comment vont-elles s͛Ǉ pƌeŶdƌe pouƌ s͛iŵposeƌ daŶs le tƌaǀail ? Doivent-elles se 

masculiniser ou masquer leur féminité pour convaincre et asseoir une autorité ?  Vont-elles 

commander avec les stéréotypes de la féminité et de la maternité (douceur, persuasion et 

diplomatie) en opposition au management masculin qui, caricaturalement peut-être, est lié 

à l͛agƌessiǀitĠ et à la foƌĐe ? Vont-elles pƌofiteƌ d͛uŶ pƌiǀilğge de « passing » pour se faire 

accepteƌ Đoŵŵe ŵeŵďƌe d͛uŶ gƌoupe ideŶtitaiƌe ou d͛uŶe ĐatĠgoƌie diffĠƌeŶte de la leuƌ ? 

Les femmes sont-elles jugĠes d͛aǀaŶĐe suƌ leuƌ ideŶtitĠ fĠŵiŶiŶe plutôt Ƌue suƌ leuƌ 

compétence ? L͛iŶĐoŶgƌuitĠ de Đe Đoƌps fĠŵiŶiŶ daŶs uŶ ŵilieu d͛hoŵŵes Ŷ͛est pas à 

négligeƌ. Le seĐteuƌ d͛aĐtiǀitĠ ĐoŶditioŶŶe dƌess code, tenue et/ou uniforme, coiffure, 

maquillage, hauteur des talons. Il en est de même pour la voix. Les femmes doivent-elles 

paƌleƌ plus foƌt pouƌ Ƌu͛oŶ les ĠĐoute ? Les stĠƌĠotǇpes fĠŵiŶiŶs peuǀeŶt s͛aǀĠƌer contraire 

à la pƌoŵotioŶ et à l͛eǆeƌĐiĐe de l͛autoƌitĠ. Si l͛iŵage tƌaditioŶŶelle du ƌespoŶsaďle, diƌeĐteuƌ 

effiĐaĐe est Đelui d͛uŶ hoŵŵe affiƌŵĠ, ĐoŵpĠtitif, foƌt Ƌui a la ǀoiǆ ƌauƋue et gƌaǀe, les 

femmes vont avoir des difficultés à se voir reconnaître comme des dirigeantes légitimes. 

Quels soŶt les iŶĐideŶĐes d͛uŶ tƌaǀail ŵasĐuliŶ suƌ l͛ideŶtitĠ fĠŵiŶiŶe ? Qu͛il s͛agisse de la 

course aux honneurs et de toutes les formes de reconnaissance, on ne peut y prétendre, 

semble-t-il, en tant que femmes, « que paƌ usuƌpatioŶ, tƌaǀestisseŵeŶt, à titƌe d͛eǆĐeptioŶ » 

(Varikas 2006 : 5). Peut-on « imaginer la confusion des éléments de féminité et de 

ŵasĐuliŶitĠ jusƋu͛à ĐoŶstƌuiƌe uŶ Đoƌps aŶdƌogǇŶe » défini comme la présence simultanée 

des signes de deux sexes (Mayertchyk 2004 : 251) ? Quel est le prix à payer pour cette 

position et ce déroulement de carrière ? Nous verrons que toutes ces femmes, dans des 
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bastions masculins, semblent partager la fatigue ressentie à se battre pour se faire une place 

et exercer une autorité qui leur est sans cesse disputée, contrairement à leurs homologues 

masculins. Quel en est le coût psychique ? L͛iŶǀestisseŵeŶt pƌofessioŶŶel saŶs liŵite, la 

mobilité professionnelle et géographique exigent une grande disponibilité difficilement 

compatible avec la vie familiale, « l͛Ġleǀage et l͛ĠduĐatioŶ des eŶfaŶts », « le travail 

domestique » (Molinier 2004 : 12-ϮϱͿ. Je Ŷ͛ai pas ƌĠpoŶdu à toutes Đes ƋuestioŶs et j͛ai 

découvert que les femmes dirigeantes faisaient des compromis beaucoup plus importants 

Ƌue je Ŷe l͛iŵagiŶais aǀeĐ le ŵode de ǀie tƌaditioŶŶel. L͛uŶe des ƋuestioŶs les plus 

iŵpoƌtaŶtes s͛est aǀĠƌĠe ġtƌe Đelle de ĐoŵpƌeŶdƌe ĐoŵŵeŶt s͛aƌtiĐuleŶt la Đaƌƌiğƌe et la ǀie 

privée, et quels sont les arrangements au niveau de la conjugalité qui permette au couple de 

« ne pas perdre la face » ;pouƌ le diƌe daŶs les teƌŵes d͛EƌǀiŶg GoffŵaŶͿ.   

L͛eŶseŵďle des ƋuestioŶs souleǀĠes iŵpliƋue des appoƌts de la psǇĐhologie soĐiale, de la 

psychodynamique du travail, de la sociologie. La recherche est étayée par des récits de vie 

de feŵŵes Ƌui oŶt ƌĠussi à s͛iŶfiltƌeƌ daŶs uŶ espaĐe doŶt l͛aĐĐğs Ġtait loiŶ de leuƌ ġtƌe 

favorable. CepeŶdaŶt, suƌ le plaŶ soĐiologiƋue, il Ŷe s͛agit pas de Ŷ͛iŵpoƌte Ƌuelles feŵŵes. 

La ƌeĐheƌĐhe ŵ͛a ĐoŶduite à dĠŶatuƌaliseƌ les ĐatĠgories et à me rendre compte que la 

Đlasse soĐiale, le gƌoupe d͛appaƌteŶaŶĐe ou la ĐoŶfessioŶ eŶtƌeŶt eŶ ligŶe daŶs la 

ĐoŶstƌuĐtioŶ d͛uŶ tel paƌĐouƌs pƌofessioŶŶel. AiŶsi seƌoŶt ƋuestioŶŶĠs : l͛oƌigiŶe soĐiale et le 

capital « réseau », les itinéraires et les Đhoiǆ d͛ĠduĐatioŶs et de formations, les facteurs clés 

Ƌui leuƌ oŶt peƌŵis d͛aĐĐĠdeƌ au sommet de la hiérarchie etc. À quel moment se sont-elles 

mariées ? Avant, pendant et/ou après leurs études supérieures ?   

 

Sur le plan psychosocial, comment les femmes dirigeantes sont-elles aƌƌiǀĠes à s͛iŵagiŶeƌ 

leadeƌs saĐhaŶt Ƌue jusƋu͛à pƌĠseŶt l͛aďseŶĐe de ŵodğle fĠŵiŶiŶ est uŶ fƌeiŶ psǇĐhologiƋue. 

Pouƌ se peŶseƌ leadeƌ, il faudƌait ďĠŶĠfiĐieƌ de « ƌôles ŵodğles », s͛ideŶtifieƌ eŶ taŶt Ƌue 

femme à des femmes qui ont atteint ce à quoi on aspire et partager des valeurs communes. 

D͛où l͛iŵpoƌtaŶĐe d͛eǆploƌeƌ outƌe le soutieŶ faŵilial et les foƌŵes de soĐiaďilitĠ, les 

peƌsoŶŶalitĠs ŵǇthiƋues, Ƌu͛elles soieŶt des figuƌes ĐoloŶiales ou plus taƌd des hĠƌoïŶes 

historiques Ƌui autoƌiseŶt l͛ideŶtifiĐatioŶ pƌestigieuse.   
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L͛uŶe des difficultés rencontrées daŶs l͛aŶalǇse est ŵalgƌĠ tout le fait Ƌue ĐeƌtaiŶes soŶt 

médiatisées et que cette célébrité a déjà donné forme à leur récit de soi. Il est alors très 

diffiĐile de s͛eŶ ĠĐaƌter.  En revanche peu de travaux universitaires ont été consacré aux 

femmes dirigeantes au Sénégal, et elles sont bien plus nombreuses, dans le passé et le 

pƌĠseŶt, Ƌue je Ŷe l͛aǀais iŵagiŶĠ eŶ dĠďutaŶt Đette thğse. Leur pouvoir est peut-être aussi 

plus relatif, leuƌ tƌaŶsgƌessioŶ plus teŵpĠƌĠe, iŶsĐƌite daŶs d͛iŶĠǀitaďles Đoŵpƌoŵis saŶs 

lesquels la vie serait invivable.  
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PREMIÈRE PARTIE : Genre, 

castes et séniorité au Sénégal 
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Introduction 

 

Des femmes aux commandes des organisations sénégalaises ? Comment pourrait-on 

questionner leur travail sans tenir compte de leur environnement socioculturel ? Est-ce 

pensable ou impensable ? Quelle place pour les femmes ? Quelles sont les attentes 

prescrites, pratiques et identités ?  

On constate aujouƌd͛hui, daŶs les aŶĐieŶŶes ĐoloŶies fƌaŶçaises et ŶotaŵŵeŶt au SĠŶĠgal, 

un retour triomphant des valeurs et traditions dites africaines. Cette prise de conscience du 

« vivre africain », cinquante-huit aŶs apƌğs les iŶdĠpeŶdaŶĐes, seŵďle s͛appaƌeŶter à un 

pƌoĐessus de dĠĐoloŶisatioŶ Đultuƌelle, uŶe ƌeǀeŶdiĐatioŶ ĠŶeƌgiƋue d͛uŶe ideŶtitĠ ďafouĠe, 

d͛uŶe dĠpossessioŶ ideŶtitaiƌe paƌ les puissaŶĐes ĐoloŶisatƌiĐes. Oƌ il Ŷ͛est pas aisĠ de dĠfiŶiƌ 

la tradition, encore moins celle dite africaine. Selon une conception courante et hâtive, la 

tƌaditioŶ ƌasseŵďle les ƌituels d͛uŶ peuple, ses usages et ses Đoutuŵes justifiĠs paƌ les 

foŶĐtioŶs soĐiales et politiƋues Ƌue l͛oŶ doŶŶe auǆ uŶs et auǆ autƌes.  

Toutefois avec la colonisation (1895-1960), des pratiques culturelles ont été mises de côtés, 

considérées comme archaïques. Outre, de nouvelles traditions se sont développées avec 

l͛iŶflueŶĐe ĐoloŶiale et aǀeĐ l͛aǀğŶeŵeŶt des Ŷouǀelles ƌeligioŶs. C͛est le pƌoduit de Đe 

mélange de cultures qui est actuellement appelé tradition. Ainsi, les Africains sont les 

hĠƌitieƌs d͛uŶe tƌaditioŶ aŵďiguë saŶs saǀoiƌ Đe Ƌui leuƌ est pƌopƌe ou Đe Ƌui leuƌ est 

ĠtƌaŶgeƌ.  Et pouƌtaŶt, depuis Ƌue l͛oŶ ƋuestioŶŶe l͛histoiƌe des feŵŵes et du geŶƌe, les 

femmes comme les hommes sénégalais appellent à un retour à la tradition. Mais laquelle ? Il 

en existe plusieurs. Quelle était la place des femmes dans les institutions de pouvoir dits 

traditionnels ?  

De Ŷos jouƌs, le ŵodğle pƌĠgŶaŶt est Đelui des feŵŵes Ƌui doiǀeŶt se plieƌ à l͛autoƌitĠ des 

hommes pour avoir des enfants bénis et pour avoir la baraka (la chance, la réussite 

économique, le bonheur, la santé). Donc en quelque sorte, ne pas la recevoir équivaudrait à 

ne pas avoir accès à tout cela. Si des femmes ont eu un jour le pouvoir, Ƌu͛est ce qui a fait, 

Ƌu͛elles eŶ oŶt ĠtĠ eǆĐlues ? Comment expliquer cette domination enchantée ? Peut-on 
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parler au SĠŶĠgal, d͛uŶe ĐeŶtƌalitĠ du tƌaǀail Đoŵŵe eŶ FƌaŶĐe ? Quelle place occupe le 

travail ? 

Cette première partie de thèse questionne le rôle et le pouvoir des femmes et des hommes 

daŶs la soĐiĠtĠ sĠŶĠgalaise et iŶteƌƌoge l͛histoiƌe de la ĐoloŶisatioŶ. Mais aǀaŶt, il iŵpoƌte de 

décrire le « vivre-sénégalais ».  
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Chapitre 1. Quelques points de repères sur le Sénégal contemporain 
 

Parleƌ du SĠŶĠgal Ŷ͛est pas uŶe tâĐhe faĐile, la populatioŶ Ŷ͛est pas hoŵogğŶe, plusieuƌs 

ethnies, cultures, religions cohabitent ensemble... Ainsi, se dessinent différentes micro-

soĐiĠtĠs ethŶiƋues doŶt la Đaƌte soĐiale des ƌappoƌts de pouǀoiƌ Ŷ͛est pas uŶiƋuement 

fondée sur les différences de genre, de classes sociales et de castes ; elle est aussi fondée sur 

des rapports de séniorité (rapports de subordination aînés/cadets). Dans ce paysage 

ŵultiple, il est ĐƌuĐial d͛aŶalǇseƌ les diffĠƌeŶtes façoŶs doŶt Đoŵmuniquent les gens issus de 

diffĠƌeŶtes Đultuƌes... eŶ s͛appuǇaŶt soit suƌ la laŶgue, les ƌeligioŶs ou les tƌaditioŶs, les 

accessoires identificatoires... etc.   

L͛eŶjeu, iĐi, est de ƌĠĐoŶĐilieƌ hĠtĠƌogĠŶĠitĠ et hoŵogĠŶĠitĠ. De ŵoŶtƌeƌ, d͛uŶe paƌt, 

comment les Sénégalais arrivent à imaginer des mécanismes qui viendraient harmoniser 

toutes Đes Đultuƌes, pouƌ les ƌeŶdƌe plus faŵiliğƌes d͛uŶ gƌoupe ethŶiƋue à uŶ autƌe ; et 

d͛autƌe paƌt, ŵoŶtƌeƌ Ƌue Đes ĐƌoǇaŶĐes et sǇŵďoles Đultuƌels ͚͛peŶsĠs figĠs ͚͛soŶt 

entretenus et sublimés, depuis des générations, pour valoriser le passé ancestral - menacé 

par le mode de vie occidental.  

Bien que la langue française domine le paysage linguistique en Afrique francophone, les 

femmes et les hommes ont toujours manifesté leur capacité à se différencier entre eux, à 

produire des variations culturelles, repérables à travers leurs coutumes, leurs langues, leurs 

ŵodes d͛appƌĠheŶsioŶ du ƌĠel, leuƌs façoŶs de stƌuĐtuƌeƌ des iŶstitutioŶs… etĐ.   

J͛ideŶtifie iĐi oŶze laŶgues diffĠƌeŶtes, parlée sur le territoire sénégalais en deux familles 

linguistiques.  
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Figure 1 : Carte linguistique du Sénégal 

 

 

Langues ouest-atlantiques :  

- Sérère : laŶgue paƌlĠe au SĠŶĠgal aiŶsi Ƌu͛eŶ Gaŵďie Ƌui appaƌtieŶt à la ďƌaŶĐhe 
atlantique des langues nigéro-congolaises (Gavrand 1983 ; Gavrand 1990 ; Ndiaye 1985 ; 
Pelissier 1966).  

- Wolof gambien : langue wolof parlée en Gambie avec quelques différences que le 
wolof sénégalais ou mauritanien. 

- Peul (haalpulaar ou peulh ou fulfulde, puular, fulani) : est la langue maternelle des 
ethŶies peules… Elle est paƌlĠe daŶs uŶe ǀiŶgtaiŶe d͛Etats d͛AfƌiƋue de l͛Ouest et ĐeŶtƌale 
(dont le Sénégal, le Mali, la Mauritanie, la Gambie, la Guinée, le Cameroun, le Niger, le 
Burkina Faso, le Tchad, le Nigeria, la Sierra Leone, le SoudaŶ… etĐ.Ϳ des ƌiǀes du SĠŶĠgal à 
celles du Nil.  Elle est ainsi la langue maternelle des Toucouleurs de la vallée du fleuve 
SĠŶĠgal et des peuls du delta iŶtĠƌieuƌ du Nigeƌ au Mali ;le MaĐiŶaͿ. D͛uŶ paǇs à uŶ autƌe, la 
langue peule est parlée différemŵeŶt, l͛iŶtoŶatioŶ ĐhaŶge seloŶ la zoŶe gĠogƌaphiƋue… 

- Oniyan ou la langue bassari est parlée par les Bassaris dont le territoire est partagé 
entre le Sénégal et la Guinée. 

- Wolof ;ou OuolofͿ : est paƌlĠe au SĠŶĠgal, eŶ Gaŵďie et eŶ MauƌitaŶie. C͛est uŶe 
langue sénégambienne appartenant à la branche des langues atlantiques, un sous-groupe de 
la famille des langues nigéro-congolaises.   

- Diola : langue nigéro-congolaise parlée en Gambie, au Sénégal et en Guinée-Bissau 
(Diatta 1982).  

- Balante : est une langue AtlaŶtiƋue d͛AfƌiƋue de l͛Ouest. Elle est paƌlĠe paƌ les 
Balantes, la principale communauté ethnique de Guinée-Bissau. On distingue le balante-
ganja parlé dans le sud-ouest du Sénégal et le balante-kentohe parlé en Guinée-Bissau et en 
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Gambie. Ce sont des langues bak, rattachées à la branche nord des langues atlantiques, 
elles-mêmes sous-catégorie des langues nigéro-congolaises.  

- Pajade ou badiaranké est une langue, du groupe ethno-linguistique tenda ; cette 
dernière est proche du bassari avec des apports du peul. Le badiaranké est parlé au Sénégal, 
en Guinée, Guinée-Bissau.  

Langues mandingues 

- Soninké : langue mandée, principalement parlée au Mali, ensuite au Sénégal, en 
Mauritanie, en Gambie, en Guinée-Bissau, eŶ GuiŶĠe…  

- Jalonké (ou dialonké, yalunka) est une laŶgue paƌlĠe eŶ AfƌiƋue de l͛Ouest 
notamment en Guinée, en Sierra Leone, au Sénégal et au Mali. Elle fait partie des langues 
mandées, elles-mêmes rattachées aux langues nigéro-congolaises.  

- Maninka ou Malinké : langue propre au peuple mandingue, elle est parlée avec 
ƋuelƋues petites diffĠƌeŶĐes eŶ Côte d͛Iǀoiƌe, au LiďĠƌia, au Mali et eŶ Sieƌƌa LĠoŶe ;oŶ paƌle 
de MaliŶkĠ de l͛EstͿ, paƌlĠe ĠgaleŵeŶt au Mali et au SĠŶĠgal ;MaliŶkĠ de KitaͿ et paƌlĠe aussi 
eŶ Gaŵďie ;MaliŶkĠ de l͛OuestͿ. Cette laŶgue est tƌès proche du bambara parlé au Mali, du 
dioula parlé au Burkina Faso et du mandinka en Gambie.  

 

Chaque langue, citée ici, fait référence à une communauté, une ethnie, une culture, une 

histoire, des castes, des us et coutumes qui lui sont propres, des patronymes différents, un 

éthos propre à ces sujets, des mets culinaires, coiffures, habits traditionnels, des danses 

etĐ…  

DaŶs la soĐiĠtĠ tƌaditioŶŶelle, Đ͛est le gƌiot - à la fois musicien, conteur, poète et 

accessoirement généalogiste – qui transmettait, de génération en génération, le patrimoine 

Đultuƌel ŵais aǀeĐ la ĐoloŶisatioŶ, le ĐhƌistiaŶisŵe, l͛islaŵ et autƌes ŵouǀeŵeŶts, ĐeƌtaiŶs 

éléments de la culture se sont perdus. Le peu restant (de la culture ethnique) - prend 

aujouƌd͛hui foƌŵe loƌs des ĐĠƌĠŵoŶies ou dans la sphère privée.  

Par ailleurs, on dénombre en Afrique deux mille langues différentes (Essono 2017 : 77) et 

toutes soŶt poƌteuses d͛uŶe Đultuƌe. Tƌois Ƌuaƌts d͛eŶtƌe-elles Ŷ͛oŶt jaŵais ĠtĠ dĠĐƌites et 

sont inconnues en dehors de la zone où on les parle.  

Quelle place pour le français ? Le français est la langue de scolarisation. Presque partout, 

pouƌ eŶseigŶeƌ, l͛eŶseigŶaŶt utilise le fƌaŶçais Đoŵŵe laŶgue de suppoƌt des appƌeŶtissages. 

Le français est également langue de prestige et langue de promotion sociale. Par ailleurs, 
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daŶs ĐeƌtaiŶs ŵilieuǆ, le fƌaŶçais susĐite de l͛adŵiƌatioŶ pouƌ Ƌui le ŵaŶipule aisĠŵeŶt, aloƌs 

que ceux qui le charcutent sont ridiculisés (Ibid.).  

DaŶs Đette paƌtie, je souhaite suƌtout ŵoŶtƌeƌ Ƌu͛eŶ AfƌiƋue de l͛ouest, on retrouve 

ƋuasiŵeŶt les ŵġŵes Đultuƌes, les ŵġŵes ideŶtitĠs ethŶiƋues ŵais d͛uŶ paǇs à l͛autƌe, 

l͛Ġthos des sujets diffğƌe. CeƌtaiŶs Peuls du SĠŶĠgal se soŶt ǁolofisĠs aǀeĐ le teŵps, ils leuƌ 

restent uniquement le nom de famille14 Hal puular mais ils ont adopté les manières de faire 

des Wolofs. QuaŶt à d͛autƌes, ils ƌesteŶt fidğles à leuƌ Đultuƌe et soŶt ĐoŶseƌǀateuƌs. 

 Mais pas seuleŵeŶt, pouƌ dĠfiŶiƌ uŶ sujet afƌiĐaiŶ ;paƌĐe Ƌue pouƌ les AfƌiĐaiŶs, l͛ethŶie a 

plus d͛iŵpoƌtaŶĐe Ƌue la ŶatioŶalitĠ du fait Ƌue la carte a été dessinée par le colonisateur), 

on questionne sa laŶgue ŵateƌŶelle d’aďoƌd, ensuite son groupe ethnique, son origine 

gĠogƌaphiƋue, soŶ ǀillage d͛appaƌteŶaŶĐe, sa Đaste soĐiale, soŶ ƌaŶg soĐial etĐ. 

Toutes ces ethnies vivent ensemble en harmonie et très souvent lors des salamalecs – quand 

il s͛agit d͛uŶe pƌeŵiğƌe ƌeŶĐoŶtƌe paƌ eǆeŵple – les Sénégalais se taquinent mutuellement. 

C͛est uŶ ŵoǇeŶ pouƌ faĐiliteƌ l͛ĠĐhaŶge, pouƌ ďƌiseƌ la glaĐe et fiŶaleŵeŶt Ġtaďliƌ uŶe 

relation familière en même teŵps Ƌu͛aŵiĐale aǀeĐ l͛ĠtƌaŶgeƌ. Plus loŶgue seƌa la disĐussioŶ, 

plus les deux interlocuteurs tisseront des liens chaleureux. Le temps accordé au salamalec – 

pƌeŵiğƌe ŵaƌƋue de ƌeĐoŶŶaissaŶĐe et de ƌespeĐt d͛autƌui – Ŷ͛est poiŶt du teŵps peƌdu. 

LoƌsƋu͛uŶ Diallo rencontre un Ba – tous deux Peuls -  il ne se passe guère de temps avant 

Ƌu͛il Ŷe se ŵoƋue du seĐoŶd et de sa ǀoƌaĐitĠ deǀaŶt uŶ plat de ŶiĠďĠ15. Et ainsi de suite.  

Selon Hampâté Ba, le gardien de la tradition orale africaine, cette façon que les Africains – 

de groupes ethniques différents- oŶt de s͛adƌesseƌ l͛uŶ à l͛autƌe est uŶe souƌĐe ƌiĐhe et uŶ 

moyen efficace de préciser les traits psychologiques de ces mêmes sociétés, les traits 

particuliers de leur culture nationale (1993 : 13). Ce qui montre également leur sociabilité et 

leur habitude de découvrir et de partager le monde commun. 

                                                           
14 Généralement, le nom de famille renseigne sur l͛ethŶie du sujet sĠŶĠgalais et/ou afƌiĐaiŶ. Les patƌoŶǇŵes les 
plus portés chez les Peuls : Bah, Diallo, Baƌo, Tall, SǇ, LǇ… Chez les Wolofs : Ndiaye, Diop, Diagne, Fall, Mbaye, 
MďeŶgue, SeĐk, MďaĐkĠ… Chez les SĠƌğƌes : Faye, Diouf, Sarr, Ngom, Sène, Senghoƌ, N͛Douƌ, DioŶe, Bop, 
NdoŶg etĐ…  
15 Haricots blancs. 
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Aujouƌd͛hui, le Peul ĐuisiŶe des plats Diolas. Le Wolof s͛haďille Đoŵŵe le Peul. Le SĠƌğƌe 

s͛appƌopƌie l͛Ġthos du LĠďou, le SoŶiŶkĠ paƌle ĐouƌaŵŵeŶt le Hal puulaƌ et aiŶsi de suite…  Il 

y a un tel partage que dès fois on se peƌd et l͛oŶ oublie ce qui appartient originellement à tel 

groupe culturel. Ces mélanges incessants ont produit des habitudes, des allures, des 

caractères qui sont communs à tous les habitants des différents groupes ethniques.    

Les plaisaŶteƌies eŶtƌe SĠƌğƌes et TouĐouleuƌs soŶt ďieŶ ĐoŶŶues, dğs Ƌu͛ils/elles se 

ƌeŶĐoŶtƌeŶt, ĐhaĐuŶ;eͿ ĐoŵŵeŶĐe à tƌaiteƌ l͛autƌe d͛esĐlaǀe et à se Ƌualifieƌ d͛ġtƌe soŶ ƌoi 

(ou sa reine) : 

« Les Sérères sont les captifs des TouĐouleuƌs ;…Ϳ. Nous soŵŵes ĐousiŶs, Đ͛est 
pouƌ Đela Ƌue je les appelle des Đaptifs. ;…Ϳ Ils soŶt ďoŶs et siŵples suƌtout ǀis-
à-vis des Toucouleurs (Toucouleur qui parle) ». QuaŶd Đ͛est le SĠƌğƌe Ƌui 
s͛eǆpƌiŵe suƌ les TouĐouleuƌs : « Les Toucouleurs soŶt sǇŵpathiƋues. ;…Ϳ Le 
Toucouleur a des qualités qui se rapprochent beaucoup des qualités des 
Sérères. Ils sont trop traditionalistes. Ils sortent difficilement de la tradition 
» (Diarra & Fougeyrollas 1969 : 36).   

 

L͛eǆpƌessioŶ « cousinage à plaisanterie » est largement utilisée au Sénégal pour décrire un 

ensemble de pratiques de plaisanterie et de relations privilégiées entre individus par le biais 

de leuƌs patƌoŶǇŵes ou de leuƌ ĐoŵŵuŶautĠ d͛appaƌteŶaŶĐe16(Smith 2006 : 907 - 965). 

D͛autƌes ƌelatioŶs de cousinage sont présentes dans le discours émique et reconnues par les 

protagonistes, comme la relation entre Haalpulaar et forgerons, celle entre Peuls et le 

patronyme Diedhou, celle entre les Maabube et le patronyme Sall (lam tooro), entre Peuls et 

MandiŶg daŶs l͛aŶĐieŶŶe aiƌe du Gaďou, eŶtƌe Peuls et BalaŶt, eŶtƌe Peuls et SoŶiŶkĠ daŶs 

certains contextes, entre Peuls et Jakhanke, etc. (Ibid.). 

Le thğŵe ĐeŶtƌal des plaisaŶteƌies, eŶ pƌeŶaŶt l͛eǆeŵple du SĠƌğƌe et du TouĐouleuƌ, touƌŶe 

autouƌ d͛uŶ uŶiƋue problème, celui du détenteur du pouvoir, de la fuite, le manque de 

Đouƌage, la dĠfaite Đ͛est-à-diƌe les ƌeǀeƌs de l͛hoŶŶeuƌ ŵais eŶĐoƌe de la hoŶte, la faute et sa 

réparation. « Là où Béchet (1889 : 186) pensait voir dans ces alliances de curieux restes de 

« suzeraineté » et de « servitude » passées, Labouret (1929 : 251) soulignait pareillement 

Ƌu͛il seŵďle Ƌu͛il Ǉ ait la tƌaĐe d͛uŶe aŶĐieŶŶe pƌĠĠŵiŶeŶĐe politiƋue et Ƌue Đe soŶt des 

                                                           
16 La cohabitation des Sérères et des Toucouleurs dans la vallée est bien connue.  
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« relations de maitre à serviteur. De même, et contrairement aux promoteurs actuels des 

cousinages, les premiers auteurs sénégalais (Ly 1966 ; Wane 1969 ; Ba ϭϵϳϳͿ, s͛ils 

Ŷ͛iŶsistaieŶt pas suƌ la diŵeŶsioŶ pƌopƌeŵeŶt politiƋue, souligŶaieŶt ďieŶ Ƌue le ĐousiŶage, 

tout comme la famille et les relations entre cousins, est affaire de hiérarchie : « le 

dendiraagaal [signifie la parenté] est émulation permanente, oscillation du même individu 

eŶtƌe les polaƌitĠs de la supĠƌioƌitĠ et de l͛iŶfĠƌioƌitĠ » (Wane 1969 : 218).  

Dans la société Wolof, la parenté à plaisanterie, ou cousinage, concerne surtout les noms 

patronymiques, par exemple entre les Niang et les Dieng ou bien les Wade et les Mbaye etc. 

Les Wolofs appellent cela le Kal, moqueries entre cousins croisés (Diop 2012 : 71).  

Le phénomène de parenté à plaisanteries permet aux femmes comme aux hommes de 

taquiner une personne du clan ou du groupe ethnique opposé (et vice-versa).  

 1. Particularité des Wolofs  
 

Les Wolofs ƌepƌĠseŶteŶt ϰϯ% de la populatioŶ sĠŶĠgalaise, ils ĐoŶstitueŶt l͛ethŶie 

dominante et sont en majeure partie musulmans depuis l͛iŶǀasioŶ des Alŵoƌaǀides17 au XI e 

siècle.  

Pouƌ Đe Ƌui est de l͛oƌgaŶisatioŶ tƌaditioŶŶelle, oŶ Đoŵpte deuǆ Đastes : les GĠĠƌ et les 

Gnégno (Diop 2012 : 37). La première est la caste supérieure et la deuxième, la caste 

inférieure.  Les Géér sont principalement des agriculteurs, des éleveurs, des pêcheurs et des 

paǇsaŶs. L͛aƌtisaŶat leuƌ est iŶteƌdit. La Đaste supĠƌieuƌe des GĠĠƌ est diǀisĠe eŶ tƌois sous-

groupe :  

- Les Gaƌŵi, il s͛agit de la Đlasse diƌigeaŶte ;  

- Ensuite les diambours qui viennent de milieux aisés ou de familles maraboutiques ;   

- Et enfin, les badolo qui sont des paysans.  

Quant aux Gnegno, ce sont les artisans. Leur caste est divisée, elle aussi, en trois groupes et 

en sous-castes, les jëf-lekk, les sab-lekk et les ňoole :  

                                                           
17 Des gueƌƌieƌs ŵusulŵaŶs d͛oƌigiŶe ŵauƌe. 
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- Les jëf-lekk soŶt Đeuǆ Ƌui ǀiǀeŶt du ŵĠtieƌ d͛aƌtisaŶ à saǀoiƌ les teugg ;foƌgeƌoŶsͿ, les 

laobés (boisseliers), les woudé (coordonniers), les rabb (tisserands) ; 

- Les sab-lekk sont les griots, artisans de la parole et du chant ;  

- Les ňoole soŶt les ĐouƌtisaŶs, des seƌǀiteuƌs et les desĐeŶdaŶts d͛esĐlaǀes.  
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Figure 2 : la Femme Gnegno teugg 

 

 

Khoudia Diop18 célèbre son ancêtre, la Femme Gnegno teugg (forgeronne, bijoutière) 

Crédits photo : Joey Rosado, avril 2017. 

                                                           
18 Mannequin sénégalaise qui doit son succès à sa peau très noire – qui est toujours objet de railleries (dans la 
communauté Noire elle-ŵġŵeͿ ŵais aujouƌd͛hui, daŶs ĐeƌtaiŶes iŶstaŶĐes, les feŵŵes afro, noires et métisses 
ƌeǀeŶdiƋueŶt leuƌ pƌopƌe ǀisioŶ de la ďeautĠ Ƌui Ŷ͛est pas foƌĐĠŵeŶt de s͛aligŶeƌ suƌ les ĐaŶoŶs de la ďeautĠ 
oĐĐideŶtale. De fait, il est ƋuestioŶ d͛assuŵeƌ et de ǀaloƌiseƌ la Đouleuƌ noire.  
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Toutes ces castes pratiquent une endogamie très stricte (Boilat 1984 ; Diop 1978 ; Niang 

1970 ; Niang 1972 ; Silla ϭϵϲϱͿ. Le ŵaƌiage aǀeĐ uŶe Đaste iŶfĠƌieuƌe Ŷ͛est pas eŶǀisageaďle. 

Dans les imaginaires, la hiérarchie sociale occupe une place très importante mais elle est 

plus ŵaƌƋuĠe ƋuaŶd il s͛agit de ƌelatioŶs aŵouƌeuses. Outƌe, les Ŷoƌŵes ŵatƌiŵoŶiales 

iŶsisteŶt suƌ la ŶĠĐessitĠ de ĐoŶĐluƌe des alliaŶĐes au seiŶ d͛uŶe ŵġŵe Đaste ;GueǇe 2004 : 

71-72 ; Camara et Kandji 2000 : 45). 

Pouƌ Điteƌ le soĐiologue Moŵaƌ Couŵďa Diop, ƋuaŶd il s͛agit de tƌaǀail, les iŶdiǀidus aƌƌiǀeŶt 

à échapper à la hiérarchisation sociale. Le travail du fer a longtemps été associé à un groupe 

social déterminé mais pour des raisons de survie, des jeunes haalpulaar et wolof s͛aĐtiǀeŶt 

dans la vente de ferrailles sans tenir compte des valeurs qui structurent le système de castes 

encore vivace dans leur communauté (Diop 2013 : 356).  

En ce qui concerne, les relations de genre, les femmes wolofs sont soumises à leur 

époux19… Ƌu͛elles Ŷe doiǀeŶt pas ĐoŶsidĠƌeƌ Đoŵŵe leuƌ Ġgal ŵais Đoŵŵe leuƌ nidiaye 

oncle, leur kilifeu responsable tuteur, protecteur20… De Đette souŵissioŶ dĠpeŶd la ƌĠussite 

sociale et professionnelle de leurs enfants (Diop 2003 : 247-272), on parle du ligueyu ndey, 

Đ͛est-à-diƌe le tƌaǀail de la ŵğƌe daŶs la ŵaisoŶ du pğƌe…  Elles doiǀeŶt aussi se plieƌ à 

l͛autoƌitĠ de la badiène21, eŶ paƌtiĐulieƌ la sœuƌ aîŶĠe22 du père qui en tant que badiène des 

enfants du couple a la lĠgitiŵitĠ de s͛iŵŵisĐeƌ daŶs les affaiƌes du Đouple et a tous les dƌoits 

(symboliquement) concernant la femme de son frère23 qui est aussi « sa femme ».  Si la 

                                                           
19 Dans les imaginaires, la société Wolof était matriarcale avant la colonisation et la pénétration des nouvelles 
ƌeligioŶs. Les Wolofs diseŶt Ƌue Đ͛est la ŵğƌe Ƌui tƌaŶsŵet Ŷon seulement le sang (derat), la chair (soox) mais 
également le caractère (jikoͿ et l͛iŶtelligeŶĐe ;xel). Ce qui donne la formule suivante : « Xel du nu koo mamp » : 
« l͛iŶtelligeŶĐe s͛aĐƋuieƌt paƌ le seiŶ ŵateƌŶel » 
20 Une femme a socialement plus de valeur quand elle a un kilifeu, uŶ ƌespoŶsaďle, uŶ pƌoteĐteuƌ, Đ͛est-à-dire 
Ƌu͛elle doit ġtƌe sous l͛autoƌitĠ d͛uŶ pğƌe, d͛uŶ ŵaƌi… à dĠfaut, de la ŵğƌe. UŶe feŵŵe saŶs tuteuƌ est 
ĐoŶsidĠƌĠe Đoŵŵe ĠtaŶt de ŵauǀaises ŵœuƌs, ǀoiƌe Đoŵŵe ĠtaŶt uŶe feŵŵe lĠgğƌe... etc.   
21 En Wolof, la Badiène (ou bàjjan) ƌepƌĠseŶte la sœuƌ du pğƌe. Badiène signifie Tante. Mais chez les Wolofs, la 
Badiène est ĐoŶsidĠƌĠe Đoŵŵe uŶ pğƌe, Đ͛est uŶe feŵŵe Ƌui a les ŵġŵes dƌoits Ƌue le pğƌe.  La sœuƌ de la 
ŵğƌe Ŷ͛est pas uŶe Badiène, mais une Ndèye, une Maman.  
22 AǀeĐ la sœuƌ Đadette du pğƌe, l͛Ġpouse eŶtƌetieŶt des ƌelatioŶs de plaisaŶteƌies plus poussĠes et plus 
fƌaŶĐhes. Elles Ŷe soŶt pas des ƌiǀales ŵais l͛Ġpouse se doit de lui faiƌe des Đadeauǆ eŶ taŶt Ƌue badiène 
cadette.  
23 Chez les peuls, la relation Gorgol ;taŶte des eŶfaŶts et sœuƌ du pğƌeͿ est ŵoiŶs ŵaƌƋuĠe aǀeĐ l͛Ġpouse ;la 
Néné, la Maman des enfants). Mais, les enfants du frère (Baaba, le ŵaǁdo, l͛aiŶĠ, le pğƌeͿ doiǀeŶt offƌiƌ 



54 
 

 

 

badiène est uŶ ŵaƌi, l͛Ġpouse doit lui tĠŵoigŶeƌ de l͛atteŶtioŶ, lui ƌeŶdƌe ǀisite, lui faire des 

Đadeauǆ, lui ƌeŵettƌe de l͛aƌgeŶt, ĐuisiŶeƌ et lui offƌiƌ de ďoŶs petits24 plats... Bƌef, l͛Ġpouse 

est teŶue de lui faiƌe pƌofiteƌ des ďieŶs de soŶ fƌğƌe, ǀu l͛iŶflueŶĐe Ƌu͛elle peut aǀoiƌ suƌ Đe 

dernier (et sur le couple). 

Si l͛Ġpouse ŵaŶƋue à ce principe [de dons, de largesses], la badiène peut refuser de jouer les 

rôles importants qui lui reviennent dans les cérémonies de mariages et de baptême, 

concernant sa belle-sœuƌ et ses eŶfaŶts, pouƌ saŶĐtioŶŶeƌ le ĐoŵpoƌteŵeŶt de Đelle-ci 

(Diop2012 : 72). Elle25 peut aussi « inciter son frère cadet au divorce ou à la polygamie » 

(Ibid.)  daŶs l͛espoiƌ de se tƌouǀeƌ uŶe Ġpouse/ďelle-sœuƌ plus gĠŶĠƌeuse et souŵise.  

« Mag bour la » la personne âgée mérite tous les honneurs, « Kaddou 

mag téeré la », « la parole de la personne âgée est sacrée » ou encore 
« mag matna bayyi ci réew » « la personne âgée est le pilier de la 
société » (Proverbe wolof). 

 

Les feŵŵes Ƌui oŶt plus de pouǀoiƌ suƌ l͛Ġpouse appaƌtieŶŶeŶt à la faŵille de l͛Ġpouǆ. Cette 

épouse dominée dans la famille de son époux exercera son autorité à son tour sur sa propre 

belle-sœuƌ.  Décrite par la sociologue et féministe nigérienne Oyèronké Oyéwùmi, « la 

sĠŶioƌitĠ ĐoŶtiŶue d͛assuƌeƌ uŶe positioŶ ŵoƌale et soĐiale auǆ feŵŵes Đoŵŵe auǆ hoŵŵes 

dans nombre de sociétés africaines contemporaines. Les femmes plus âgées ont une 

prééminence sur les hommes plus jeunes [et sur les femmes plus jeunes]. Mais les hommes 

plus âgĠs l͛oŶt suƌ les feŵŵes plus jeuŶes, ŶotaŵŵeŶt leuƌs Ġpouses et filles » (2007 : 57). Si 

l͛oŶ ƌepƌeŶd l͛aƌguŵeŶtatioŶ de l͛auteuƌe, daŶs le Đadƌe du ŵaƌiage, siğge le plus ĐƌitiƋue 

des rapports hommes-femmes, ceux-ci sont conditionnés par cette séniorité (Ibid.). 

 

De Ŷos jouƌs, la ƌelatioŶ ďadiğŶe/Ġpouse d͛oƌigiŶe Wolof est ĐoŵŵuŶe auǆ autƌes Đultures 

du SĠŶĠgal... Mais, aǀeĐ des Ġpouses Ƌui Ŷ͛aĐĐepteŶt pas toujouƌs de se plieƌ à l͛autoƌitĠ des 

                                                                                                                                                                                     
sǇŵďoliƋueŵeŶt auǆ eŶfaŶts de la sœuƌ ;Gorgol) des « vêtements de parenté », on appelle cela le limséro 

ndendiradooo.  
24 Plus, oŶ Ŷ͛est gĠŶĠƌeuǆ, plus oŶ sait doŶŶeƌ et Đe Ƌu͛oŶ doŶŶe, ƌeflğte aussi Ŷotƌe ĠduĐatioŶ, Ŷotƌe Đaste... 
Quand les femmes offrent de la nourriture destinée à trois personnes par exemple, elles cuisineront pour dix 
peƌsoŶŶes. Offƌiƌ peu Ŷ͛est pas ǀaloƌisaŶt.  
25 DaŶs la ƌĠalitĠ, elle Ŷe peut pas oďligeƌ soŶ fƌğƌe Đadet à diǀoƌĐeƌ ou à pƌeŶdƌe uŶe seĐoŶde Ġpouse. Elle Ŷ͛a 
pas un tel pouvoir.   
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badiènes et Ƌui ǀeuleŶt s͛affƌaŶĐhiƌ de Đes Đadƌes de peŶsĠe tƌaditioŶŶels Ƌui oŶt ĠtĠ 

construits par rapport à la masculinité26... Ce qui peut sembler difficile à assumer comme 

responsabilité non seulement pour elles, mais aussi pour leurs mères...   

De fait, pouƌ Ŷe pas ġtƌe jugĠes tƌop duƌes ou saŶs Đœuƌ, elles joueŶt la « féminité 

mascarade » puisƋu͛il est atteŶdu d͛elles Ƌu͛elles fasseŶt pƌeuǀe de douĐeur, de patience, 

d͛eŵpathie, de gĠŶĠƌositĠ eŶǀeƌs les pƌoĐhes du ŵaƌi Đoŵŵe si ça Ŷe deŵaŶdait pas uŶ 

effort sur soi... Dans le même sens que le décrit Pascale Molinier, « à force de considérer 

Đoŵŵe Ŷatuƌel Đe Ƌui Ŷe l͛est pas, oŶ eŶ aƌƌiǀe à des situations dramatiques [...] les femmes 

deviennent ... maltraitantes ou simplement indifférentes » (2013 : 96-97). 

Car derrière cet échange de générosité se cache un acte de violence – moral si je peux le 

qualifier ainsi, une obligation à donner, à faire plaisir à l͛autƌe... De plus, la ƌelatioŶ 

asymétrique qui lie les deux femmes est fondée sur une inégalité de statuts, une hiérarchie27 

Ƌue les doŶs faites paƌ l͛Ġpouse ĐoŶtƌiďueŶt à eǆpƌiŵeƌ et à lĠgitiŵeƌ. BieŶ souǀeŶt Đes doŶs 

soŶt faits aǀeĐ l͛aƌgeŶt de l͛Ġpouse et non du frère.  

Les Wolofs sont aussi connus pour la téranga sénégalaise, leur hospitalité, accueillir 

ĐhaleuƌeuseŵeŶt l͛ĠtƌaŶgeƌ, tout faiƌe pouƌ Ƌue le ǀisiteuƌ gaƌde uŶ souǀeŶiƌ iŶouďliaďle de 

sa ǀisite ;LǇ ϭϵϲϲ : ϱϳϰͿ … ils soŶt aussi tƌğs ouǀeƌt ŵais les autres ethnies leur reprochent 

d͛ġtƌe des tƌuaŶds Njuďlak et de pƌiǀilĠgieƌ l͛iŶtĠƌġt ŵatĠƌiel à l͛hoŶŶeuƌ ;Ba ϭϵϵϯ ; Diop 

1978 ; Ly 1966). 

                                                           
26 Les feŵŵes Ƌui oŶt plus de pouǀoiƌ suƌ l͛Ġpouse appaƌtieŶŶeŶt à la faŵille de l͛Ġpouǆ. Cette Ġpouse doŵiŶĠe 
dans la famille de son époux exercera son autorité à son tour sur sa propre belle-sœuƌ.  
27 Par exemple, quand on offrait à ma mère un plat de couscous... Pour parler local, je dirai un bol de couscous 
;aǀeĐ soŶ ĐouǀeƌĐleͿ. Au ŵoŵeŶt ǀeŶu de ƌeŶdƌe Đe ďol, elle ŵettait à l͛iŶtĠƌieuƌ uŶ paƌfuŵ ou ďieŶ uŶ ĐoupoŶ 
de tissu et disait Ƌu͛oŶ Ŷe ƌeŶd pas uŶ ďol ǀide. UŶe ŵaŶiğƌe d͛hoŶoƌeƌ la ďelle-sœuƌ Ƌui lui a ĐuisiŶĠ Đe plat. 
Compte tenu de la hiérarchie qui les lie, elle ne doit pas cuisiner pour elle.  
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Encadré n°1 : la Téranga Sénégalaise 

 

Faire preuve de téranga sigŶifie faiƌe plaisiƌ à ƋuelƋu͛uŶ, tisseƌ des liens de paix, 
d͛aŵouƌ, d͛aŵitiĠ. La téranga est une pratique ancrée dans la société sénégalaise, 
elle consiste à cultiver une relation avec autrui, bien le traiter (teral), rendre 
heureux (bégël). La téranga s͛eǆpƌiŵe paƌ des gestes, paƌ la ŵĠdiatioŶ des 
téranga dont les formes sont multiples (donner des cadeaux lors des cérémonies). 
Les feŵŵes SĠŶĠgalaises ĐoŶstitueŶt le ŵailloŶ autouƌ duƋuel s͛oƌgaŶise Đette 
trame socio-économique et grâce à leurs capacités de téral (traiter, honorer, faire 
plaisir), elles soŶt eŶ ŵesuƌe de ŵoďiliseƌ uŶe foule gƌâĐe auǆ doŶs Ƌu͛elles foŶt. 
Et Đela, les pğƌes de l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe tels Ƌue Kǁaŵe Nkƌuŵah ;GhaŶaͿ, SĠkou 
TouƌĠ ;GuiŶĠeͿ ou SǇlǀaŶius OlǇŵpio ;TogoͿ l͛aǀaieŶt ďieŶ Đoŵpƌis. Ils aǀaieŶt 
ƌeçu l͛appui de ŵouǀeŵeŶts féminins lors des luttes politiques et armées pour 
l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe. 
Noŵďƌeuses feŵŵes Ƌui aǀaieŶt pƌis paƌt auǆ ŵeetiŶg politiƋues, s͛ĠtaieŶt 
d͛aďoƌd dĠplaĐeƌ paƌ solidaƌitĠ pouƌ leuƌ sœuƌ, ĐousiŶe, ďelle-sœuƌ et/ou aŵie 
qui ne cesse de nouer et de renouer la téranga avec elles (Sow 1980 : 169). 

 

 2. Les Peuls  
 

Les Peuls28 font partie des premiers – parmi les différents groupes ethniques cités - convertis 

à l͛Islaŵ. La soĐiĠtĠ Peule/touĐouleuƌ ;PulaaƌͿ est stƌatifiĠe eŶ Đastes et ƌesseŵďle ďeauĐoup 

à la société Wolof mais la révolution islamique a eu pour conséquence de mettre au sommet 

de la pyramide sociale les Torobé (au singulier torodoͿ Đ͛est-à-dire ceux qui prient.  

On peut distinguer trois groupes de castes : les hommes libres ne faisant pas partie des 

castes artisanales, les gens de métier et les captifs. Dans le premier groupe, celui des Rimbé, 

les Torobé foƌŵeŶt la Đaste supĠƌieuƌe. Cette aƌistoĐƌatie est foƌŵĠe d͛ĠlĠŵeŶts Ŷ͛aǇaŶt pas 

la même origine mais soudés par leur appartenance à la fois commune. A l͛iŶtĠƌieuƌ de Đette 

Đaste eǆiste uŶe hiĠƌaƌĐhie allaŶt des dĠteŶteuƌs de gƌaŶds doŵaiŶes, ĠleĐteuƌs de l͛Almami, 

aux paysans réduits à louer des terres en passant par les petits propriétaires. Ensuite 

viennent les Dyawambé qui jouent le rôle de conseillers auprès des chefs dans les grandes 

familles. Les Sebbé semblent constituer un fonds de population établie dans la vallée à une 

époque ancienne. Enfin les Soubalbé qui proviennent également de groupes établis depuis 

                                                           
28 C͛est le gƌoupe ethŶiƋue Ƌui doŵiŶe daŶs toute l͛AfƌiƋue de l͛Ouest.  
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longtemps forment la caste des pêcheurs. Le deuxième groupe, les Nyembé rassemble les 

Đastes d͛aƌtisaŶs et les gƌiots. OŶ Ǉ ƌetƌouǀe les tisseƌaŶds, les ĐoƌdoŶŶieƌs, les foƌgeƌoŶs, les 

ďijoutieƌs et les tƌaǀailleuƌs du ďois. EŶfiŶ au ďas de l͛ĠĐhelle, les Đaptifs ou Mathioubé… Ƌui 

sont les descendants des prisonniers de guerre et portent le nom de leur maître. 

Aussi dans la société traditionnelle, il faut faire partie de la caste des Garmi, Gelwar, Toroodo 

;Đaste supĠƌieuƌe, ŶoďlesseͿ pouƌ se faiƌe ĠĐouteƌ ou pouƌ pƌeŶdƌe paƌt à l͛eǆeƌĐiĐe du 

pouvoir alors que ceux qui font partie de la caste des Badoolo (caste sociale inférieure) sont 

exclus de tout pouvoir, en raison même de leur situation sociale de Badoolo, de paysans. Le 

ƌaŶg soĐial de l͛iŶdiǀidu dĠteƌŵiŶe soŶ pouǀoiƌ d͛aĐtioŶ ou sa ŵaƌge de ŵaŶœuǀƌe daŶs les 

affaiƌes de la ĐitĠ. Tout se joue seloŶ Ƌu͛oŶ soit Garmi (noble), Diambour (roturier) ou Dyam 

;desĐeŶdaŶt d͛esĐlaǀe29) etc. 

Mġŵe si de Ŷos jouƌs, les ďasses Đastes peuǀeŶt pƌeŶdƌe paƌt à l͛eǆeƌĐiĐe du pouǀoiƌ ou 

aĐĐĠdeƌ à Ŷ͛iŵpoƌte Ƌuelle profession, elles rencontrent quelques obstacles du fait de leur 

ƌaŶg soĐial. Idƌissa SeĐk, uŶ hoŵŵe politiƋue SĠŶĠgalais, s͛est pƌĠseŶtĠ à plusieuƌs ƌepƌises 

auǆ pƌĠsideŶtielles ŵais saŶs suĐĐğs. Ses adǀeƌsaiƌes affiƌŵeŶt Ƌu͛uŶ gƌiot ;guewel) ne 

dirigera jamais le pays.  Les traditions sont bien ancrées et persistent. 

De plus, au Sénégal, le problème de castes (nobles, griots, forgerons et esclaves) favorise des 

teŶsioŶs ŵaƌitales. L͛uŶioŶ eŶtƌe uŶ desĐeŶdaŶt d͛esĐlaǀe et uŶe Ŷoďle Ŷ͛est pas 

envisageable – incompatibilité de classe sociale - cette dernière risquerait de perdre sa « 

pƌĠteŶdue Ŷoďlesse » et ses futuƌs eŶfaŶts seƌoŶt ƌejetĠs paƌ les Ŷoďles du fait Ƌu͛ils auƌoŶt 

du sang « esclave ». Ce mariage serait vu comme une humiliation pour la famille de notables. 

C͛est uŶ dileŵŵe soĐial et la tƌaditioŶ ƌeŶd les ŵaƌiages d͛aŵouƌ iŶteƌĐastes iŵpossiďles.  

Les Hal Pulaaƌ soŶt les plus ĐoŶseƌǀateuƌs et pƌiǀilĠgieŶt les uŶioŶs d͛uŶe ŵġŵe Đlasse 

sociale. 

Concernant le pouvoir de la femme dans la société Hal pulaar, il est quasiment inexistant. 

Cette soĐiĠtĠ s͛est tƌğs tôt ĐoŶǀeƌtie à l͛Islaŵ et la ŵeilleuƌe des feŵŵes est la plus souŵise. 

Selon Wane, la femme peule est un « être ou objet subalterne, qui agit et réagit au bon gré 

de l͛hoŵŵe daŶs uŶe soĐiĠtĠ essentiellement masculine, la femme connaît un statut mineur 
                                                           
29 Ils soŶt ďieŶ liďƌes puisƋue l͛esĐlaǀage a ĠtĠ aďoli. Mais ils ĐoŶtiŶueŶt d͛ġtƌe ƋualifiĠs aiŶsi.   
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pƌoĐhe de l͛esĐlaǀage : la ĐoŶditioŶ soĐiale gĠŶĠƌale de la feŵŵe touĐouleuƌ appaƌait doŶĐ 

comme une infériorité congénitale et imperfection définitive : naïveté voire bêtise mais 

surtout fourberie et perfidie, incontinence verbale, indiscrétion, calomnie, furie, paresse, 

ignorance, destruction des biens, tels seraient aux dires des hommes, les principaux traits 

spĠĐifiƋues de la fĠŵiŶitĠ…» ;WaŶe ϭϵϲϲ : ϴϮϰͿ. 

 

 3. Les Sérères  
 

Les Sérères constituent la troisième ethnie dominante au Sénégal. Ils font partie des 

ancêtres30 des Wolofs. Traditionnellement, ce sont des pêcheurs, des éleveurs et des 

agriculteurs. La société sérère est aussi stratifiée en castes. Au sommet de la hiérarchie se 

trouve la famille royale Guelwar ; ensuite les jambuur ou hommes libres, Sérères de souche 

organisés en matrilignages31 ; l͛aƌistoĐƌatie Guelwar et pour finir les ceddo ou jaami-buur 

Đ͛est-à-dire les serviteurs du roi.  

Chez les Sérères, on retrouve des musulmans, des chrétiens et des animistes. Bon nombre 

de ƌites aŶĐestƌauǆ soŶt pƌatiƋuĠs… DaŶs les iŵagiŶaiƌes, la soĐiĠtĠ sĠƌğƌe Ġtait ŵatƌiaƌĐale 

et la maternité était la base du pouvoir des femmes (Degrave 2005 :140-141).  Bien que la 

triade mère, oncle maternel et neveu soit toujouƌs d͛aĐtualitĠ, le pouǀoiƌ de dĠĐisioŶ ƌeǀieŶt 

au père.  

 4. Les Diolas  
 

Ils sont plus connus pour cultiver du riz (Diedhou 2004 :25), manioc, haricots, arachide, 

fƌuits, lĠguŵes… etĐ. ĐoŶŶus aussi pouƌ pƌoduiƌe de l͛huile de palŵe. Les Diolas comme les 

Sérères, Peuls, Wolofs sont originaires de la vallée du Nil. Ils sont réputés pour leur ardeur au 

travail, leur fierté, la quasi-iŵpossiďilitĠ de les souŵettƌe à toute foƌŵe d͛asseƌǀisseŵeŶt. Le 

                                                           
30 NdiadiaŶe N͛diaǇe, foŶdateuƌ de l͛eŵpiƌe du Djolof et aŶĐġtƌe des Wolofs d͛apƌğs la tƌaditioŶ oƌale, ƌeçut soŶ 
Ŷoŵ N͛diaǇe des SĠƌğƌes. Les LĠďous et TouĐouleuƌs soŶt ĠgaleŵeŶt desĐeŶdaŶts des SĠƌğƌes.  
31 C͛est uŶe ĐouĐhe soĐiale Ġgalitaiƌe ĐoŵposĠe esseŶtielleŵeŶt d͛agƌiĐulteuƌs, d͛Ġleǀeuƌs, adŵiŶistƌĠe paƌ les 
lamanes -lam o hand : héritiers du savoir, chefs des terres et/ou les jaraaf – jaar o laaf : législateurs de la chasse 
– chefs de villages ou de groupes de villages.  



59 
 

 

 

peuple Diola est celui qui a le plus réussi à sauvegarder son patrimoine culturel. Dans cette 

soĐiĠtĠ saŶs Đastes, Đ͛est l͛islaŵ Ƌui doŵiŶe…  

En ce qui concerne, les relations de genre, il est à noter que les hommes font des travaux 

féminins (cuisine, linge etc.) contrairement aux autres groupes ethniques mais ce sont eux 

qui restent les aînés sociaux des femmes : « À soŶ ŵaƌiage, la feŵŵe Ŷ͛a Ƌue soŶ seul doigt 

comme héritage » (Nazaire Diatta & al. 1998 : 180). Selon les Diolas, ce qui fait la valeur 

d͛uŶe feŵŵe Đ͛est sa foƌĐe de tƌaǀail. QuaŶd elle se marie, elle est censée emporter avec 

elle son ardeur au travail, symbolisée ici par le doigt qui va repiquer dans les rizières de son 

mari, et elle va laisser les rizières de son père à son frère [qui va en hériter selon la 

Đoutuŵe]. UŶe feŵŵe issue d͛uŶ autre groupe de parenté viendra les repiquer.   

Les Diolas diseŶt, Đoŵŵe Ŷoŵďƌe d͛autƌes AfƌiĐaiŶs : « C͛est à la feŵŵe Ƌu͛appaƌtieŶt la 

maison » (Ki-zerbo 1997 : 55). Le symbole du doigt travailleur avec lequel la femme diola, 

rizicultrice, va se marier prend tout son sens ici. La femme diola, à travers son travail, est 

ƌespoŶsaďle de la situatioŶ fiŶaŶĐiğƌe de soŶ ŵaƌi. EŶsuite, Đ͛est eŶ la ƋualitĠ de ŵğƌe, 

Ƌu͛elle aĐĐƌoitƌa sa ƌiĐhesse.   

 

 Conclusion  

Pour conclure, toutes ces ethnies sont très proches et partagent les mêmes valeurs. 

D͛ailleuƌs, elles se dĠfiŶisseŶt Đoŵŵe ĠtaŶt uŶe seule et ŵġŵe ĐoŵŵuŶautĠ : leurs 

ancêtres seraient tous originaires de la vallée du Nil (Egypte-Nuďie) et/ou de l’EgǇpte 

pharaonique d͛apƌğs les iŶǀestigatioŶs de Cheikh AŶta Diop (Diallo 1864 ; Lam 1993). Ce 

serait en voulant échapper aux Almoravides32 (et à la sécheresse) que les groupes ethniques, 

après plusieurs migrations, se seraient retrouvés dans la vallée du fleuve Sénégal, 

principalement dans le Fouta-Toro. Les Wolofs auƌaieŶt d͛aďoƌd ĐohaďitĠ aǀeĐ les Beƌďğƌes 

dans le Sud-est de la Mauritanie, en compagnie des Peuls, des groupes mandingues, des 

Soninkés et des Sérères. Tous ces groupes de Noirs seraient appelés Bafours par les 

Berbères.  

                                                           
32 Au XI e siècle, les Almoravides, guerriers musulmaŶs ĐoŶǀeƌtisseŶt à l͛islaŵ les diffĠƌeŶtes ethŶies, Ƌui à 
l͛oƌigiŶe, pƌatiƋuaieŶt uŶe ƌeligioŶ tƌaditioŶŶelle.  
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Peut-on avancer que tous ces groupes ethniques aient produit un imaginaire social pour 

construire un sentiment identitaire fort ? Coŵŵe oŶ peut l͛oďseƌǀeƌ, les ideŶtitĠs ŵultiples 

peƌŵetteŶt ĠgaleŵeŶt d͛eǆpƌiŵeƌ des ƌappoƌts de pouǀoiƌ et d͛autoƌitĠ eŶtƌe les iŶdiǀidus 

au sein de la société.  Selon Godelier, « il faut tenir compte des différentes manières dont les 

hommes imaginent leurs différences entre eux [...]. Cet imaginaire se matérialise en des 

rapports concrets qui prennent forme et contenu dans des institutions et bien entendu dans 

des symboles qui les représentent et les font se répondre les uns les autres, communiquer. 

EŶ se ŵatĠƌialisaŶt daŶs des ƌappoƌts soĐiauǆ, l͛iŵagiŶaiƌe deǀieŶt uŶe paƌt de la ƌĠalitĠ 

sociale » (Godelier 2002 : 42).  

D͛uŶe ethŶie à uŶe autƌe, oŶ ƌetƌouǀe les mêmes castes, les mêmes croyances avec 

quelques exceptions, les mêmes rites, des relations de genre similaires, les femmes doivent 

être mères pour avoir du pouvoir ou être la ďadiğŶe Ƌui doŵiŶe l͛Ġpouse de soŶ fƌğƌe.  

À Đet Ġgaƌd, l͛affiƌŵatioŶ de l͛ideŶtitĠ Đultuƌelle ou de Đe Ƌu͛elle est deǀeŶue ƌĠpoŶdƌait à uŶ 

besoin de préserver le patrimoine culturel africain défiguré ou refoulé par les puissances 

coloniales. Exaltée et défendue, la culture ethnique redonnerait aux peuples noirs autrefois 

colonisés uŶe ĐoŶsĐieŶĐe Đlaiƌe d͛euǆ-mêmes, de leur solidarité de race et de situation, elle 

leur rendrait leur fierté nationale et contribuerait à les rattacher à leur histoire, à leurs 

traditions culturelles, à leurs langues.  
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Chapitre 2. Les solidarités familiales en question : entraide et 
transmission 

 

La société sénégalaise est caractérisée par « la solidarité par similitude » mise en exergue 

par Emile Durkheim (2007 : 19), dans De la Division du travail social, tous les acteurs sont 

semblables, les uns aux autres, ils partagent les mêmes sentiments, ils obéissent aux mêmes 

ǀaleuƌs, auǆ ŵġŵes ĐƌoǇaŶĐes. C͛est Đette siŵilitude Ƌui ĐƌĠĠ la solidaƌitĠ soĐiale eŶtƌe les 

iŶdiǀidus, Ƌui s͛eǆpƌiŵe gloďaleŵeŶt paƌ l͛eǆisteŶĐe d͛uŶe ĐoŶsĐieŶĐe ĐolleĐtiǀe 

particulièrement forte. Se pose alors la question des libertés individuelles. Il semble que 

l͛iŶdiǀidu dispose d͛uŶe iŶfiŵe ŵaƌge de ŵaŶœuǀƌe, tout ŵaŶƋueŵeŶt auǆ ƌğgles 

collectives est sévèrement réprimé comme étant une atteinte au groupe, à la conscience 

collective du groupe.  

Les nombreux exemples de cérémonies cités ici, montre que la société sénégalaise est bien 

uŶe soĐiĠtĠ tƌaditioŶŶelle. L͛oƌgaŶisatioŶ soĐiale est tƌğs Đoŵpleǆe. L͛aďolitioŶ offiĐielle du 

système de caste a pour effet pervers de figer définitivement une certaine division sociale du 

travail qui ressurgit lors des événements traditionnels. Chacun reprend sa place, le noble, le 

griot etc. Mais, il semble que les acteurs donnent du sens à toutes ces contradictions 

culturelles. Quelle incidence cela a-t-il sur le statut des femmes ? Comment se penser leader 

ƋuaŶd les ƌôles et les statuts soŶt dĠfiŶis à l͛aǀaŶĐe ;sǇstğŵe de ĐasteͿ ?   

 

 1. Les valeurs fondamentales : honneur, dignité, courage 
 

 Dans la société sénégalaise, quand les aînées éduquent les plus jeuŶes, Đe Ŷ͛est pas 

l͛ĠpaŶouisseŵeŶt peƌsoŶŶel Ƌui est ǀaloƌisĠ aǀaŶt tout, ŵais la sĠĐuƌitĠ et la peƌpĠtuatioŶ 

du gƌoupe. L͛eŶfaŶt Ŷ͛est pas eŶĐouƌagĠ à dĠǀeloppeƌ soŶ ŵoi, ŵais l͛ideŶtitĠ du gƌoupe, 

l͛espƌit ĐoŵŵuŶautaiƌe, le seŶs des ƌespoŶsaďilitĠs envers les autres, « les intérêts du 

gƌoupe ou Đelle de la faŵille pƌiŵeŶt suƌ l͛iŶdiǀiduel » (Diome 2003 : 196-197).  
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L͛hoŶŶeuƌ, le Đouƌage et la digŶitĠ foŶt, ĠgaleŵeŶt, paƌtie des ǀaleuƌs sĠŶĠgalaises. Hoŵŵes 

et feŵŵes soŶt teŶus d͛Ġǀiteƌ tout Đe Ƌui pourrait provoquer la honte. En effet, dans les 

imaginaires, « la honte tue plus vite que la mort » (Ba 1998 : 48).  

Outre, dans une société où la vie de chacun est transparente, où les femmes et les hommes 

se regroupent compte tenu de leur genre, de leur classe d͛âge et de leuƌ Đaste, daŶs des 

assoĐiatioŶs ;faŵiliales, ǀoisiŶages… etĐ.Ϳ, ĐĠƌĠŵoŶies, ŵaƌiages, ďaptġŵes, fuŶĠƌailles – 

ĐhaĐuŶ a uŶe idĠe plus ou ŵoiŶs de la ǀie de l͛autƌe. 

Le griot en tant que porte-parole lors de cérémonies, détient de par sa position sociale, la 

ŵĠŵoiƌe et l͛histoiƌe du gƌoupe.  EŶ AfƌiƋue de l͛Ouest, « loƌsƋu͛uŶ gƌiot ŵeuƌt, Đ͛est uŶe 

bibliothèque qui a brûlé au sol » (Ba 1993 : 13). Le griot (ou la griotte) est présent à chaque 

rassemblement de la communauté. Avec son répertoire de chants, il anime les cérémonies 

et à l͛oĐĐasioŶ, il eŶƌegistƌe daŶs ses ĐhaŶsoŶs et histoiƌes, les ŶaissaŶĐes, les dĠĐğs, les 

ŵaƌiages, les sĠĐheƌesses, les gueƌƌes et d͛autƌes ĠǀĠŶeŵeŶts iŵpoƌtaŶts. Aussi, il iŶtğgƌe 

dans ses histoires et chansons, la satire, de même que les commentaires politiques, avec 

leuƌ ĐoŶŶaissaŶĐe de l͛histoiƌe loĐale etĐ… EŶ Đe seŶs, le gƌiot est la peƌsoŶŶe la ŵieuǆ 

ƌeŶseigŶĠe suƌ la ǀie des autƌes… ďieŶ Ƌu͛elle se doit de Ŷe pas diǀulgueƌ tout Đe Ƌu͛elle sait 

sur autrui. Mais le gƌiot;eͿ Ŷ͛est pas toujouƌs iŶtğgƌe.  

Encadré n°2 : le griot 

 

EŶ plus d͛ġtƌe des ĐhaŶteuƌs, aŶiŵateuƌs de ĐĠƌĠŵoŶies, Đe soŶt aussi des ŵĠdiateuƌs, Đe soŶt-
eux qui parlent pour les nobles à leur demande. Dans la culture sénégalaise, le noble ne doit pas 
ďeauĐoup paƌleƌ, il se doit d͛ġtƌe ŵesuƌĠ, alleƌ à l͛esseŶtiel, disĐƌet… Aloƌs Ƌue le gƌiot est ƌĠputĠ 
pouƌ paƌleƌ… Il est le poƌte-parole de la communauté, il intervient dans les démarches 
ŵatƌiŵoŶiales, il iŶteƌǀieŶt eŶ Đas de ĐoŶflit… TaŶtôt ǀaloƌisé, tantôt dévalorisé, le griot associé à 
la vie de la communauté sait trop de choses sur tout le monde. Pour se préserver et préserver leur 
famille, les notables et/ou autre caste sociale sont stratèges. Ils nouent de fortes relations avec 
leurs griots et leurs donnent, très souvent, des cadeaux (argent, boubous etc.) pour que ceux-ci 
Ŷ͛ailleŶt pas ƌĠǀĠleƌ des Đhoses pouǀaŶt Ŷuiƌe à la ƌĠputatioŶ de la faŵille. Le gƌiot est à la fois 
appƌĠĐiĠ Đoŵŵe il peut ġtƌe ĐƌaiŶt… paƌĐe Ƌu͛il paƌle ďeauĐoup et paƌĐe Ƌu͛il Đôtoie tout le 
ŵoŶde. Le gƌiot se doit d͛ġtƌe fidğle à ses Ŷotaďles et d͛aǀoiƌ uŶe ĐeƌtaiŶe ĠthiƋue. Aussi Ŷ͛est pas 
griot qui le veut, il faut être issue de la lignée des griots. De plus, les griots sont autorisés à avoir 
« deux langues dans leur bouche », ils peuǀeŶt ĠǀeŶtuelleŵeŶt se dĠdiƌe saŶs Ƌu͛oŶ leuƌ eŶ 
tieŶŶe ƌigueuƌ, Đe Ƌue Ŷe pouƌƌait faiƌe uŶ Ŷoďle à Ƌui il Ŷ͛est pas peƌŵis de ƌeǀeŶiƌ iŶopiŶĠŵeŶt 
suƌ sa paƌole ou suƌ uŶe dĠĐisioŶ. Il aƌƌiǀe ŵġŵe auǆ gƌiots d͛eŶdosseƌ uŶe faute Ƌu͛ils Ŷ͛oŶt pas 
commise afin de redresser une situation ou de sauver la face des nobles.  
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Et paƌĐe Ƌue daŶs Đette soĐiĠtĠ, il Ŷ͛Ǉ a Ƌue le fou, dit-on pour rester seul (Rosander 2003 : 

296-317), les autres en côtoyant le groupe se préoccupent de leur soutoura parce Ƌu͛il Ǉ ǀa 

de leuƌ hoŶŶeuƌ ou de leuƌ huŵiliatioŶ… C͛est-à-dire préserver ce qui leur est cher, ce qui 

est de l͛oƌdƌe de l͛iŶtiŵe, Đe Ƌui est peƌsoŶŶel. La soutouƌa, est uŶ ŵot d͛oƌigiŶe aƌaďe, eŶ 

ƌappoƌt aǀeĐ l͛islaŵ Ƌui fait ƌĠfĠƌeŶĐe à la disĐƌĠtioŶ, à la pudeur et à la maîtrise de soi. 

Dès lors, on comprend que tout ne se dit pas et encore moins à tout le monde : « on ne dit 

pas Ŷ͛iŵpoƌte Ƌuoi, à Ŷ͛iŵpoƌte Ƌui, Ŷ͛iŵpoƌte ĐoŵŵeŶt, Ŷ͛iŵpoƌte ƋuaŶd et Ŷ͛iŵpoƌte où. 

On ne dit rien pour rien ; sous peine de capituler de sa responsabilité face aux maux de ses 

propres mots33 » (Kasula 2016 : 10). Les émotions ne doivent pas paraître, il faut savoir se 

maîtriser (Ba 1979 ; Diome 2005), ne pas montrer ses faiblesses34. En effet, il faut paraître 

digne même dans la souffƌaŶĐe et sauǀeƌ les appaƌeŶĐes. Faiƌe Đƌoiƌe Ƌue tout ǀa ďieŶ… pouƌ 

ne pas subir les moqueries et les quolibets. Car dans ce groupe social, les petites histoires 

alimentent les discussions et passionnent les adeptes de la chronique sociale. 

Pour citer HaŵpâtĠ Ba, la foƌĐe d͛uŶ hoŵŵe ;et/ou feŵŵeͿ ǀieŶt de sa ƌĠseƌǀe : « il ne faut 

étaler ni sa misère, ni sa fortune ; fortune exhibée appelle jaloux, quémandeurs et voleurs 

(Ba 1991 : ϰϬϬͿ ». C͛est toujouƌs le pƌiŶĐipe de la soutoura, la discrétion, la maîtrise de soi.  

Les regroupements familiaux sont fidèles aux castes sociales – nobles, hommes libres, 

esclaves etc. Il y a une priorité accordée au rang social et ce sont généralement les adhérents 

à l͛âge, à la peƌsoŶŶalitĠ ou le statut soĐial les plus ĠleǀĠs Ƌui oŶt le pƌiǀilğge de s͛eǆpƌiŵeƌ.  

OŶ pouƌƌait peŶseƌ Ƌue le poids du passĠ peƌsiste aǀeĐ ses Đoƌtğges d͛iŶĠgalitĠs35 mais au 

SĠŶĠgal, il Ŷe s͛agit pas foƌĐĠŵeŶt de poids. ChaƋue Đaste a ďesoiŶ de l͛autƌe pouƌ eǆisteƌ et 

pour justifier son statut. Si les gƌiottes Ŷ͛eŶdossaieŶt pas leuƌ ƌôle ;attƌiďuĠ seloŶ leuƌ statut 

                                                           
33 Si le sileŶĐe est uŶe ǀeƌtu Đ͛est paƌĐe Ƌue daŶs « les ĐiǀilisatioŶs oƌales, la paƌole eŶgage l͛hoŵŵe, la paƌole 
est l͛hoŵŵe... ĐoŶtƌaiƌeŵeŶt à la ĐiǀilisatioŶ ŵodeƌŶe, le papieƌ s͛est suďstituĠ à la paƌole. C͛est lui Ƌui eŶgage 
l͛hoŵŵe ;Ba ϮϬϬϬ ď : ϮϱͿ. 
34 Dans Celles qui attendent, Fatou Diome (2010), fait une illustration de ces femmes qui arrivent à cacher leurs 
émotions. Dans un village Sereeƌ, l͛auteuƌ dĠĐƌit l͛atteŶte de feŵŵes et de ŵğƌes d͛iŵŵigƌĠs, l͛atteŶte est 
diffĠƌeŶte pouƌ ĐhaĐuŶe de Đes feŵŵes. Cette atteŶte Ŷ͛est pas passiǀe, Đes feŵŵes Ƌue Fatou Dioŵe dĠĐƌit 
font preuve de courage et ne montrent pas leur douleur et leur désespoir. Elles doivent tenir bon. 
35 « DaŶs l͛AfƌiƋue tƌaditioŶŶelle, uŶe hiĠƌaƌĐhie Ŷatuƌelle foŶdĠe suƌ l͛âge, la ŶaissaŶĐe ou les ƋualitĠs, ƌĠgissait 
encore toute la vie des acteurs sociaux et déterminait les comportements : égards, courtoisie et obéissance 
envers les ainés, soutien et assistance de la part de ces derniers. Chacun avait le sens de son devoir et 
l͛aĐĐoŵplissait saŶs ĐoŶtƌaiŶte ; presque religieusement » (Ba 1994 : 156).  
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hiĠƌaƌĐhiƋue, ƌôle Ƌu͛elles doiǀeŶt joueƌ eŶ ĐoŶfoƌŵitĠ aǀeĐ la foŶĐtioŶ et l͛iŵage de leuƌ 

gƌoupeͿ Ƌui les distiŶgueŶt des Ŷoďles, l͛hĠgĠŵoŶie des Ŷoďles Ŷe se peƌpĠtueƌait pas. Et 

inversement.   

Les esclaves ou aŶĐieŶs desĐeŶdaŶts d͛esĐlaǀes [Đeuǆ Ƌui oŶt pouƌ Đaste « esclave », les 

dyam] car ils ne sont plus enchaînés sont aussi présents lors des cérémonies et ce sont eux 

qui accomplissent les basses besognes. Certains acceptent ces travaux compte tenu de leur 

origine servile et des relations du passé entre leur faŵille d͛oƌigiŶe esĐlaǀe et la faŵille Ŷoďle 

(par loyauté, fidélité) à qui ils rendent service. : « Tout ce que tu voulais était fait par ton 

esclave. Toi tu dormais et tu respirais » (Almeida-Topor & al. 2003 : 99). Et aussi ils savent 

Ƌu͛ils seƌoŶt ƌĠŵuŶĠƌĠs apƌğs Đe seƌǀiĐe : petites soŵŵes d͛aƌgeŶt36 et/ou pagnes. En 

ƌeǀaŶĐhe, d͛autƌes peŶseŶt Ƌue tƌaǀailleƌ pouƌ les Ŷoďles sigŶifie uŶe ƌelatioŶ de seƌǀitude 

passée, ne répondent plus à leurs anciens maîtres.  

Pourtant, il existe à travers les générations une transmission des tâches que la communauté, 

daŶs sa gƌaŶde ŵajoƌitĠ, a aĐĐeptĠ Đoŵŵe uŶe Ŷoƌŵe Ƌui s͛iŵpose d͛elle-même ; une 

évidence sociale. Au-delà des mots, l’oƌdƌe social se voit, l͛aĐtiǀitĠ de ĐhaĐuŶ daŶs Đes 

assemblées, révèle le statut social et révèle tout un ensemble de relations complexes et 

taĐites. De ŵġŵe Ƌu͛uŶe histoiƌe : loƌs des ĐĠƌĠŵoŶies [l͛ĠǀğŶeŵeŶt ŵet esseŶtielleŵeŶt eŶ 

Đause des feŵŵes Ƌui l͛oƌgaŶiseŶt, en fixent le protocole, le déroulement, les étapes], les 

femmes nobles sont assises à ne rien faire – elles ne travaillent pas - les griottes chantent 

pouƌ elles, les flatteŶt, leuƌs ƌaĐoŶteŶt le passĠ de leuƌs aŶĐġtƌes. Il est atteŶdu Ƌu͛elles 

couvrent de Đadeauǆ ou d͛aƌgeŶt les gƌiottes... Les feŵŵes Ŷoďles oŶt aussi le pouǀoiƌ 

d͛iŶflueŶĐeƌ le ƌĠpeƌtoiƌe de leuƌ gƌiotte, eŶ foŶĐtioŶ de leuƌs ĐapƌiĐes et de suďliŵeƌ 

davantage leurs histoires (Diouf 1994 : 102).  

L͛aƌgeŶt offeƌt paƌ les feŵŵes GĠĠƌ, Ŷoďles à leurs Guéwél, griottes, loin de représenter une 

siŵple pƌestatioŶ ĠĐoŶoŵiƋue, pƌeŶd la foƌŵe d͛uŶ pƌĠseŶt hoŶoƌaďle et ďieŶǀeŶu. Pouƌ 

citer Viviana Zelizer, contester un don d'argent liquide dans la sphère de relations revient à 

                                                           
36 )elizeƌ iŶtƌoduit l͛hǇpothğse seloŶ leƋuel « il Ŷ͛Ǉ a pas d͛aƌgeŶt uŶiƋue, uniforme et généralisé, mais des 
monnaies multiples : les êtres humains marquent les diverses devises en les rapportant à de nombreux types 
d͛iŶteƌaĐtioŶs soĐiales ;à tous, peut-être), exactement comme ils créent des langages appropriés à tel ou tel 
contexte » (2005 : 52). Par exemple, « les donations faites lors des mariages ou des baptêmes sont des 
monnaies qui marquent des rites de passage » (Zelizer 2005 : 62). 
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rompre des liens en rejetant les sentiments du donateur. « L'apparition de l'argent dans les 

offres de cadeaux personnels n'a ni corrompu, ni occulté, ni affaibli la qualité des échanges 

sociaux » (Zelizer 2005 : 62).  

FoƌĐe est de ĐoŶstateƌ, il eǆiste uŶe ƋuaŶtitĠ d͛oĐĐasioŶs et de procédures de don. Ces 

situatioŶs soĐiales peƌŵetteŶt d͛appƌĠheŶdeƌ la ƌelatioŶ eŶtƌe le doŶŶeuƌ et le ƌeĐeǀeuƌ. 

CeƌtaiŶs doŶs s͛iŶsĐƌiǀeŶt dans un cycle à long terme (voir plus haut la relation 

badiène/ĠpouseͿ et d͛autƌes daŶs des ĐǇĐles à Đouƌt teƌme (dons fait aux griottes par 

exemple). Ainsi, la pratique du don contient de multiples stratégies pouvant servir des 

intérêts frontalement opposés.  

Quant aux femmes esclaves, elles font la cuisine, vaisselle... « Les femmes nobles 

témoignent un certain ƌespeĐt à l͛Ġgaƌd des feŵŵes esĐlaǀes à Ƌui elles aďaŶdoŶŶeŶt 

l͛eǆĠĐutioŶ des tƌaǀauǆ de leuƌs gƌaŶdes fġtes. EŶ gĠŶĠƌal, elles suiǀeŶt les ĐoŶsigŶes 

d͛oƌgaŶisatioŶ du tƌaǀail Ƌue leuƌ iŶdiƋueŶt leuƌ aŶĐieŶŶes ŵaîtƌesses » ;Alŵeida-Topor & al. 

2003 : 102). Ce sont donc plusieurs familles qui nouent des relations et qui se côtoient lors 

des cérémonies ou dans des associations et ce sont leurs castes qui définissent leur relation 

de pouvoir et/ou distribution des rôles.  

L͛aŶthƌopologue MaƌĐel Mauss a ŵoŶtƌĠ que le don est un « fait social total » en étudiant 

notamment les liens qui peuvent exister entre le transfert des objets et la hiérarchie sociale : 

« DoŶŶeƌ, Đ͛est ŵaŶifesteƌ sa supĠƌioƌitĠ, ġtƌe plus haut... » (Mauss 1950 : 269-270). La 

personne qui reçoit doit, à son tour, donner. Il y a une vertu qui force les dons à circuler, à 

être donnés, à être rendus. Sauf exceptions faites pour les basses castes qui, en raison 

même de leurs castes sociales, sont excusées de ne pas retourner les biens reçus (souvent 

eŶ ĐoŶtƌepaƌtie d͛uŶ seƌǀiĐe ƌeŶduͿ paƌ la Đaste supĠƌieuƌe. Mais au seiŶ de leuƌ Đaste 

[inférieure], elles peuvent se faire entre elles des dons. Dans ces microsociétés, la valeur de 

la personne tient à sa capacité à donner et non dans sa capacité à recevoir. 

Ceci sous- entend également que plus on possède la noblesse de caractère (sens de 

l͛hoŶŶeuƌ, aŵouƌ-propre), plus on sait donner contrairement au baadola, au paysan [peut 

sigŶifieƌ pƌofiteuƌ daŶs Đe ĐoŶteǆte] Ƌui Ŷe peut pas ;eŶƌaĐiŶĠ daŶs l͛âŵeͿ et ne sait pas 

donner. Toutes les valeurs positives sont associées aux classes dominantes et les mauvaises 
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manières aux dominées. Un noble géér peut se voir qualifier de baadola, s͛il Ŷe fait pas 

d͛effoƌt pouƌ ƌetouƌŶeƌ uŶ Đadeau.  

Loƌs des ĐĠƌĠŵoŶies, l͛appaƌeŶĐe est tƌğs iŵpoƌtaŶte et elle ƌeŶseigŶe suƌ l͛ethŶie, le statut 

soĐial et suƌ la Đlasse d͛âge… Les diffĠƌeŶts tǇpes de ďouďous37 très colorés (thioub du Mali, 

bazin riche, palŵate, VIP, getzŶeƌ, lĠgeƌ, ǁaǆ, ĐotoŶ ƌiĐhe etĐ…Ϳ auǆ dessiŶs ďatikĠs38 ou 

imprimés industriellement etc.  De même que les bijoux39 ;l͛oƌ de pƌĠfĠƌeŶĐeͿ, les pagŶes, 

les coiffures40, les moussors41, les mains et les pieds recouverts de henné, le maquillage, les 

Đhaussuƌes, saĐs et poĐhettes…  

Les femmes sénégalaises (pour ne pas être perçues comme des déviantes) doiǀeŶt s͛haďilleƌ 

en tenant compte des normes fixées aux corps féminins. De fait, la connotation positive 

renvoie au boubou et/ou autre genre de vêtement traditionnel jugé décent et agréé par le 

référentiel religieux et culturel. Elle concorde par ailleurs avec une féminité contrôlée, 

traditionnelle, cette dernière renvoie à son tour au modèle féminin national dominant. Le 

corps féminin est alors un opérateur qui permet de qualifier la réputation féminine car 

                                                           

37 BieŶ Ƌue le stǇle ǀestiŵeŶtaiƌe à l͛EuƌopĠeŶŶe se ƌetƌouǀe au SĠŶĠgal ;ďeauĐoup plus autoƌisé à la jeune 
génération et aux hommes - les femmes en fonction de leur âge et de leur statut matrimonial ne peuvent le 
poƌteƌ Ƌu͛eŶ eŶtƌepƌiseͿ, les SĠŶĠgalaises et SĠŶĠgalais poƌteŶt loƌs des ĐĠƌĠŵoŶies leuƌs haďits tƌaditioŶŶels à 
savoir les boubous, kaftaŶs et pagŶes. Plus Ƌu͛uŶ ǀġteŵeŶt de ĐĠƌĠŵoŶie ou de gƌaŶdes oĐĐasioŶs, le ďouďou 
est uŶ ǀĠƌitaďle œuǀƌe d͛aƌt. Le ďouďou, ŵ’ďouďeu en wolof qui signifie vêtement est porté aussi bien par les 
femmes que par les hommes. Chez les femmes, le boubou a la foƌŵe d͛uŶe tuŶiƋue laƌgeŵeŶt ouǀeƌte suƌ les 
ĐôtĠs, aǀeĐ uŶe eŶĐoluƌe assez gĠŶĠƌeuse Ƌui teŶd à glisseƌ suƌ l͛Ġpaule. SeloŶ le tissu utilisĠ, le ďouďou peut se 
poƌteƌ aussi ďieŶ Đoŵŵe uŶ ǀġteŵeŶt oƌdiŶaiƌe, de tous les jouƌs ou ďieŶ Đoŵŵe uŶe teŶue d͛apparat pour les 
fġtes. Ces ďouďous peuǀeŶt ġtƌe ďƌodĠs. OŶ ƌetƌouǀe des ďƌodeƌies au Ŷiǀeau de l͛eŶĐoluƌe et du dos aiŶsi Ƌue 
suƌ les poĐhes des ďouďous ŵasĐuliŶs. Chez les hoŵŵes, le ďouďou diffğƌe au Ŷiǀeau de l͛eŶĐoluƌe, laƋuelle est 
tƌiaŶgulaiƌe aloƌs Ƌu͛elle est ronde chez les femmes.  
38 Tissu teiŶt eŶ pƌoĐĠdaŶt au pƌĠalaďle à l͛appliĐatioŶ de ƌĠseƌǀes à la Điƌe.  
39 Les feŵŵes Wolofs poƌteŶt d͛iŵposaŶtes ďouĐles eŶ oƌ auǆ oƌeilles, des ƌaŶgĠes de peƌles autouƌ des ƌeiŶs 
(en wolof dial-dialiͿ … 
40 Au Sénégal, la coiffure varie chez les femmes compte tenu de leur âge, du lieu et de la catégorie sociale. Les 
tresses peuvent prendre la forme de nattes plates et les torsades. Les tresseuses élaborent sans cesse de 
nouvelles coiffures complexes et les modes évoluent très vite. Par exemple, les mèches naturelles et 
synthétiques ont remplacé les postiches autrefois faites en sisal ou en laine. Le port de perruque ou de tissage 
à base de cheveux naturels indiens ou brésiliens est très fréquent.  
41 Comme dans de nombreux pays musulmans, beaucoup de femmes se couvrent la tête : les sénégalaises ont 
une manière bien à elle de porter le voile : il est souvent léger et fluide (comme les femmes indiennes) et la 
plupaƌt d͛eŶtƌe elles ŶoueŶt suƌ leuƌ tġte le moussor, qui est du même imprimé que le boubou et les façons de 
le Ŷoueƌ soŶt ŵultiples. ChaƋue ŵodğle pƌeŶd uŶ Ŷoŵ paƌtiĐulieƌ. Il peut pƌeŶdƌe la foƌŵe d͛uŶe fleuƌ, d͛uŶ 
ĠǀeŶtail ou ďieŶ d͛uŶe aile d͛oiseau. Le tagal, ŵodğle le plus fƌĠƋueŵŵeŶt ƌeŶĐoŶtƌĠ, ƌesseŵďle à uŶe calotte 
ronde.  
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« l͛appaƌeŶĐe phǇsiƋue et soŶ iŶsĐƌiptioŶ daŶs l͛espaĐe soĐial ƌesteŶt la seule pƌeuǀe 

taŶgiďle, le ƌeflet ŵĠĐaŶiƋue de l͛aĐtiǀitĠ iŶteƌŶe et iŶtiŵe du Đoƌps des filles » ;Claiƌ 

2009 :2).  

Figure 3 : Cérémonie sénégalaise avec une communauté peule 

 

 

Cérémonie sénégalaise avec une communauté peule.  
Les femmes nobles sont celles qui peuvent profiter de la cérémonie, des louanges des griots.  

Les autres femmes travaillent selon leur caste.  
Source : pinterest. Fr 
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Comme on le voit, le corps est marqué de multiples façons. Parfois, il est chargé de signes 

osteŶtatoiƌes tels Ƌue les sĐaƌifiĐatioŶs, eǆĐisioŶs, tatouages, peiŶtuƌes Đoƌpoƌelles… ou plus 

disĐƌğteŵeŶt aǀeĐ les ďouďous, paƌuƌes Đoŵŵe ĐitĠs pƌĠĐĠdeŵŵeŶt. D͛uŶe ŵaŶiğƌe plus 

insidieuse, le corps est engagé dans la dynamique d͛appƌeŶtissage de teĐhŶiƋues paƌ 

lesƋuelles se ƌĠalise le ŵoŶtage d͛uŶ « habitus » Đoƌpoƌel Đ͛est-à-dire un façonnage pratique. 

Outƌe, l͛haďitus est pouƌsuiǀi daŶs uŶe sĠƌie d͛aĐtes iŶstallĠs Đhez l͛iŶdiǀidu ŶoŶ paƌ lui-

même, mais par toute son éducation, par toute la société dont il fait partie, ceci en fonction 

de la plaĐe Ƌu͛il Ǉ oĐĐupe.  

 2. Lien social et solidarité 
 

OŶ peut aussi paƌleƌ de lieŶ soĐial, Đ͛est-à-diƌe Ƌu͛il s͛agit de Đoƌpus de ĐoŶǀeŶaŶĐes soĐiales 

et d͛ĠĐhaŶges ƌitualisĠs Ƌui peƌŵettent aux individus socialisés de vivre ensemble. En effet, 

comme on le voit ici, les femmes et les hommes durant toute leur vie, sont inscrit dans un 

ƌappoƌt ŵĠĐaŶiƋue et sǇstĠŵatisĠ de paƌtiĐipatioŶ, d͛assistaŶĐe, d͛eŶtƌaide aǀeĐ leuƌ faŵille, 

lignage et la communauté multi-caste. Ce lien social entre les membres de la communauté 

est maintenu et entretenu à travers les mythes, les symboles, les contes, les légendes, les 

ĐhaŶts, les daŶses. Il est à la fois uŶ doŶŶĠ tƌaŶsfiguƌĠ eŶ haďitus paƌ l͛ĠduĐatioŶ et l͛histoiƌe, 

retraduit en actes et lisible à travers des manifestations sociales.  

Pour reprendre Farrugia (1997 :30), ces valeurs associées ou dissociées qui composent le lien 

social sont de cinq sortes : affectives, éthiques, religieuses, politiques et économiques. La 

pƌoďlĠŵatiƋue du lieŶ soĐial ƌeŶǀoie aussi à la ĐoŶstƌuĐtioŶ de l͛ideŶtitĠ de soi et de l͛altĠƌitĠ 

Đ͛est-à-diƌe de la ĐoŶstƌuĐtioŶ du Ŷous et des autƌes. EŶ doŶŶaŶt de l͛iŵpoƌtaŶĐe auǆ Đastes, 

les femmes sauvegardent un certain sens de la tradition.  

Rompre avec le groupe équivaudrait à une mort sociale, Đ͛est-à-dire pleurer (pas toujours le 

cas car il faut se maitriser devant les autres42Ϳ seul eŶ Đas de dĠĐğs d͛uŶ pƌoĐhe et/ou Ŷe pas 

bénéficier de soutien psychologique, ne pas pouvoir manifester sa joie en public et être 

                                                           
42 L͛Ġthos des feŵŵes d͛AfƌiƋue de l͛Ouest diffğƌe d͛uŶ paǇs à l͛autƌe. DaŶs le Sud du GhaŶa, les feŵŵes soŶt 
autorisées à pleurer lors des lamentations funèbres. Ces moments de lamentations sont constitués de 
musique, de pleurs, de sanglots et de mouvements corporels signifiants (Nketia 1976 : 153). 
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honoré, chanté, magnifié par les griots (au travers de poésie panégyrique43), ce serait tuer, 

sǇŵďoliƋueŵeŶt, sa ligŶĠe, Đ͛est aussi faiƌe ŵouƌiƌ les aŶĐġtƌes Đaƌ taŶt Ƌu͛ils soŶt ĐitĠs, ils 

demeurent vivants.  

« En Afrique traditioŶŶelle, l͛iŶdiǀidu est iŶsĠpaƌaďle de sa ligŶĠe, Ƌui 
ĐoŶtiŶue de ǀiǀƌe à tƌaǀeƌs lui et doŶt il Ŷ͛est Ƌue le pƌoloŶgeŵeŶt. C͛est 
pouƌƋuoi, loƌsƋu͛oŶ ǀeut hoŶoƌeƌ ƋuelƋu͛uŶ, oŶ le salue eŶ laŶçaŶt plusieuƌs 
fois ŶoŶ pas soŶ Ŷoŵ peƌsoŶŶel ;Đe Ƌue l͛oŶ appellerait en Europe le prénom), 
mais le nom de son clan : Ba ! Ba ! ou Diallo ! Diallo ! Cissé ! Cissé ! Đaƌ Đe Ŷ͛est 
pas uŶ iŶdiǀidu isolĠ Ƌue l͛oŶ salue, ŵais, à tƌaǀeƌs lui, toute la ligŶĠe de ses 
ancêtres » (Ba 1991 : 19). 

 

Ces paƌoles eǆpƌiŵeŶt l͛esseŶtiel de la tƌaditioŶ oƌale afƌiĐaiŶe où le Ŷoŵ est poƌteuƌ d͛uŶ 

seŶs ethŶoĐultuƌel pƌofoŶd. Ce Ŷ͛est pas paƌ hasaƌd Ƌu͛eŶ AfƌiƋue, la peƌte du Ŷoŵ de ĐlaŶ 

est pouƌ uŶ hoŵŵe le sigŶe des ĐhaŶgeŵeŶts ĠǀeŶtuels Ƌu͛il ǀa suďiƌ, Đ͛est aussi le sigŶe des 

transformations que vont subir ses ancêtres et ses descendants. Ce qui confirme plus ou 

ŵoiŶs la thğse de la ŵoƌt soĐiale pouƌ l͛iŶdiǀidu. 

Dans Aŵkoulel, l’eŶfaŶt Peul, HaŵpâtĠ Ba fait diƌe à l͛uŶ de Đes peƌsoŶŶages : « J͛ai 

délibérément choisi pour lui la mort plutôt Ƌue l͛aŶoŶǇŵat Ƌui est uŶe autƌe façoŶ de 

mourir. Je préfère le voir mort et enterré sous son vrai nom plutôt que rester en vie sans 

identité » (Ba 1992 :ϰϲͿ. D͛où l͛iŵpoƌtaŶĐe du tagg (des louanges faites par le griot). Ainsi, 

rompre avec le groupe, Đ͛est ƌesteƌ seul et eǆposeƌ ses eŶfaŶts à la solitude, à la 

ǀulŶĠƌaďilitĠ, à l͛aďseŶĐe d͛aide et de solidaƌitĠ.   

Force est de constater l͛iŶeǆisteŶĐe de seƌǀiĐes à la peƌsoŶŶe pouƌ pƌeŶdƌe soiŶ des 

ŵeŵďƌes de la ĐoŵŵuŶautĠ. Mġŵe la feŵŵe saŶs eŶfaŶt Ŷ͛est pas livrée à elle-même. 

EŶĐoƌe ŵoiŶs l͛eǆisteŶĐe de psǇĐhologues, daŶs Đette soĐiĠtĠ. Les eŶfaŶts Đoŵŵe les adultes 

sont pris en charge par le groupe et tout se fait en communauté : l͛aĐĐueil du Ŷouǀeau-né, 

l͛aĐĐoŵpagŶeŵeŶt du dĠfuŶt jusƋu͛à sa deƌŶiğƌe deŵeuƌe ;eŶ plus d͛uŶe foƌte ŵoďilisatioŶ 

du groupe pendant plusieurs semaines chez lui ; pour consoler ses proches parents.

                                                           
43 La poĠsie paŶĠgǇƌiƋue ĐoŶsiste à s͛adƌesseƌ à uŶ peƌsoŶŶage iŵpoƌtaŶt, le plus souǀeŶt liĠ à la ƌoǇautĠ eŶ 
rappelant sa lignée, y entremêlant proverbes et autres tropes culturels.  
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Encadré n°3 : solidarité du groupe 

 

Loƌs des ŵaƌiages et des ďaptġŵes, le gƌoupe se Đotise et ƌeŵet l͛aƌgeŶt à l͛oƌgaŶisatƌiĐe 
de l͛ĠǀĠŶeŵeŶt ;pouƌ lui faĐiliteƌ les dĠpeŶsesͿ. Dğs fois, au lieu de ƌeŵettƌe uŶe 
ĐoŶtƌiďutioŶ fiŶaŶĐiğƌe, ĐeƌtaiŶs ŵeŵďƌes ǀoŶt offƌiƌ des ŵets, des ďeigŶets, ďoissoŶs… 
ChaƋue peƌsoŶŶe ǀa doŶŶeƌ eŶ foŶĐtioŶ de ses ƌessouƌĐes ĠĐoŶoŵiƋues. LoƌsƋu͛uŶ ďĠďĠ 
rejoint la communauté, la nouvelle maman reçoit du lait, des couches, du savon (pour le 
liŶge de soŶ ďĠďĠͿ, de la soupe, de l͛aƌgeŶt… etĐ. UŶe fois de plus, ĐhaĐuŶ doŶŶe Đoŵpte 
teŶu de ses ŵoǇeŶs. Ce Ƌui est iŶĐoŶĐeǀaďle Đ͛est de Ŷe pas doŶŶeƌ, de Ŷe pas ƌendre 
visite à la personne ou de ne pas assister à la cérémonie sans motif.    
PeŶdaŶt toute la pĠƌiode de fuŶĠƌailles, le Ŷoŵďƌe de jouƌs diffğƌe d͛uŶe ethŶie à uŶe 
autre, le groupe se rassemble chez le défunt pour consoler ses proches. Le groupe va 
prendre eŶ Đhaƌge les ƌepas, les diŶeƌs, le ŵĠŶage… de ŵġŵe Ƌue les sadaqa (charité à 
faiƌeͿ pouƌ le ƌepos de l͛âŵe du dĠfuŶt, de ŵġŵe Ƌue les pƌiğƌes, leĐtuƌes du CoƌaŶ ;faites 
par un Marabout qui sera ensuite rémunéré ; le plus souvent le Marabout est un membre 
de la ĐoŵŵuŶautĠ et il Ŷ͛est pas ƌĠŵuŶĠƌĠͿ … De foƌtes soŵŵes d͛aƌgeŶt soŶt 
distƌiďuĠes… Cet aĐĐoŵpagŶeŵeŶt du gƌoupe est destiŶĠ à Ŷe pas laisseƌ seuls les pƌoĐhes 
du dĠfuŶt loƌs des pƌeŵieƌs jouƌs du deuil ŵais aussi à s͛oĐĐupeƌ de toute l͛oƌgaŶisatioŶ 
de la sphère privée.  
 

 

Les eŶfaŶts, à tƌaǀeƌs l͛ĠduĐatioŶ doŶŶĠe, ĐoŵpƌeŶŶeŶt Ƌu͛à l͛âge adulte, il Ǉ a uŶe 

obligation morale ou une dette à « bien » s͛oĐĐupeƌ de leuƌs paƌeŶts –avant tout en signe 

d͛adŵiƌatioŶ et de ƌeĐoŶŶaissaŶĐe à leuƌ Ġgaƌd. ‘elaǇĠs dans leurs responsabilités 

économiques par leurs enfants, les parents peuvent alors se consacrer à des activités 

ŶĠĐessitaŶt peu d͛effoƌts phǇsiƋues. Cette ƌelatioŶ paƌeŶts – enfants met en exergue le 

ĐoŶtƌat soĐial de la filiatioŶ. De ŵġŵe Ƌu͛uŶe logiƋue sacerdotale qui engage les 

desĐeŶdaŶts à s͛oĐĐupeƌ de leuƌs paƌeŶts pouƌ aĐƋuĠƌiƌ la gƌâĐe, le pouǀoiƌ, la ƌiĐhesse, ďƌef 

la baraka. En effet, leur bénédiction constitue, au-delà de sa fonction salutaire, la condition 

d͛uŶe pƌospĠƌitĠ daŶs Đe ŵoŶde et l͛aĐĐğs au paƌadis daŶs l͛autƌe ŵoŶde. D͛ailleuƌs, l͛ĠĐheĐ 

et la ƌĠussite soĐiale, souǀeŶt ĐoƌƌĠlĠs daŶs l͛opiŶioŶ populaiƌe auǆ pƌiğƌes des paƌeŶts, 

ĐoŶstitueŶt uŶe ďoŶŶe illustƌatioŶ de l͛iŵpoƌtaŶĐe aĐĐoƌdĠe à Đette ďĠŶĠdiĐtioŶ. Sa Ƌuġte 

pousse les descendaŶts à ďeauĐoup de gĠŶĠƌositĠ daŶs l͛ĠĐhaŶge (Demonsant 2007 ; Golaz 

2007 ; Gning 2014).  
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Plus les eŶfaŶts ;futuƌs adultesͿ foŶt plaisiƌ à leuƌs paƌeŶts, plus ils soŶt susĐeptiďles d͛aǀoiƌ 

la ďaƌaka et plus ils oŶt le seŶtiŵeŶt d͛ġtƌe eŶ sĠĐuƌitĠ psǇĐhiƋueŵent. Les perceptions de la 

vieillesse, essentiellement construites autour du contrat implicite, rappellent aux 

desĐeŶdaŶts la dette iŶteƌgĠŶĠƌatioŶŶelle Ƌu͛ils doiǀeŶt aĐƋuitteƌ toute leuƌ ǀie duƌaŶt 

auprès des ascendants.  

Si les femmes sont beaucoup plus ǀisiďles daŶs les festiǀitĠs où elles s͛ĠĐhaŶgeŶt des 

cadeaux (souvent payés par le mari ou grâce au système des tontines44) et des services, en 

pƌeŶaŶt l͛eǆeŵple de la ƌelatioŶ eŶtƌe la Ŷoďle et la gƌiotte ; la ǀaleuƌ d͛uŶ hoŵŵe tieŶt au 

fait que son salaiƌe lui peƌŵette d͛aideƌ, de ƌeŶdƌe seƌǀiĐe à la ĐoŵŵuŶautĠ : 

  

« Chez Ŷous le tƌaǀail eŶgloďe ďeauĐoup de Đhose, d͛aďoƌd la ƌĠussite 
sociale, la satisfaction de soi, la valorisation aux yeux des autres et 
enfin la prise en charge de tous les autres membres de la famille, des 
enfants, des proches et voisins » (Ba 1993 : 13).  

 

Paƌ le tƌaǀail, l͛hoŵŵe paƌtiĐipe à la ǀie de la ĐoŵŵuŶautĠ pƌeŶd des dĠĐisioŶs, iŵpulse et 

ŵaŶage. Coŵŵe oŶ le ǀoit iĐi, le tƌaǀail d͛uŶ hoŵŵe doit pƌofiteƌ à la ĐoŵŵuŶautĠ… Đe Ƌui 

n͛est pas le Đas pouƌ le tƌaǀail d͛uŶe feŵŵe doŶt les ƌeǀeŶus tiƌĠs de soŶ aĐtiǀitĠ 

pƌofessioŶŶelle oŶt aǀaŶt tout pouƌ fiŶalitĠ de lui peƌŵettƌe d͛assuŵeƌ « ses dépenses 

soĐiales Đ͛est-à-diƌe de l͛ĠduĐatioŶ et de la saŶtĠ de ses eŶfaŶts » et/ou « d͛appaƌat Đ͛est-à-

dire des vêtements, produits de beauté et participation à des cérémonies » (Dial 2003 : 247-

272). 

La solidarité et la générosité unissent de façon contradictoire volonté et obligation, liberté et 

nécessité de donner (Mauss 1950[1923-1924] : 143-279). Ainsi, le don révèle deux aspects 

bien distincts : la Đhose doŶŶĠe et l͛aĐte de doŶŶeƌ. OŶ peut aussi diƌe Ƌue Đet ĠĐhaŶge de 

dons et contre-doŶs Ŷe faǀoƌise pas la possiďilitĠ d͛aĐĐuŵuleƌ des ƌiĐhesses ŵatĠƌielles ŵais 

un capital social compte tenu des dépenses faites lors de grandes fêtes ostentatoires.  

                                                           
44 Dans la tontine, les membres d'un groupe cotisent à un pot commun dont la totalité est attribuée à tour de 
rôle à chacun d'entre eux. La tontine permet aux individus de disposer des sommes nécessaires à l'organisation 
d'une manifestation sociale (mariage, funérailles) ou au lancement d'une activité économique, dans des 
systèmes où l'épargne individuelle est découragée. 
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Conclusion  
 

La vie en communauté est animée par des « cérémonies », exige « entraide », « dons », 

« belles paroles », « coups de mains » mais aussi beaucoup de « retenue ». En dehors du 

griot qui sait tout, les dyam (anciens captifs) peuvent aussi mettre en péril la soutoura des 

uŶs. Ils soŶt le plus souǀeŶt solliĐitĠs au seiŶ d͛uŶe ŵġŵe faŵille Ŷoďle - pour accomplir des 

tâches pénibles dans la sphère privée. De ce fait, ce sont eux qui alimentent les petites 

histoires ; ils ƌappoƌteŶt de ŵaisoŶ eŶ ŵaisoŶ Đe Ƌu͛ils oŶt ǀu ou eŶteŶdu Đhez autƌui…  

Quand cela arrive, les nobles ne leur en tiennent pas rigueur à cause de leur caste inférieure 

qui les empêcherait de se maîtriser. Alors que le noble lui, cette maîtrise de soi le définirait à 

l͛iŶǀeƌse du dǇaŵ iŶĐoŶtƌôlaďle, ďaǀaƌd, ǀulgaiƌe ;‘iesŵaŶ ϭϵϳϱ : 54). De fait, le noble ne 

tient pas compte de ce défaut spécifique aux hommes de basse caste.     

Néanmoins, quand on observe la société sénégalaise avec des lunettes du genre, on se rend 

compte que les valeurs telles que « honneur, courage et dignité » sont perçues 

différemment selon le genre. Pour une femme, ces valeurs sont associées à la sphère privée 

(virginité, procréation, travail domestique, soumissioŶͿ et pouƌ l͛hoŵŵe à l͛espaĐe puďliĐ 

;pouǀoiƌ ĠĐoŶoŵiƋue, assuŵeƌ ses ƌespoŶsaďilitĠs de Đhef de faŵille, faiƌe pƌeuǀe d͛uŶe 

bonne moralité).  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



73 
 

 

 

Chapitre 3. Le mariage : un travail pour l’épouse 
 

Ce chapitre est consacré au mariage et au comportement exemplaire de la mariée. Celle-ci 

doit supporter toutes les peines, souffrances dans son ménage pour avoir des enfants bénis. 

On le répète tellement Ƌue Đ͛est deǀeŶu uŶe réalité rendue crédible par des histoires de 

ŵğƌes et d͛Ġpouses courageuses.  

Pour vivre ensemble, hommes et femmes doivent être mariés. Le mariage garde toute sa 

signification de passage obligé pour la majorité sociale (Dial 2003 : 247-272 ; Ba 1979 : 17). 

Bien que les valeurs et les normes sociales érigent le mariage comme le cadre légitime des 

relations sexuelles et de la procréation, les naissances prémaritales existent (Adjamagbo &al. 

2013 : 67-ϵϲͿ. Mais, la stigŵatisatioŶ et l͛iŶtolĠƌaŶĐe ǀis-à-vis de ces naissances prénuptiales 

sont beaucoup plus fortes dans la société musulmane (Ibid.). 

Aloƌs Ƌue les hoŵŵes soŶt ĐhaƌgĠs d͛assuƌeƌ toutes les dĠpeŶses du foǇeƌ, la pƌeŵiğƌe des 

ƌeĐoŶŶaissaŶĐes pouƌ uŶe feŵŵe Ŷ͛est pas le tƌaǀail salaƌiĠ, ŵais d͛ġtƌe ŵğƌe et Ġpouse. EŶ 

Đe seŶs, l͛iŶstitutioŶ ŵatƌiŵoŶiale oƌgaŶise l͛iŶĠgalitĠ des statuts entre les conjoints et 

façonne les identités sexuelles (Attané 2009 :155-171). 

Coŵŵe l͛ĠĐƌit BalaŶdieƌ, « le pouǀoiƌ, suƌtout daŶs ses foƌŵes tƌaditioŶŶelles, est 

impensable sans référence à la sexualité » (Balandier 1985 : 325). Le clivage homme/femme 

fait aiŶsi paƌtie de l͛aƌĐhiteĐtuƌe foŶdaŵeŶtale des sǇstğŵes politiƋues afƌiĐaiŶs 

contemporains dès lors que ceux-ci sont encore étroitement imprégnés des agencements 

précoloniaux et coloniaux. 

Dans cette logique, est qualifié de masculin tout comportement qui accroît la richesse [tout 

ĐoŵpoƌteŵeŶt de ƌeĐheƌĐhe d͛uŶe ďelle Đaƌƌiğƌe, à de hauts Ŷiǀeauǆ de gouǀeƌŶaŶĐe, daŶs 

le monde économique ou politique], le prestige social ou le pouvoir. Cette situation du mari  

gagne-pain - ĐoŶtƌaiŶt l͛Ġpouse à pƌiǀilégier45 le tƌaǀail à l͛iŶtĠƌieuƌ du foǇeƌ faŵilial soit les 

tâches domestiques et le soin des enfants. 

                                                           
45 « Cet assujetisseŵeŶt ĠĐoŶoŵiƋue des feŵŵes est l͛uŶ des iŶstƌuŵeŶts les plus puissaŶts de la doŵiŶatioŶ 
ŵasĐuliŶe. Il Ŷ͛est ĐepeŶdaŶt pas foƌĐĠŵeŶt mal vécu par les femmes. La représentation des statuts féminins et 
ŵasĐuliŶs Ƌui pƌĠǀaut daŶs la soĐiĠtĠ dakaƌoise Ġƌige « l͛idĠologie de la dĠpeŶdaŶĐe » de la feŵŵe ǀis-à-vis de 
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Coŵŵe le dit uŶ adage ǁolof Ƌui s͛adƌesse à la feŵŵe, « le ŵaƌiage est uŶe gueƌƌe-sainte », 

il faut savoir faire beaucoup de sacrifices avant de goûter à ses joies. Le terme « joie » 

ƌeŶǀoie iĐi à la ƌeĐoŶŶaissaŶĐe ultĠƌieuƌe, foŶĐtioŶ de la ƌĠussite des eŶfaŶts. EŶ d͛autƌes 

termes, la ƌĠussite soĐiale d’uŶ eŶfaŶt Ŷe dĠpeŶd Ƌue de sa ŵğƌe. La ƌĠussite est la pƌeuve 

que « notre mère a été une bonne épouse » dit-oŶ Đhez Ŷous, l’eŶfaŶt Ŷe ƌĠĐolte Ƌue les 

fruits du labeur de sa mère. Un enfant qui réussit est alors reconnu par son père, adulé par 

la faŵille pateƌŶelle et paƌ la soĐiĠtĠ. EŶ ƌeǀaŶĐhe, eŶ Đas d͛ĠĐheĐ, la faute iŶĐoŵďe 

uniquement à la mère (Yade 2007 : 623-642) – Ƌui Ŷ͛a pas ďieŶ tƌaǀaillĠ daŶs la ŵaisoŶ du 

père. 

AiŶsi, le façoŶŶage d͛uŶe feŵŵe dĠďute dğs l͛eŶfaŶĐe, s͛eǆeƌĐe de façoŶ iŶteŶsiǀe peŶdaŶt 

l͛âge de jeuŶe fille, puis loƌs des ƌituels de ŵaƌiage et de ŶaissaŶĐe ;Đ͛est-à-dire au premier 

enfantement). « La tƌaŶsŵissioŶ deŵeuƌe l͛iŶstƌuŵeŶt paƌ eǆĐelleŶĐe de la ĐoŶtiŶuitĠ 

sociale, la « composante active de ce qui, de manière institutionnelle ou informelle, se 

ĐoŵŵuŶiƋue à l͛iŶtĠƌieuƌ d͛uŶe ĐoŵŵuŶautĠ huŵaiŶe » ;ChoƌoŶ-Baix 2000 : 357).  

Pour résumer les relations de genre dans le mariage, il est attendu une servitude volontaire 

des femmes. Et le 8 mars est l͛une des occasions pour valoriser toutes celles qui coopèrent 

et qui font du foyer leur priorité. Des thèmes comme les droits des femmes ou encore 

l͛ĠgalitĠ des seǆes soŶt tƌğs peu ĠǀoƋuĠes paƌ les ŵĠdias... Cette jouƌŶĠe est ĐĠlĠďƌĠe 

comme étant la journée de « la » feŵŵe, jouƌŶĠe de la ŵğƌe et de l͛Ġpouse eŶ pƌiŶĐipe, oŶ 

paƌle de leuƌ ďoŶtĠ, leuƌ gĠŶĠƌositĠ, leuƌ Đouƌage, d͛astuĐes de sĠduĐtion féminine pour 

rendre heureux le mari... Des femmes façonnées par la société pour être soumises : lave-lui 

les pieds, lave-lui les mains, donne-lui de l’eau à ďoiƌe, fait preuve de compassion quand il 

est fatigué.  

Outre, la pratique de la féminité la plus complète a lieu dans la maison du mari. Dans 

certains foyers sénégalais, la jeune fille célibataire et en âge de se marier, ne fera pas à 

manger par exemple à son père. Il incombera toujours à sa mère, compte tenu de son statut 

d͛Ġpouse de pƌeŶdƌe soiŶ du père, telle une mission divine. Cette féminité met en exergue 

                                                                                                                                                                                     
l͛hoŵŵe eŶ uŶe ǀaleuƌ ĐoŶjugale iŶtaŶgiďle, uŶe ĠǀideŶĐe soĐiale, où l͛iŶtĠrêt économique autant que social, 
prédomine » (Dial & al. 2003 : 243-272). 
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des qualités telles que : le mougn, Đ͛est-à-dire la capacité à supporter les épreuves46 dans la 

vie de couple ; le diom, le courage ; le foula, le seŶs de l͛hoŶŶeuƌ et le kersa, la pudeur.  

Coŵŵe Ŷous l͛aǀoŶs ǀu plus haut, l͛idĠe seloŶ laƋuelle l͛hoŵŵe est le pƌiŶĐipal ǀoiƌe 

l͛uŶiƋue gagŶe-pain du ménage est profondément ancré dans la société sénégalaise et 

intériorisé par les femmes comme les hommes. Le revenu familial, posé comme une donnée 

objective, basée sur des faits neutres, masque des inégalités de pouvoir au sein des familles 

et de la société en général.  

EŶ Đe seŶs, la Đoutuŵe du tƌaǀail et de l͛aƌgeŶt est ǀeƌsĠe au ƌegistƌe du ŵasĐuliŶ à l͛opposĠ 

de la vulnérabilité, la dépendance à autrui, la peur, la fragilité... au registre du féminin. Ainsi, 

les jeunes filles reportent leurs espoirs sur les (vrais) hommes qui se donnent les moyens 

d͛aǀoiƌ le pouǀoiƌ ĠĐoŶoŵiƋue et de Đe fait, elles foŶt du ŵaƌiage leuƌ pƌioƌitĠ : le ŵaƌi pouƌ 

exister, le mari pour être reconnue et être valorisé socialement, le mari pour alléger leur 

quotidien, etc. Elles soignent leurs apparences, usent de leur corps comme appât et cultivent 

toutes les attitudes qui les rendent séduisantes. 

Leur projet de vie est en résonnance avec le discours normatif socioculturel et religieux 

dominant qui valorise les femmes mariées, entretenues, bonnes cuisinières et vouées au 

bien-ġtƌe de leuƌ faŵille à l͛opposĠ des autƌes feŵŵes– traitées avec indifférence, voire 

mépris car il semble que ces femmes ont le tort de remettre en question le pouvoir masculin 

et ses pƌiǀilğges, ǀoiƌe d͛iŶteƌƌogeƌ la ŵasĐuliŶitĠ.  

Peut-oŶ deveŶiƌ Đe Ƌu’oŶ Ŷe voit pas ? Comment se projeter en tant que leader dans une 

société qui perçoit le pouvoir comme l͛aŶti-thèse de la féminité « la vraie », dans une société 

où les ƌôles soŶt distƌiďuĠs et aĐĐeptĠs ? CoŵŵeŶt Đes figuƌes d͛eǆĐeptioŶs oŶt-elles fait 

pouƌ ǀaĐilleƌ l͛oƌdƌe Ġtaďli et pouƌ ĐoŵŵaŶdeƌ des hoŵŵes ŵais aussi des feŵŵes ? 

Force est de constater, les vieilles femmes en incitant les plus jeunes à exalter leur rôle 

tƌaditioŶŶel d͛Ġpouse et de ŵğƌe, s͛appliƋueŶt à pƌĠseƌǀeƌ le pouǀoiƌ du ŵâle doŵiŶaŶt. 

                                                           
46 Il est bien sûr possible de rediscuter du mougn si l͛oŶ plaĐe les lieŶs ŵatƌiŵoŶiauǆ daŶs des ƌappoƌts affeĐtifs 
à l͛autƌe ĐoŶçus diffĠƌeŵŵeŶt. Le mougn cache des émotions, peines, colères, agressivité... etc.  Mais en tant 
Ƌue ǀeƌtu, il est l͛apaŶage des feŵŵes foƌtes, hĠƌoïƋues et ǀeƌtueuses... 
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Aussi, se demande-t-on pourquoi, elles y tiennent tant ? Je vais décrire les étapes 

progressives autouƌ duƋuel se dĠƌoule le ŵaƌiage et teŶteƌ d͛appoƌteƌ des eǆpliĐatioŶs.   

1. La célébration de l’union  
 

Tout d͛aďoƌd, le ŵaƌiage ouǀƌe soit suƌ Đe Ƌui hoŶoƌe ou huŵilie. Il ƌeǀġt tout uŶ folkloƌe 

entre le moment où la jeune fille est proposée comme fiancée, le moment où elle quitte ses 

paƌeŶts et l͛aƌƌiǀĠe au foǇeƌ ĐoŶjugal…  

Le ŵaƌiage Ŷ͛est poiŶt uŶe affaiƌe siŵple eŶtƌe deuǆ iŶdiǀidus ŵais eŶtƌe deuǆ faŵilles, 

souǀeŶt d͛uŶ ŵġŵe ĐlaŶ ou d͛uŶe ŵġŵe ethŶie47. C͛est aussi uŶe affaiƌe Ƌui eŶgage 

l͛hoŶŶeuƌ des familles concernées : les fiancés sont initiés et entrainés à pratiquer pour le 

restant de leurs jours ce qui est moralement, culturellement et socialement correct. Mais 

pas seuleŵeŶt, la Ŷuit de l͛Ġpƌeuǀe ou Ŷuit de la ĐoŶsoŵŵatioŶ du ŵaƌiage deŵeuƌe le 

suŵŵuŵ de l͛eǆpƌessioŶ ĠŵotioŶŶelle où se joueŶt hoŶŶeuƌ et dĠshoŶŶeuƌ : iŵpuissaŶĐe, 

vierge avec hymen, « vierge sans sang » (Diallo 2004 : 6). 

Toutefois, au moment du mariage, les deux familles séparément vont solliciter griots, 

connaissances, amis et marabouts48 pour mener une enquête de bonne moralité sur le choix 

du pƌĠteŶdaŶt pƌoposĠ paƌ leuƌ fille et à l͛iŶǀeƌse suƌ le Đhoiǆ de la pƌĠteŶdaŶte pƌoposĠ paƌ 

le fils.  Si tous s͛aĐĐoƌdeŶt pouƌ attesteƌ de l͛hoŶŶġtetĠ, du ďoŶ ĐaƌaĐtğƌe du pƌĠteŶdaŶt, Ƌue 

le diǀoƌĐe Ŷ͛est pas à ĐƌaiŶdƌe et Ƌue la fille deǀieŶdƌa ŵğƌe de ďeauĐoup d͛eŶfaŶts saiŶs, 

forts et vigoureux qui perpétueront la lignée de la belle-famille, alors à partir de ce moment-

là, l͛uŶioŶ peut être envisagée. En ce qui concerne la femme Diola à épouser, le choix se fait 

exceptionnellement sur la plus travailleuse, qui aidera le mari dans ses travaux champêtres.  

L͛aĐƋuitteŵeŶt de la dot ǀalide le ŵaƌiage et, suƌ le plaŶ sǇŵďoliƋue, peƌŵet à l͛hoŵŵe de 

revendiquer un certain nombre de prérogatives. La dot constituerait en effet une « sorte 
                                                           
47 Les peuls sont réputés pour se marier entre eux.  
48 DaŶs la ƌeligioŶ ŵusulŵaŶe, loƌsƋue l͛iŶdiǀidu est faĐe à uŶ dileŵŵe, il ƌeĐouƌt à la prière de consultation 
appelée salat Al-Istikhara qui signifie « la demande de ce qui est le mieux pour une chose ». Au Sénégal, il est 
impensable de se marier sans solliciter ses parents. Ce sont eux qui ont le dernier mot. De plus, ils font leur 
enquête suƌ le/la poteŶtiel ;leͿ ĐaŶdidat;eͿ eŶ eŶǀoǇaŶt leuƌs gƌiots ŵais la dĠĐisioŶ Ƌui ǀa le plus peseƌ, Đ͛est la 
prière de consultation. Cette prière peut être faite par la personne concernée ou un proche ou encore confiée 
à uŶ Maƌaďout. La pƌiğƌe d͛Istikhaƌa est ĐoŵposĠe de deuǆ uŶitĠs de pƌiğƌe et d͛uŶe iŶǀoĐatioŶ ďieŶ pƌĠĐise 
rapportée dans les recueils prophétiques. 
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d͛aǀaŶĐe suƌ la ƌĠtƌiďutioŶ d͛uŶ eŶseŵďle de seƌǀiĐes ;doŵestiƋues et seǆuelsͿ à l͛eǆĐlusiǀitĠ 

du mari » (Diop 1985 ; 2013 ; Werner 1993).  

Une fois, la dot ƌeŵise, le pğƌe de la fille ĐĠlğďƌe l͛uŶioŶ à la ŵosƋuĠe après la prière du 

Asr49. Au même-ŵoŵeŶt, la pƌĠteŶdaŶte doit s͛asseoiƌ suƌ le lit de sa ŵğƌe saŶs paƌleƌ, la 

tġte Đouǀeƌte. Le ƌetouƌ des hoŵŵes de la ŵosƋuĠe ŵaƌƋue la ĐĠlĠďƌatioŶ de l͛uŶioŶ, les 

ǀœuǆ pouƌ les ŵaƌiĠs et la distƌiďutioŶ de la Ŷoiǆ de Đola50. 

Figure 4 : Noix de cola. 

 

 

Source : internet 

Dans la soirée, la jeune mariée doit rejoindre le domicile conjugal. Ce moment est 

aĐĐoŵpagŶĠ de ǀœuǆ et des pƌiğƌes foƌŵulĠs paƌ les paƌeŶts – l͛iŵpoƌtaŶĐe de la ďaƌaka du 

pğƌe et de la ŵğƌe… Pouƌ ĐĠlĠďƌeƌ soŶ départ, ses amies, parentes et surtout les griottes se 

mettent à chanter les louanges de la mariée. A travers, les paroles de ces chansons, elles lui 

manifestent leur joie, leur fierté mais aussi leur désolation de la voir partir. Et dans ces 

chansons, des recommandations et conseils sont glissées pour aider la jeune mariée à faire 

face à sa nouvelle vie – dans laquelle elle apprendra les vertus de la patience, de la tolérance 

et du travail assidu.  

Chez les Haoussa51 du Niger, les femmes chantent toute la semaine qui précède le mariage 

et ĐhaƋue jouƌ de ĐhaŶt poƌte le Ŷoŵ d͛uŶe aĐtiǀitĠ destiŶĠe à faiƌe passeƌ la fiaŶĐĠe de soŶ 

                                                           
49 Tƌoisiğŵe pƌiğƌe de la jouƌŶĠe, eŶ ŵilieu d͛apƌğs-midi.  
50 La noix de cola est un fruit amer qui vient du kolatier, mais qui a une portée symbolique très forte : il est 
sigŶe d͛uŶioŶ, de ƌappƌoĐheŵeŶt, de paƌdoŶ. DaŶs toutes les situatioŶs iŵpoƌtaŶtes, il Ǉ a de la Ŷoiǆ de Đola. 
Paƌ eǆeŵple, si deuǆ peƌsoŶŶes se soŶt disputĠes et Ƌue l͛uŶe souhaite se faiƌe paƌdoŶŶeƌ, elle ǀieŶdƌa ǀoiƌ la 
personne avec de la noix de cola. La cola se consomme à toute heure de la journée ou de la nuit. Elle reste le 
pƌoduit des adultes et Đ͛est uŶe plaŶte à laƋuelle l͛oŶ pƌġte des ǀeƌtus aphƌodisiaƋues et ŵĠdiĐiŶales.  
51 Le haoussa est une langue tchadique parlĠe eŶ AfƌiƋue de l͛Ouest, au BĠŶiŶ, BuƌkiŶa Faso, CaŵeƌouŶ, Cote 
d͛Iǀoiƌe, GhaŶa, Nigeƌ, Nigeƌia, SoudaŶ, TĐhad et Togo.  
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état de jeune fille à celui de femme mariée : les premier, troisième et cinquième jour par 

exemple, évoquent les responsabilités domestiques et conjugales de la jeune mariée ; des 

références sont faites à la cuisine, à la parure et aux soins du corps. Le deuxième jour est 

ĐoŶsaĐƌĠ à la ƌepƌĠseŶtatioŶ dƌaŵatiƋue de l͛iŶƋuiĠtude de la fiaŶĐĠe Ƌui pƌeŶd la fuite et de 

sa famille qui doit ƌeŶdƌe la fiaŶĐĠe Ƌui Ŷe leuƌ appaƌtieŶt plus. Les feŵŵes d͛âge ŵuƌ 

ŵetteŶt aloƌs eŶ sĐğŶe pouƌ la ŶoǀiĐe les pages seĐƌğtes de l͛histoiƌe de leuƌ ǀie d͛Ġpouse. Le 

siǆiğŵe jouƌ, au Đouƌs duƋuel elle est esĐoƌtĠe jusƋu͛à la ŵaisoŶ de soŶ ŵaƌi, elle auƌa 

dépassĠ le stade de l͛eŶfaŶĐe. Au Đouƌs du septiğŵe jouƌ, le ǀoile de la Ŷouǀelle ŵaƌiĠe est 

relevé sous les yeux de sa belle-famille et de son époux, ce qui symbolise la réalisation finale 

de leur union et de sa transformation. Elle aura alors rejoint le groupe des femmes mariées 

dont les vies sont centrées autour des besoins de leur mari et de sa famille (Diaw & al. 2007 : 

156 -157). Chez les Peuls du Sénégal, des chants similaires sont résumés le jour où la mariée 

jombaajo rejoint le domicile conjugal.  

Mais avant, la mariée est lavée selon un rituel bien précis devant une assemblée de femmes 

;sa ŵğƌe, taŶtes, sœuƌs, aŵies tƌğs pƌoĐhesͿ.  Les feŵŵes pƌĠseŶtes foƌŵuleŶt des pƌiğƌes 

et ǀeƌseŶt de l͛eau suƌ la tġte de la jeuŶe fille. QuaŶt à ses aŵies, elles Đhantent pour leur 

camarade qui va entrer dans la ligue des femmes mariées : « A partir de maintenant, tu seras 

à la disposition de ton mari. Il te dira : Apporte-ŵoi ŵoŶ ďoŶŶet, ŵoŶ ďouďou, [ou] de l͛eau 

pour mes ablutions et toi, sa femme, tu obéiras » (Diaw & al. 2007 : 156 -157). Et le plus 

souǀeŶt, la fiaŶĐĠe, ƌeŵplie d͛ĠŵotioŶ, ǀeƌse des laƌŵes tout au loŶg du ƌite. UŶe fois laǀĠe, 

elle ƌeǀġt l͛haďit sǇŵďoliƋue spĠĐifiƋue de la ŵaƌiĠe – haďit Ƌui diffğƌe d͛uŶe ethŶie à uŶe 

autre. 

Ensuite, la délégation composée des amis, proches du marié va chercher la mariée qui sera 

escortée par des tantes, cousines et griottes. Parmi elles, se trouvent une dame qui est aux 

petits soins de la mariée et une de ses meilleures amies, célibataire de préférence, qui tient 

ĐoŵpagŶie à la ŵaƌiĠe pouƌ Ƌu͛elle Ŷe se seŶte pas seule. C͛est le ĐousiŶ de la ŵaƌiĠe ;fils de 

la tante paternelle) qui conduit la mariée chez la belle-mère. 

Juste avant que la mariée se rende chez sa belle-ŵğƌe, l͛oŶĐle pateƌŶel foƌŵule des ǀœuǆ et 

des recommandations pour sa nièce : 
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Le confiage 

« Ma fille, les ĐoŶseils Ƌue j͛ai à te doŶŶeƌ Đ͛est de suiǀƌe toŶ ŵaîtƌe de 
maison. Ne prends jamais une voie différente de la sienne. Exécute 
tout Đe Ƌu͛il te deŵaŶde de faiƌe. AďstieŶs-toi de tout Đe Ƌu͛il 
t͛iŶteƌdit. Sois l͛aŵie de tous ses aŵis. Ne te lie aǀeĐ peƌsoŶŶe ĐoŶtƌe 
soŶ gƌĠ. Le ŵaƌiage Ŷ͛est pas uŶe Đhose faĐile, il faut de la patieŶĐe 
pour le rendre agréable » (Diop 2012 : 129).  

EŶsuite, l͛oŶĐle ǀa s͛adƌesseƌ au ŵaƌi à tƌaǀeƌs soŶ dĠlĠguĠ :  

« Je te confie ma fille. Considère-là comme ton enfant. Mets là en 
gaƌde, si tu ǀois Ƌu͛elle agit ŵal. CoŶseille-là, elle est jeune et de ce 
fait,  Ŷ͛a pas d͛eǆpĠƌieŶĐe. Suƌpasse-toi pour ce mariage, car la 
feŵŵe Ŷ͛est Ƌue dĠfauts. Je voudƌais Ƌue tu ŵ’hoŶoƌes eŶ la gardant 

avec tous ses défauts » (Ibid.).  

Le représentant du mari répond en donnant des assurances : 

 « Je fais la pƌoŵesse Ƌu͛elle seƌa ďieŶ tƌaitĠe, elle Ŷe ƌeǀieŶdƌa pas iĐi 
pour se plaindre de la moindre chose, ni à propos de nourriture, ni à 
propos d͛haďilleŵeŶt. OŶ Ŷe la ďattƌa pas oŶ Ŷe lui diƌa pas de ŵal » 
(Diop 1983 : 129). 

 

Une fois arrivée au domicile conjugal – eŶ pƌiŶĐipe le soiƌ, Đ͛est la ďelle-mère qui accueille la 

bru et formule des bénédictions. Dès son entrée, la mariée se couche sur les pieds de la 

belle-ŵğƌe et Đette deƌŶiğƌe lui aspeƌge des gƌaiŶes de ƌiz, d͛haƌiĐots ou de ĐĠƌĠales… 

symbole de fécondité. Là encore, il y a une forte manifestation de chants et de poèmes pour 

magnifier ce moment émouvant.  

Escortée par ces proches, la ŵaƌiĠe est eŶsuite iŶstallĠe daŶs la Đhaŵďƌe Ŷuptiale et Đe Ŷ͛est 

Ƌu͛uŶe fois, à l͛iŶtĠƌieuƌ, Ƌu͛elle peut ƌetiƌeƌ soŶ ǀoile. Elle ƌeçoit à tƌaǀeƌs les ĐhaŶts les 

dernières recommandations concernant sa nouvelle vie. 
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Chanson : Le voile de la mariée est levé  
Tu es devenu « Apporte-moi mon boubou ! 
Tu es devenu « Apporte-moi mon pantalon ! 
Tu es devenu « Apporte moi mon chapeau ! 
Et l͛eau pouƌ la pƌiğƌe ? » (Diaw & al. 2007 :161) 

 

EŶsuite, l͛Ġpouǆ ƌejoiŶt la ŵaƌiĠe daŶs la Đhaŵďƌe ĐoŶjugale. Ils paƌtageŶt leur premier repas 

ensemble devant la foule qui chante pour eux. On leur sert un plat de bouillie de mil au lait 

ĐaillĠ. L͛ĠĐhaŶge des ďouĐhĠes sǇŵďolise l͛uŶioŶ des Ġpouǆ deǀaŶt ǀiǀƌe dĠsoƌŵais 

intimement ensemble (Diop 1983 : 133). 

À propos de la polygamie, Đ͛est la hiĠƌaƌĐhisatioŶ des feŵŵes Ƌui doŶŶe uŶ statut supĠƌieuƌ 

à la première épouse. Celle-Đi seƌait uŶe soƌte de « gouǀeƌŶeuƌe à Ƌui l͛oŶ auƌait dotĠe 

d͛adjoiŶtes ĐeŶsĠes, ŶoŶ pouƌ la supplaŶteƌ, ŵais l͛aideƌ et la seĐoŶdeƌ daŶs sa tâĐhe » 

(Camara & al. ϮϬϬϬ : ϭϳϯͿ. Mġŵe si la soĐiĠtĠ pƌoĐlaŵe souǀeŶt Đette supĠƌioƌitĠ, Ŷe s͛agit-il 

pas là d͛uŶe doŵiŶatioŶ d͛uŶe feŵŵe suƌ les autƌes ? Que diƌe du pouǀoiƌ des autƌes 

épouses ? Que dire des co-Ġpouses teŶues d͛aideƌ et de seĐoŶdeƌ la pƌeŵiğƌe ? Etait-ce leur 

ŵotiǀatioŶ d͛eŶtƌĠe eŶ polǇgaŵie ? 

Toutefois, il semble que le pouvoir de négociation de la femme face à son conjoint et à ses 

co-Ġpouses est d͛aďoƌd ĐaptĠ paƌ des ĐaƌaĐtĠƌistiƋues fiǆes Ġtaďlies loƌs du ŵaƌiage et de 

l͛eŶtƌĠe daŶs Đe ŵĠŶage. L͛âge loƌs du ŵaƌiage, la diffĠƌeŶĐe d͛âge aǀeĐ le ĐoŶjoiŶt peuǀeŶt 

influencer la négociation dans le couple. Ensuite, au niveau économique sont incluses des 

variables mesurant le pouvoir économique de la femme au moment de son mariage : valeur 

de la dot, possession de terres, de biens durables ou de petits équipements. Parallèlement, 

le ƌaŶg de la feŵŵe est à ĐoŶsidĠƌeƌ pouƌ ŵesuƌeƌ la ŵaƌge de ŵaŶœuǀƌe daŶs le ŵĠŶage. 
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2. Le contrôle social de la virginité au lendemain de la nuit de noces  
 

Aloƌs Ƌue l͛eŶƋuġte de bonne moralité concernant le prétendant prend fin avec la 

cérémonie du mariage ; la bonne foi de la prétendante est mise en accusation. La première 

des Ġpƌeuǀes ĐoŶĐeƌŶe la ǀĠƌifiĐatioŶ de sa ǀiƌgiŶitĠ. D͛elle dĠpeŶd, pƌesƋue le soƌt de la 

mariée et de la bonne moralité de sa mère (Diallo 2004 : 6 ; Bouju 2008 : 27-28). Le verdict 

est aŶŶoŶĐĠ eŶ puďliĐ, Đ͛est la taŶte pateƌŶelle, la badiène et la griotte de la famille qui 

rendent compte de la situation de la nouvelle mariée. 

Dans cette cérémonie, il faut remarquer le rôle important que joue la badiène qui en est la 

ŵaîtƌesse d͛œuǀƌe. Elle est la ƌepƌĠseŶtaŶte du pğƌe à Ƌui appaƌtieŶt lĠgaleŵeŶt la fille. 

C͛est à elle, doŶĐ Ƌu͛il ƌeǀieŶt de la doŶŶeƌ à soŶ ŵaƌi, loƌs de Đette Ŷuit Ŷuptiale. Le pğƌe lui, 

avait pƌoĐĠdĠ au ŵaƌiage ƌeligieuǆ.  Le ƌôle de la ŵğƌe est d͛ĠduƋueƌ sa fille, d͛eŶ faiƌe uŶe 

futuƌe ďoŶŶe Ġpouse ; elle doit ǀeilleƌ à sa ĐoŶduite, la gaƌdeƌ ǀieƌge jusƋu͛au ŵaƌiage. La 

mère participe aux cérémonies du mariage, elle y joue même un rôle très important, de 

pƌeŵieƌ plaŶ, ŵais s͛effaĐe deǀaŶt soŶ ŵaƌi ou sa ďelle-sœuƌ ĐhaƋue fois Ƌu͛il s͛agit de 

doŶŶeƌ lĠgaleŵeŶt sa fille eŶ ŵaƌiage, de l͛offƌiƌ à soŶ ŵaƌi, de la ĐoŶduiƌe au doŵiĐile 

conjugal, comme on le voit.  

Le rôle de la badiène est aussi de juger, la conduite de la fille et à travers, celle de sa mère. 

C͛est elle Ƌui deŵaŶde à la ŵaƌiĠe si elle est ǀieƌge52, Đ͛est aussi elle, la pƌeŵiğƌe Ƌui ǀa ǀoiƌ 

la preuve de la virginité et qui montre le pagne aux autres femmes, à la belle-mère et même 

à la ŵğƌe de l͛Ġpouse.  « Si la mariée est vierge, alors les femmes expriment leur joie, 

avertissent le voisinage que cette dernière a accompli son devoir.  Les voisines, les tantes 

paternelles, les griottes, amies, proches, qui emplissent petit à petit la maison de la mariée 

ĐhaŶteŶt ses louaŶges, lui foŶt saǀoiƌ Ƌu͛elle Ŷ͛a fait Ƌue suiǀƌe l͛eǆeŵple de ses glorieux 

ancêtres. Dans une ambiance de joie et de danses ponctuée par des battements de tam-

tam, chacune prononce des bénédictions pour la nouvelle mariée et son époux » (Diaw & al. 

2007 : 161-162).  

                                                           
52 Il arrive que si la mariée n'est pas vierge et que la badiène est en bons termes avec sa belle-sœuƌ et 
l͛appƌĠĐie, elle peut pouƌ sauver les apparences, se livrer à un truquage en maculant le pagne nuptial du sang 
de poulet. Mais aujouƌd͛hui peƌsoŶŶe Ŷ͛est dupe. 
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Quant à celle qui perd sa virginité avant le mariage, elle a déçu et déshonoré toute la famille. 

De fait, tout ĐoŵpoƌteŵeŶt dĠǀiaŶt des filles poƌte atteiŶte à l͛hoŶŶeuƌ de la faŵille : « la 

fille Ƌui Ŷ͛Ġtait pas arrivée vierge au mariage recevait de son mari, et en public, des coups de 

ĐƌaǀaĐhe jusƋu͛au saŶg afiŶ d͛effƌaǇeƌ les autƌes filles. QuaŶt à sa ŵğƌe, elle Ġtait ŵoŶtƌĠe 

du doigt » (Bouju 2008 : 27-28).  

De plus, la stigmatisation de la sexualité hors mariage ne concerne pas seulement les 

ĐĠliďataiƌes, ŵais aussi les feŵŵes diǀoƌĐĠes Ƌui soŶt souǀeŶt l͛oďjet de ŵultiples 

solliĐitatioŶs ŵasĐuliŶes. La diffiĐultĠ d͛assuŵeƌ uŶe seǆualitĠ hoƌs ŵaƌiage ĐoŶĐouƌt à uŶ 

remariage rapide des divorcées (Dial 2003 : 247-ϮϳϮͿ. De la ŵġŵe ŵaŶiğƌe, l͛adultğƌe, 

loƌsƋu͛il est pƌatiƋuĠ paƌ uŶe feŵŵe, est gƌaǀeŵeŶt ĐoŶdaŵŶĠ paƌ les Đodes soĐiauǆ. Il Ŷ͛eŶ 

demeure pas moins relativement fréquent. Il perd en revanche de sa gravité quand il est 

pratiqué par les hommes et tend ŵġŵe à ġtƌe lĠgitiŵĠ paƌ l͛eǆisteŶĐe de la polǇgaŵie. Quel 

que soit le cas de figure, la sexualité hors mariage est donc marquée par le poids du regard 

social et les femmes, contrairement aux hommes, ne se voient pas reconnaître la possibilité 

de jouir pleinement de leur corps en dehors des liens du mariage. 

La sexualité des femmes est l͛affaiƌe de tous. Peut-oŶ paƌleƌ d͛uŶe ŵisogǇŶie iŶtĠƌioƌisĠe 

mais qui sert les intérêts de certaines femmes et qui leur permettent de prendre le pouvoir 

et de savourer une jouissaŶĐe suƌ d͛autƌes feŵŵes ?  

Ces femmes plus âgées – qui ont quitté la catégorie de celles qui donnent la vie et qui sont 

ménopausées - sont libérées de la soumission des hommes. Elles deviennent leur égale. 

(Brochard 2014 : 21 ; Vincent 2003 : 132). Plutôt que de parler de la ménopause en tant que 

passage, peut-être faudrait-il évoquer une ménopause sociale qui fait passer de femme 

enfantant à une femme inféconde. Ainsi, les femmes plus âgées, confient alors la fécondité à 

la génération suivante de femmes procréant pour le lignage (Vinel 2009 :160). 

Ces feŵŵes deǀieŶŶeŶt liďƌes de l͛autoƌitĠ de leuƌ ŵaƌi et aĐƋuiğƌeŶt elles-mêmes de 

l͛autoƌitĠ. Les faŵilles et la soĐiĠtĠ Ŷ͛atteŶdeŶt plus d͛elles, Ŷi seƌǀiĐes pƌoduĐtiǀes ;elles 

pourront dorénavant cultiver par exemple leur propre champ), ni services reproductifs (elles 

passeŶt le ƌelais auǆ feŵŵes plus jeuŶesͿ. C͛est ŵaiŶteŶaŶt à leuƌ touƌ de se faiƌe pƌeŶdƌe 

en charge par leurs jeunes co-épouses ou leurs belles-filles. De même, elles captent des 
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jeunes enfants de leurs co-épouses ou de leurs enfants pour les aider dans leurs tâches 

quotidiennes (Brochard 2014 : 23).  

 

3.  Être une bonne mère  
 

« La ƌĠussite d͛uŶ fils, Đ͛est à Đela Ƌu͛oŶ ƌeĐoŶŶaît uŶe ďoŶŶe ŵğƌe » 
(Diome 2010 : 58).  

 

 Être une bonne mère iŵpliƋue le fait d͛aǀoiƌ ĠtĠ ǀieƌge au ŵoŵeŶt du ŵaƌiage. C͛est 

suƌtout eŶ faisaŶt pƌeuǀe d͛uŶe ďoŶŶe ŵoƌalitĠ, eŶ ƌespeĐtaŶt ses paƌeŶts et ses aîŶĠs Ƌue 

cette femme pourra être une bonne mère.  Le foyer doit être la priorité des femmes qui 

souhaitent avoir une progéniture bénie. Ceci pèse lourd sur les épaules de la mère car, 

Đoŵŵe je l͛ai dit plus haut, elle est la seule responsable de leur succès ou de leur échec dans 

la ǀie aloƌs Ƌue la ďoŶŶe ou la ŵauǀaise iŶflueŶĐe du pğƌe Ŷ͛a pas de ƌĠpeƌĐussioŶs suƌ le 

destin de leurs enfants (Rosander 2003 : 296-317).  

C͛est le pğƌe Ƌui doŶŶe la ďaƌaka ;la ďĠŶĠdiĐtioŶͿ à la ŵğƌe et Đ͛est seuleŵeŶt-là, Ƌu͛elle 

seƌa tƌaŶsŵise auǆ eŶfaŶts. PƌojetĠes eŶ taŶt Ƌu͛oďjets et ŶoŶ eŶ taŶt Ƌue sujets, elles 

doiǀeŶt iŶĐaƌŶeƌ l͛aŵouƌ ŵateƌŶel, le dĠǀoueŵeŶt, l͛aďŶĠgatioŶ totale et oƌgaŶiseƌ leuƌ ǀie 

en fonction des hommes. Cette histoire du « travail de la mère » semble être une manière 

d͛eǆploiteƌ les feŵŵes aǀeĐ leuƌ ĐoŶseŶteŵeŶt, souǀeŶt ŵġŵe aǀeĐ leuƌ satisfaĐtioŶ 

exprimée, leur sentiment du devoir accompli et du bonheur conquis (Dial 2003 : 247-272). 

Au SĠŶĠgal, les Ŷoƌŵes de geŶƌe ƌeŶǀoieŶt à l͛iŵage d͛uŶ Đouple ŵaƌiĠ aǀeĐ des eŶfaŶts. Les 

couples infertiles dérogent à la norme et indisposent la société. Ils sont donc marginalisés et 

saŶs Đesse ƌappelĠs à l͛oƌdƌe paƌ leuƌ eŶtouƌage suƌ la ǀeŶue d͛uŶ ďĠďĠ ;BƌoĐhaƌd 

2014 :126). La maternité définit une femme ; donc les femmes infertiles ne sont pas perçues 

comme des femmes.  

« L͛iŶfeƌtilitĠ, oŶ le ǀit soĐialeŵeŶt tƌğs diffiĐilement surtout au Sénégal. La 
famille sénégalaise : ǀous ǀous ŵaƌiez et pouƌ euǆ, daŶs l͛aŶŶĠe, Đ͛est le ďĠďĠ 
qui doit suivre. Ils veulent voire est ce que la femme peut faire des enfants. 
Alors, il faut faire un enfant la première année. La pression est assez forte. 
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Aǀoiƌ uŶ eŶfaŶt la pƌeŵiğƌe aŶŶĠe Ƌui suit le ŵaƌiage, Đ͛est foƌĐĠ, ŵġŵe si oŶ 
ne veut pas, il faut le faire (Témoignage recueilli par Marie Brochard53) ».  

Ce tĠŵoigŶage ŵoŶtƌe Ƌue l͛Ġpouse doit faiƌe la pƌeuǀe de sa fĠĐoŶditĠ. Si l͛eŶfaŶt taƌde à 

venir. Les beaux-paƌeŶts peuǀeŶt dĠĐideƌ de ŵettƌe fiŶ à l͛uŶioŶ ou d͛oƌieŶteƌ le ŵaƌi ǀeƌs la 

polǇgaŵie. L͛autoƌitĠ faŵiliale a toute soŶ iŵpoƌtaŶĐe. D͛ailleuƌs les Ġpouses le saǀeŶt, elles 

sont doublement contrôlées par leur époux et par la belle-famille.  

Les eŶfaŶts ƌepƌĠseŶteŶt plus Ƌu͛uŶ dĠsiƌ ĐoŶjugal, Đ͛est uŶe dette faŵiliale et soĐiale à 

laƋuelle ĐhaƋue Đouple doit s͛aĐƋuitteƌ. C͛est Đe Ƌui doŶŶe uŶ seŶs auǆ ĐĠƌĠŵoŶies, auǆ 

dons/contre-don inscrites dans les familles. Sans progéniture, les couples sont endettés. 

 

4. Le mougn, une tolérance à la souffrance  
 

« Plus, elle endure de peines dans son ménage, plus 
ƌadieuǆ seƌa l͛aǀeŶiƌ de ses eŶfaŶts » (Lecarme 1992 : 
316).  

 

Le statut de feŵŵe ĐĠliďataiƌe ou de diǀoƌĐĠe Ŷ͛ĠtaŶt pas hoŶoƌaďle, il est pƌĠfĠƌaďle d͛ġtƌe 

mariée - ŵal Ƌue d͛ġtƌe saŶs ŵaƌi. La pƌessioŶ soĐiale est telle Ƌue ĐeƌtaiŶes feŵŵes ŶoŶ-

mariées sont prêtes à entrer dans une union polygamique et à conforter, malgré elles, cette 

institution (Antoine 2008 : 1005-ϭϭϭϴͿ. C͛est Đoŵŵe si la Ƌuestion du bonheur (au sens 

philosophique), du bien-être de la femme, était un peu mise de côté au profit de 

l͛appaƌeŶĐe, au pƌiǆ d͛uŶe uƌgeŶĐe à ƌassuƌeƌ la soĐiĠtĠ et à hoŶoƌeƌ sa faŵille.  Ce Ƌui 

conditionnent des femmes tout au long de leur mariage au mougn, à en revêtir ce boubou 

du mougn, cette posture du mougn saŶs jaŵais s͛affƌaŶĐhiƌ de ĐeƌtaiŶes ĐoŶǀeŶaŶĐes pouƌ 

dire des choses qui sont naturelles et vécues par tout le monde. 

« ‘ĠsigŶatioŶ, sileŶĐe et souŵissioŶ » ;Kouƌouŵa ϭϵϵϬ : ϭϯϬͿ : Đ͛est Đe Ƌu͛oŶ atteŶd d͛elles. 

De fait, la patience est la valeur de référence des femmes dans leur vie de couple. Elles 

appƌeŶŶeŶt tƌğs tôt l͛effiĐaĐitĠ de la ƌĠseƌǀe et de la patieŶĐe, autaŶt Ƌue les ƌisƋues et les 

                                                           
53 Brochard M. Normes reproductives, infertilité et nouvelles technologies de reproduction au Sénégal : Le 
genre et le don. SĐieŶĐes de l͛Hoŵŵe et SoĐiĠtĠ. UŶiǀeƌsitĠ Paƌis DesĐaƌtes. ϮϬϭϰ. ϰϮϯ p. 
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dĠďoiƌes possiďles d͛uŶe oppositioŶ ouǀeƌte. EŶ faisant doucement disent les femmes 

ǁolofs, ;postuƌe Ƌue les feŵŵes doiǀeŶt adopteƌͿ et eŶ pƌĠseŶtaŶt les appaƌeŶĐes d͛uŶ 

caractère irréprochable, elles pourront obtenir beaucoup de la part de leur mari et de leur 

eŶtouƌage, la gĠŶĠƌositĠ ĠtaŶt l͛uŶe des ǀeƌtus masculines.  Aussi, les femmes acceptent de 

demeurer sous le joug de traditions qui leur assignent une position dominée et nourrissent 

l͛espoiƌ Ƌu͛elles seƌoŶt ƌĠĐoŵpeŶsĠes paƌ uŶ fils Ƌui paŶseƌa toutes les souffƌaŶĐes ǀĠĐues 

dans la maison du père. EŶ ƌeǀaŶĐhe, « le ŵaŶƋue d͛eŶfaŶt fait le ŵalheuƌ de la feŵŵe. Elle 

ne se sent pas femme-elle-ŵġŵe. L͛eŶfaŶt fait eǆisteƌ sa ŵğƌe. Il eŶ fait uŶe feŵŵe » 

(Nazaire Diatta & al. 1998 : 182). Pourtant, les valeurs associées au mougn ne sont pas 

considérées comme négatives mais sont appréciées en tant que vertus féminines.  

 

Encadré n°4 : le mougn, une vertu 

 

« Silence ! En pays Guelwaar, pays de noble [où chacun se pense noble compte tenu de sa 
Đaste] oŶ sait se taiƌe aǀeĐ l͛oďstiŶatioŶ d͛uŶ Đhasseuƌ à l͛affut et si la ŵutitĠ Ŷ͛est pas gage 
de Đouƌage, elle eŶ doŶŶe au ŵoiŶs l͛appaƌeŶĐe. L͛oƌgueil est paƌfois uŶe teŶue d͛appaƌat, 
l͛oŶ Ŷe feƌa jaŵais les tƌaîŶes assez loŶgues, taŶt les ĠgƌatigŶuƌes à Đouǀƌiƌ soŶt 
Ŷoŵďƌeuses. DeŶtelle ! Qu͛oŶ Ŷous jette de la deŶtelle là où la peau ne compte que des 
tƌous, l͛illusioŶ seƌa paƌfaite. Il Ǉ a taŶt de ĐouĐheƌs de soleil Ƌu͛oŶ appƌĠĐie, ŵoiŶs pouƌ leuƌ 
ďeautĠ Ƌue paƌĐe Ƌu͛ils Ŷous sauǀeŶt de l͛aĐuitĠ du ƌegaƌd iŶƋuisiteuƌ. ‘ideauǆ ! Que les 
ƌideauǆ soieŶt opaƋues Ŷ͛est jaŵais uŶ fait du hasaƌd. Les fuƌoŶĐles s͛aĐĐoŵŵodeŶt ŵieuǆ 
de l͛oŵďƌe. SileŶĐe ! OŶ Ŷe paƌle pas ƋuaŶd oŶ sğŵe des soŶges et loƌsƋu͛oŶ ƌĠĐolte de l͛oƌ, 
oŶ le Đƌie ƌaƌeŵeŶt suƌ les toits. SileŶĐe ! CeƌtaiŶes peiŶes ǀaleŶt de l͛oƌ, dit-on, lorsque leur 
cause est jugée noble. Or, dans ce terroir tout est noblesse, mille légendes ne sauraient 
partir du vide... Des princes Guelwaars, Nobles qui se laissaient exécuter en silence... Car si 
la paƌole faisait loi, soŶ aďus Ġtait l͛apaŶage des faiďles. Aloƌs aujouƌd͛hui, même si la 
‘ĠpuďliƋue, loƋuaĐe, s͛ĠpouŵoŶe à toƌt et à tƌaǀeƌs, les hĠƌitiğƌes de Couŵďa Ndouŵďa 
Ndoffène Diouf se souviennent toujours de la meilleure des armures : le silence » ! « En 
gardant le silence on devait inébranlable, tel un menhir... plus besoin de prendre ses jambes 
à son cou ou de se couvrir le visage pour se protéger. Il faut tenir, supporter, ne jamais 
s͛ĠĐƌouleƌ... » ;Dioŵe ϮϬϭϬ : ϯϰͿ. 
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Et ƋuaŶd elles Ŷ͛aƌƌiǀeŶt plus à mougn, à tout prendre sur elles et veulent se confier, la mère 

ƌefuse d͛eŶteŶdƌe les plaiŶtes de Đette feŵŵe aŶgoissĠe, ƋuelƋues foŶdĠes Ƌu͛elles soieŶt… 

Caƌ le diǀoƌĐe est uŶ dƌaŵe Ƌui s͛aďat suƌ l͛Ġpouse et suƌ sa faŵille : uŶe hoŶte ƌesseŶtie à 

l͛idĠe d͛ġtƌe diǀoƌĐĠe ;Dial ϮϬϬϯ : Ϯϰϳ-272).  Cette conception du mariage fait le lit de toutes 

les violences envers les femmes : des insultes, des paroles de dénigrement explicites, une 

ĠlĠǀatioŶ de toŶ à des fiŶs d͛iŶtiŵidatioŶ, de la violence physique. Ces situations génèrent 

uŶe teŶsioŶ psǇĐhologiƋue peƌŵaŶeŶte. L͛estiŵe de soi diminue, la femme perd toute 

assurance, devient plus fragile et plus vulnérable. Ces formes de violences peuvent entraîner 

des dépressions, des états de stress post-traumatiques, des troubles du sommeil, de 

l͛aliŵeŶtatioŶ, des tƌouďles psǇĐhiƋues.  

Les effets sur la santé peuvent prendre la forme de céphalées, des douleurs du dos, des 

douleurs abdominales, des fibromyalgies, des troubles digestifs, une mobilité réduite et un 

mauvais état de santé général... etc. Des cas de femmes ayant contracté la maladie de 

basedow ou des lésions traumatiques ont été recensées par des associations de femmes qui 

veulent dénoncer les violences de genre acceptées (Sidibé 2008 : 121-148). Sur le plan 

psychosomatique, on peut penser que le mougn, ƋuoiƋu͛il eŶ soit, ĐoŶtraint à une forme de 

« ƌĠpƌessioŶ psǇĐhiƋue, Đe Ƌui Ŷ͛est pas ĠlaďoƌĠ paƌ la paƌole faisaŶt ƌetouƌ paƌ la 

somatisation » (Molinier 2006 : 271).   

Dans un tel contexte, la transmission mères-filles a toute son importance. Que transmettent 

les mères à leurs filles ? Peut-on parler de leur identité, leur sexualité, leur féminité, la 

ƌeĐoŶŶaissaŶĐe et la ĐoŵplĠŵeŶtaƌitĠ de l͛autƌe seǆe, leuƌ dĠsiƌ de ŵateƌŶitĠ, leuƌ 

tendresse, leur érotisme etc. Dans ce jeu de transmission/acceptation (ou de non 

acceptation) rieŶ Ŷ͛est aĐƋuis dĠfiŶitiǀeŵeŶt, tout est à ĐoŶƋuĠƌiƌ ;et à ŵaiŶteŶiƌͿ daŶs le « 

même » qui est à la fois différent.   
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5. La transmission de la cuisine  
 

Figure 5 : Place de la cuisine dans la vie de couple. 

 

Ȇtƌe uŶe ďoŶŶe Ġpouse, Đ͛est ġtƌe uŶe ďoŶŶe Đuisinière.  
A gauche, une publicité du bouillon « Tem Tem » avec le slogan « ... et toŶ ŵaƌi t͛aiŵe ». 

A droite, le couple de la série Bidew et Mass (avec la belle-mère et la badiène). Dans cette série, 
Bidew passe tout son temps à cuisiner et elle fait part de ses secrets, astuces de cuisine (les bouillons 

etĐ.Ϳ Ƌui foŶt d͛elle, uŶe ďoŶŶe Ġpouse.  
Source : internet leuztv, Dakar 2017. 

 

Dans les registres les plus quotidiens, la cuisine et le service de la nourriture sont dévolues 

auǆ feŵŵes. L͛appƌeŶtissage de la ĐuisiŶe Ŷe se fait pas à paƌtiƌ de liǀƌes, Đ͛est uŶ leg ŵğƌes-

filles, aînées-Đadettes etĐ.  Dğs l͛adolesĐeŶĐe, la fille est iŶitiĠe à l͛appƌeŶtissage de la 

ĐuisiŶe. Ce pƌeŵieƌ essai est uŶ teŵps foƌt pouƌ la ŵğƌe et la fille. S͛il Ŷ͛est pas aĐĐoŵpagné 

de ƌite spĠĐifiƋue, il est sigŶalĠ fiğƌeŵeŶt paƌ la ŵğƌe à l͛eŶtouƌage faŵilial Đoŵŵe uŶ 

ĠǀĠŶeŵeŶt. Cette tƌaŶsŵissioŶ de l͛aĐtiǀitĠ sigŶifiaŶte du fĠŵiŶiŶ ŵaƌƋue Đe lieŶ d͛ideŶtitĠ 

entre la mère et la fille. La mère imprime dans le corps de sa fille son identité en lui 

tƌaŶsŵettaŶt toute uŶe gestuelle du tƌaǀail et plus gĠŶĠƌaleŵeŶt, l͛eŶseŵďle teĐhŶiƋue du 

corps (Vinel 2005 :105) :   
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« Ma ŵğƌe, elle ŵ͛appelle paƌfois pouƌ ĠpluĐheƌ ;...Ϳ J͛aide, je ǀois et tout, je 
commence à mémoriser (...). Elle me montre comment on coupe les oignons, 
comment on coupe la viande, comment on fait revenir, quand il faut mettre le 
sel. Il y a un temps pour faire revenir la viande ou les oignons, chaque chose 
en son temps... elle surveille deux ou trois fois et après elle me laisse une fois 
toute seule et apƌğs je pƌeŶds l͛haďitude » ;LioƌĠ ϮϬϭϬ : 178-188).  

 

Outre, la mère a la responsabilité de façonner à son image, une femme identique, une 

femme chaleureuse, nourricière, généreuse... etc. Au Sénégal, préparer le repas est la tâche 

la plus iŵpoƌtaŶte et la plus sigŶifiaŶte du ƌôle d͛Ġpouse et de ŵğƌe.  

Dans la vie conjugale sénégalaise, il existe un lien étroit entre la nourriture et 
la sexualité. Une femme dans un ménage polygame cuisine toujours pour son 
mari la nuit où il dort avec elle, et le repas nocturne est considéré comme le 

début des activités de la nuit, le premier de sa série de travail pour lui faire 
plaisir. Si une femme est en colère contre son mari, elle ne cuisine pas pour 
lui, et s'il est en colère contre elle, il ne mange pas sa cuisine. Une femme qui 
cherche à saboter la relation de sa co-épouse avec son mari gâtera souvent la 
cuisine de l'autre femme, ajoutant des poignées de sel ou augmentant le feu 
lorsque la co-épouse ne surveille pas. « Toppatoo », s͛oĐĐupeƌ du ŵaƌi sigŶifie 
préparer ses plats préférés comme il les aime » (Gueye 2010 : 70). 

Les ƌôles fĠŵiŶiŶs s͛aƌtiĐuleŶt autouƌ des tâĐhes ŶouƌƌiĐiğƌes, esseŶtielleŵeŶt la pƌĠpaƌatioŶ 

des repas qui demande de nombreuses et longues opérations et des fonctions maternelles. 

Devenir une femme correspond donc, au premier chef, à acquérir les techniques du corps 

pƌopƌes à Đes aĐtiǀitĠs Ƌui pƌoĐğde d͛uŶ loŶg appƌeŶtissage doŶt la ŵğƌe est la ƌespoŶsaďle 

principale. 

Conclusion  
 

Le ŵaƌiage telle Ƌu͛il est aŶŶoŶcé, est un travail pour avoir des enfants bénis. Une croyance 

aǀĠƌĠe daŶs la soĐiĠtĠ sĠŶĠgalaise seloŶ laƋuelle l͛eŶfaŶt est le ƌeflet du ĐoŵpoƌteŵeŶt de 

sa mère vis-à-ǀis de soŶ pğƌe. Paƌtout eŶ AfƌiƋue, Ƌue l͛oŶ soit eŶ pƌĠseŶĐe d͛uŶ sǇstğŵe 

patrilinéaire ou ŵatƌiliŶĠaiƌe, la ŵğƌe du Đhef Ġtait uŶ peƌsoŶŶage iŵpoƌtaŶt. D͛aďoƌd et 

toujouƌs, puisƋu͛elle Ġtait ŵğƌe, et Ƌue de soŶ ǀeŶtƌe Ġtait issu le pouǀoiƌ. Outƌe, les ŵğƌes 

des fondateurs de confréries (courants de pensée religieuses musulmanes), Sokhna Adama 

Aissé, Mame Diarra Bousso, Sokhna Safiétou sont des figures de légende au niveau des 
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ĐouĐhes populaiƌes, Đhez les taliďĠs ;disĐiplesͿ. Que d͛histoiƌes poƌtaŶt suƌ leuƌ aŵouƌ 

maternel, leur abnégation, leur soumission, leur générosité, leur obéissance et leur patience 

eǆĐeptioŶŶelle, leuƌ eǆaltatioŶ du dĠǀoueŵeŶt, de leuƌ teŶdƌesse, de la paiǆ…  

Aussi, semble-t-il que les femmes ne peuvent pas et ne doivent pas changer (alors que les 

hoŵŵes peuǀeŶtͿ Đaƌ Đela ŵeŶaĐeƌait l͛ĠƋuiliďƌe ŵoƌal et Đultuƌel de la société (Sow 1997 : 

127-144). 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



90 
 

 

 

 Chapitre 4. Le legs de la colonisation (1895-1960), une 
première lecture des faits 

 ͳ. Les colonisés de l’AOF : les Evolué(e)s, les élites traditionnel(l)es et 
les subalternes 
 

Le 16 juin 1895, les colonies fƌaŶçaises de l͛AfƌiƋue de l͛Ouest soŶt ƌegƌoupĠes eŶ uŶe eŶtitĠ 

appelée Afrique Occidentale Française ayant à sa tête un gouverneur général, résidant 

d͛aďoƌd à SaiŶt-Louis puis à Dakar à partir de 1902, et dont les pouvoirs sont étendus et 

précisés par le décret du 18 octobre 1904 qui accorde notamment au gouvernement général 

un budget propre.  

Cette entité est composée en 1895, des colonies du Sénégal, de la Guinée, de la Côte d͛Iǀoiƌe 

(dont la capitale est transférée en 1900 de Bassam à Bingerville puis en 1934 à Abidjan), du 

Dahomey, du Haut-SĠŶĠgal Nigeƌ ;hĠƌitieƌ d͛uŶe paƌtie du SoudaŶ FƌaŶçais disloƋuĠ eŶ ϭϴϵϵ 

au profit du Sénégal, de la Guinée, de la Côte d͛Iǀoiƌe et du DahoŵeǇ, paƌtie Ƌui ƌepƌeŶdƌa le 

nom de Soudan Français en 1920) et du territoire de la Mauritanie (dont le chef-lieu sera 

transféré entre 1957 et 1961 de Saint-Louis à Nouakchott). À ces six colonies viennent 

s͛ajouteƌ eŶ ϭϵϭϭ, le teƌƌitoiƌe du Nigeƌ ;dĠtaĐhĠ de la ĐoloŶie du Haut-Sénégal-Niger et dont 

le chef-lieu sera transféré en 1926 de Zinder à Niamey), en 1919 la nouvelle colonie de la 

Haute-Volta ;suppƌiŵĠe de ϭϵϯϮ à ϭϵϰϳͿ et eŶ ϭϵϭϳ, l͛aŶĐieŶŶe ĐoloŶie du Togo ĐoŶƋuise 

suƌ l͛AlleŵagŶe ;dĠtaĐhĠe de l͛AOF eŶ ϭϵϮϭͿ.  
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Figure 6 : Carte de l’Afrique Occidentale Française. 

 

En Afrique Occidentale Française, on pouvait distinguer trois types de colonisés :  

- Les « évolué(e)s » Đ͛est-à-diƌe Đeuǆ Ƌui soŶt foƌŵĠ;eͿs à l͛ĠĐole du BlaŶĐ destiŶĠ;eͿs à 

devenir des petit(e)s français(e)s ;  

- Ensuite les élites traditionnelles, formées de chefs religieux, chefs coutumiers ou 

Đhefs plaĐĠs paƌ l͛adŵiŶistƌatioŶ à la tġte d͛uŶe pƌoǀiŶĐe, d͛uŶ ĐaŶtoŶ, d͛uŶ ǀillage... 

qui servent les intérêts des Français.  

- Et eŶfiŶ, les suďalteƌŶes Ƌu͛oŶ peut diǀiseƌ eŶ deuǆ sous-gƌoupes. D͛uŶ ĐôtĠ, les 

résistants, ceuǆ Ƌui ƌefuseŶt toute ĐoopĠƌatioŶ aǀeĐ les ĠtƌaŶgeƌs. De l͛autƌe, Đeuǆ 

Ƌui ǀoŶt tƌaǀailleƌ eŶ taŶt Ƌue ďoǇs, ouǀƌieƌs, ŵaŶœuǀƌes pour eux.  

DaŶs les aŶŶĠes ϭϵϰϯ, Đ͛est le gƌoupe dit des « évolués » Ƌui s͛appƌopƌieƌa dĠfiŶitiǀeŵeŶt, le 

leadership des peuples afƌiĐaiŶs. L͛histoiƌe ĐoloŶiale a pƌoduit ŶoŶ paƌ uŶ ouďli aŶodiŶ ŵais 

paƌ uŶ pƌoĐessus aĐtif, l͛iŶǀisiďilitĠ des feŵŵes Đoŵŵe aĐtƌiĐes de l͛histoiƌe et l͛oĐĐultatioŶ 

de la dimension sexuée des phénomènes (Thébaud 2007 : 33). Les aƌĐhiǀes Ƌue j͛ai eu à 

consulter concernent le plus souvent les petites fƌaŶçaises de l͛AOF. Ces jeuŶes feŵŵes 
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Ŷ͛ĠtaieŶt pas uŶiƋueŵeŶt ǀouĠes au ŵaƌiage et à la ŵateƌŶitĠ Đoŵŵe les autƌes, ĠloigŶĠes 

de la mission civilisatrice occidentale et maintenues dans la tradition.  

Peut-oŶ affiƌŵeƌ Ƌue Đ͛est l͛eŶtƌepƌise ĐoloŶiale, ĐoŶtƌe toute atteŶte, Ƌui a ĠtĠ à l͛oƌigiŶe de 

cette construction de femmes dirigeantes qui cherchent à se penser en dehors de tout lien 

d͛assujetisseŵeŶt, à s͛Ġƌigeƌ eŶ ĐitoǇeŶŶes et suƌtout à useƌ de leuƌs Đapacités de citoyennes 

? 

 1.1. Les petit.e.s français.e.s  
 

Se ĐoŶsidĠƌaŶt Đoŵŵe supĠƌieuƌs, les FƌaŶçais s͛aƌƌogğƌeŶt la ƌespoŶsaďilitĠ d͛iŵposeƌ leuƌ 

ĐiǀilisatioŶ auǆ peuples ĐoŶƋuis d͛AfƌiƋue. L͛idĠe d͛uŶe hiĠƌaƌĐhie des ǀaleuƌs daŶs l͛ĠĐhelle 

des communautés humaines, constituait le postulat de base communément admis. Les 

cultures européennes, imprégnées du christianisme et du rationalisme, représentaient 

l͛aďsolu de la ĐiǀilisatioŶ, le soŵŵet de l͛ĠǀolutioŶ huŵaiŶe. Au ďas de l͛ĠĐhelle se 

trouvaient les sociétés africaines considérées comme primitives et représentant de ce fait le 

pƌeŵieƌ stade de l͛ĠǀolutioŶ huŵaiŶe. EŶtƌe les deuǆ eǆtƌġŵes se situaieŶt « les sociétés 

musulmanes et asiatiques qui sont arriérées ou retardées à un moment quelconque de leur 

évolution » (Girardet 1972 : 132). 

À Saint-Louis, autƌefois Đapitale de l͛AfƌiƋue OĐĐideŶtale FƌaŶçaise ;AOFͿ, les ĐoloŶisĠs - 

opposés fussent-ils à l͛oƌdƌe Ŷouǀeau - fuƌeŶt ďieŶ oďligĠs de s͛adapteƌ, de gƌĠ ou de foƌĐe 

[…]. Les Français pour désigner les colonisés les appelaient les africains, noirs, indigènes, 

nğgƌes…  et aǀaieŶt pouƌ oďjeĐtif de faiƌe de ĐeƌtaiŶs des « petits français ». À la fin du XIXe 

siècle, la colonie du Sénégal présente un régime politique et juridique particulier, qui 

distingue les « Citoyens » des « Sujets ».  

Les premiers, originaires des quatre principales villes côtières du pays (Dakar, Saint-Louis, 

Gorée et Rufisque) bénéficient de la citoyenneté française et des avantages y afférents, 

depuis 1848. Les seconds sont soumis aux ƌğgles stƌiĐtes de l͛IŶdigĠŶat. UŶiƋueŵeŶt les 

Citoyens pouvaient aspirer à devenir petits français. Ceux-Đi, d͛aďoƌd ĐoŶtƌaiŶt à le deǀeŶiƌ, 

oŶt assuŵĠ Đette Ŷouǀelle ideŶtitĠ jusƋu͛à se ĐoŶfoŶdƌe aǀeĐ les FƌaŶçais, Đoŵŵe eŶ 

témoigne Camara (2010 : 28) : 
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« PĠtƌi daŶs la ŵġŵe pâte Ƌue les Noiƌs plus BlaŶĐs Ƌue le BlaŶĐ… ils 
Ŷe ǀoǇaieŶt le salut Ƌue daŶs la FƌaŶĐe […] Ce faisaŶt, Ŷous Ŷe Ŷous 
rendons pas compte, que ceux-là mêmes qui nous font nous pâmer de 
plaisir, ont incendié nos civilisations, décimé nos peuples et vendu nos 
aŶĐġtƌes daŶs des eŶĐlos à ďĠtail. […] Tout était fait pour nous 

transformer en Français à peau noire. NoǇĠs daŶs uŶ oĐĠaŶ d͛Ġlğǀes 
venus de territoires autres que le nôtre, force était de ne nous 
eǆpƌiŵeƌ Ƌu͛eŶ fƌaŶçais. Le pƌoǀiseur Sesia utilisait la cour de 
récréation pour nous initier aux jeux de pétanque. Le professeur de 
français, latin et grec Delestang nous apprenait à jouer aux échecs, 
taŶdis Ƌue Madaŵe Fajadet, Ġpouse de l͛iŶspeĐteuƌ d͛AĐadĠŵie, Ŷous 
initiait à la musique classiƋue. AiŶsi, le jouƌ où l͛ĠƋuipe ŶatioŶale 
française de football amateur est venue à Saint-Louis infliger à la 
sélection locale une humiliante défaite par le score de 9 buts à 0, notre 
professeur de sciences naturelles, le bedonnant Puyot, pour nous 
consoler, nous tient ce langage : « Voyons petits Français, ne faites pas 
Đette tġte d͛eŶteƌƌeŵeŶt. Des FƌaŶçais soŶt ǀeŶus tƌioŵpheƌ d͛autƌes 
FƌaŶçais. Cela est tout à fait Ŷoƌŵal puisƋue Đ͛est la ŵġŵe faŵille ».  

 

En AOF, la société coloniale du travail, esseŶtielleŵeŶt ŵasĐuliŶe, Ŷe s͛iŶtĠƌessait Ƌu͛à la 

foƌĐe de tƌaǀail des hoŵŵes, seule susĐeptiďle d͛ġtƌe ŵoŶŶaǇĠe eŶ salaiƌe (Goerg 1997 : 

106 ; Sow 2007 : 75). Les femmes, reléguées dans le domaine de la subsistance 

traditionnelle, étaient laissées à leurs Đoutuŵes. EŶ dĠfiŶitiǀe, elles Ŷ͛iŶtĠƌessaieŶt guğƌe le 

monde colonial qui les dénigrait et ne les tolĠƌait Ƌu͛à la ĐaŵpagŶe ;CoƋueƌǇ-Vidrovitch 

1994 :75-ϳϲͿ. À l͛eǆĐeptioŶ des « évoluées » qui étaient destinées à devenir des petites 

françaises, de même que leurs collaboratrices (Goerg 1997 : 105-125).  

Le terme « d͛ĠǀoluĠ » appaƌaît Đoŵŵe le ƌaĐĐouƌĐi de l͛eǆpƌessioŶ « notable évolué » utilisé 

par le gouverneur Felix Eboué dans sa circulaire du 8 novembre 1941 et officialisée par le 

général de Gaulle lorsƋu͛il sigŶa le dĠĐƌet du Ϯϵ juillet ϭϵϰϮ. Ces statuts ouǀƌaieŶt des dƌoits 

politiques aux africains alphabétisés (Ageron 1986 : 439).  

Par la suite, les administrateurs désignèrent ainsi les Africains ayant suivi une scolarité, 

ŵġŵe si eŶ AOF Ŷ͛eǆistait pas pour eux la possibilité de participer aux affaires politiques, 

Đoŵŵe Đ͛Ġtait pƌĠǀu eŶ AEF ;AfƌiƋue EƋuatoƌiale FƌaŶçaiseͿ. Ceuǆ Ƌui possĠdaieŶt la ŵaîtƌise 

de la langue française accédèrent à des emplois dans la fonction publique (douanes, 

administration générale, services financiers, enseignement...) dans les maisons de 
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commerce, mais aussi dans les professions libérales (journalisme, carrières juridiques ou 

ŵĠdiĐales...Ϳ. De Đe fait, ils s͛assuƌğƌeŶt uŶ Ŷiǀeau de ƌeǀeŶus gĠŶĠƌaleŵeŶt supĠƌieuƌ à Đelui 

des autres catégories sociales (Ibid.).  

Les évolués sont les héritiers du courant progressiste des années 1930 à 1940, formés dans 

l͛espƌit de justiĐe. Les lettƌĠs puisaieŶt leuƌs ƌĠfĠƌeŶĐes daŶs l͛histoiƌe de la ‘ĠǀolutioŶ 

française et dans la DéclaratioŶ des dƌoits de l͛hoŵŵe ;AgeƌoŶ ϭϵϴϲ : 440). Ils concevaient 

l͛histoiƌe de l͛AfƌiƋue seloŶ l͛eŶseigŶeŵeŶt du ĐoloŶisateuƌ et eŶǀisageaieŶt soŶ aǀeŶiƌ 

Đoŵŵe Đelui d͛uŶe auǆiliaiƌe loǇale auǆ ĐôtĠs de la ŵğƌe-patrie.  

Le mode de vie occidental alimenta leurs aspirations ; ils souhaitaieŶt s͛haďilleƌ à 

l͛euƌopĠeŶŶe, aĐƋuĠƌiƌ des pƌoduits iŵpoƌtĠs, pƌeŶdƌe paƌt auǆ dĠďats de toute Ŷatuƌe aǀeĐ 

les ŵeŵďƌes de l͛Ġlite ĐoloŶiale (Goutalier & Knibiehler 1985). Ce faisaŶt, l͛iŶtelligeŶtsia 

noire se coupait du reste des populatioŶs Ƌui ƌestaieŶt à l͛ĠĐaƌt de Đette ĠǀolutioŶ. 

Les femmes et les hommes inclus dans ce groupe « évolué » développèrent des complexes 

paƌ ƌappoƌt à leuƌs pƌopƌes Đoutuŵes iŶdigğŶes et ŵagŶifiaieŶt la pƌoǆiŵitĠ Ƌu͛ils aǀaieŶt 

aǀeĐ l͛ĠduĐatioŶ, la culture blanche et supérieure. Toutefois, ces nouvelles identités ont 

beaucoup affecté les sujets colonisés convaincus du « Nos ancêtres les Gaulois (Joubert 1997 

: 19-20) et « que leurs ancêtres avaient été des Gaulois grands et blonds » (Bouche 1980). 

Aujouƌd͛hui, daŶs le ĐoŶteǆte de la ƌeǀaloƌisatioŶ de l͛AfƌiƋue, l͛histoiƌe des ĠǀoluĠs est liĠe à 

uŶe histoiƌe de dĠƌaĐiŶeŵeŶt, d͛utopie, de ǀies ƌatĠes et d͛aĐtes ŵaŶƋuĠs. L͛autoƌitĠ 

ĐoloŶiale, eŶ leuƌ faisaŶt Đƌoiƌe Ƌu͛ils étaient supérieurs aux autres noirs de leurs 

ĐoŵŵuŶautĠs, les ŵaŶipulaieŶt daǀaŶtage et se seƌǀaieŶt d͛euǆ pouƌ l͛aǀaŶĐeŵeŶt des 

métropoles. 

Le Président Senghor (1906-ϮϬϬϭͿ, Ƌui appaƌaît aujouƌd͛hui Đoŵŵe ĠtaŶt le plus aĐĐultuƌĠ 

de sa génération, raconte que lors de son passage chez les missionnaires catholiques54, « il 

apprenait et chantait des mots magiques et pittoresques comme confiture ».  Mariama Ba, 

                                                           
54 Senghor raconte que « Le deuǆiğŵe teŵps foƌt de soŶ eŶfaŶĐe, Đ͛est loƌsƋu͛à l͛âge de sept aŶs, il a ĠtĠ ĐoŶfiĠ 
au Père Dubois, Supérieur de la mission catholique de Joal et Spiritain français (1869-ϭϵϰϬͿ et Ƌu͛il a ĐoŵŵeŶĐĠ 
à apprendre des mots français tellement beau ! 
http://www.assembleenationale.fr/international/colloque_senghor.pdf 

http://www.assembleenationale.fr/international/colloque_senghor.pdf


95 
 

 

 

uŶe des peŶsioŶŶaiƌes de l͛EĐole Ŷoƌŵale des jeuŶes filles de ‘ufisƋue55 parlait dans son 

célèbre roman Une si longue lettre de la mission civilisatrice :  

« Je Ŷ͛ouďlieƌai jaŵais la feŵŵe ďlaŶĐhe Ƌui, la pƌeŵiğƌe, a ǀoulu pouƌ Ŷous 
uŶ destiŶ hoƌs du ĐoŵŵuŶ. Nous ĠtioŶs de ǀĠƌitaďles sœuƌs destiŶĠes à la 
mission émancipatrice... Nous soƌtiƌ de l’eŶliseŵeŶt des tƌaditioŶs, 
superstitions et ŵœuƌs et Ŷous faiƌe appƌĠĐieƌ de ŵultiples ĐivilisatioŶs […] 
élever notre vision du monde, cultiver notre personnalité, renforcer nos 
qualités, mater nos défauts ; faire fructifier en nous les valeurs de la morale 
universelle » (Ba 1979 : 27-28).   

 

Par ailleurs, les seuls interlocuteurs possibles pour les Français étaient les hommes. Si les 

feŵŵes ŵodeƌŶistes oŶt ďĠŶĠfiĐiĠ d͛uŶe iŶstƌuĐtioŶ ; elles ĠtaieŶt ĐoŶsidĠƌĠes paƌ les 

colonisateurs comme inférieures aux hommes (Dulucq & Goerg 2004 : 43-44). Ce sont eux, 

Ƌu͛il fallait foƌŵeƌ Đoŵŵe ĠĐƌiǀaiŶs, iŶstituteuƌs et autƌes auǆiliaiƌes de l͛adŵiŶistƌatioŶ 

(Bauchet & al. 2003 ; Bouche 1975 ; Sylla 2001).  

Les premières écoles dĠdiĠes à la foƌŵatioŶ des pƌeŵieƌs iŶtelleĐtuels de l͛AOF Ŷ͛oŶt 

accueilli que les hommes (Jézéquel 2005 :519-543) :  

- EŶ ϭϵϬϯ, l͛EĐole Ŷoƌŵale56 à Saint-Louis Ƌui pƌeŶdƌa le Ŷoŵ d͛EĐole Williaŵ PoŶtǇ 

pour former des petits cadres masculins, petits fonctionnaires, des instituteurs, des 

commis ; 

- EŶ ϭϵϬϴ, l͛ĠĐole pƌofessioŶŶelle PiŶet-Laprade qui forme des cadres africains. Tous 

s͛eŶgageƌoŶt eŶ faǀeuƌ de la dĠĐoloŶisatioŶ ;De BeŶoist 2008 : 303). À partir de 1918, 

cette école forme des maitres-ouvriers spécialisés dans le travail du bois, du fer ou de 

la pierre puis des dessinateurs, des ouvrieƌs d͛aƌt et des suƌǀeillaŶts des tƌaǀauǆ 

publics ;  

                                                           
55 Cette école est installée à Rufisque, petite ville située à quelques dizaines de kilomètres de Dakar, alors 
Đapitale de la fĠdĠƌatioŶ d͛AfƌiƋue OĐĐideŶtale FƌaŶçaise ;AOFͿ.  
56 L͛ĠĐole a ĐhaŶgĠ plusieuƌs fois de dĠŶoŵiŶatioŶ, de statut et de loĐalisatioŶ. CƌĠĠe à SaiŶt-Louis en 1903, elle 
est tƌaŶsfĠƌĠe suƌ l͛ile de GoƌĠe eŶ ϭϵϭϯ puis à SĠďikotaŶe, pƌğs de ‘ufisƋue, eŶ ϭϵϯϳ.  
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- EŶ ϭϵϭϲ, l͛ĠĐole Faidheƌďe est ĐƌĠĠe paƌ aƌƌġtĠ du ϭϭ ŵai. La seĐtioŶ de l͛EĐole de 

médecine y est annexée par arrêtée du 1er octobre 1916.   

Loƌs de leuƌs adŵissioŶs à l͛EĐole Noƌŵale, les poŶtiŶs disposeŶt d͛uŶ tƌousseau ĐoŵposĠ 

d͛uŶifoƌŵe et de ĐasƋue ďlaŶĐ Ƌu͛ils doiǀeŶt oďligatoiƌeŵeŶt poƌteƌ [daŶs l͛eŶĐeiŶte de 

l͛ĠĐole et eŶ dehoƌs]. L͛atteŶtioŶ poƌtĠe au ǀġteŵeŶt paƌtiĐipe d͛uŶe ǀoloŶtĠ de façoŶŶeƌ le 

Đoƌps iŶdigğŶe. Auǆ Ǉeuǆ de l͛adŵiŶistƌatioŶ Đoloniale, les pontins forment bien une élite 

africaine mais demeurent une élite indigène57 qui ne se situe pas au même niveau que les 

Européens.  

Estimant que leur formation les distingue des masses, les pontins, particulièrement ceux qui 

vont embrasser le mĠtieƌ d͛iŶstituteuƌ, se ĐoŶsidğƌeŶt, ƋuaŶt à euǆ Đoŵŵe uŶe Ġlite 

africaine et coloniale appelée à participer aux côtés des Européens à la mission civilisatrice. 

Ce malentendu opératoire ĠĐlate au gƌaŶd jouƌ dğs Ƌue les poŶtiŶs ƋuitteŶt l͛EĐole Ŷoƌŵale 

et entament leur carrière professionnelle (Jézéquel 2002 : 31). « Les ƌġǀes Ƌu͛ils aǀaieŶt 

ĐaƌessĠs duƌaŶt leuƌ iŶteƌŶat se dissipeŶt, leuƌs illusioŶs s͛aŶĠaŶtisseŶt... »  

AffeĐtĠs daŶs Đe Ƌu͛il est ĐoŶǀeŶu d͛appeler les « postes de brousse », ils quittent alors des 

milieux urbains dans lesquels les évolués représentent un groupe à la fois visible et 

prestigieux pour (ré)intégrer des sociétés rurales où ils ne jouissent ni même du même 

prestige ni de la même visibilité.  

                                                           
57 Si les femmes « modernistes » oŶt ďĠŶĠfiĐiĠ d͛uŶe iŶstƌuĐtioŶ ; elles étaient considérées par les 
Colonisateurs comme inférieures aux hommes.   
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Figure  7 : Photo de Bernard B. Dadié, pontin, bibliothécaire-archiviste à Dakar en 1937 

 

 

Photo de Bernard B. Dadié, pontin, bibliothécaire-archiviste à Dakar en 1937 
IŶ NiĐole ViŶĐileoŶi, L͛œuǀƌe de BeƌŶaƌd B. DadiĠ, IssǇ-les-Moulineaux, Ed. Saint-Paul, 1986, p. VII.  

 

Dans les rapports transmis à leurs supérieurs, les enseignants témoignent de leurs 

souffrances. Malgré leur longue scolarité, leur culture supérieure à celle de leurs 

compatriotes, ils sont relégués à un niveau social inférieur :  
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« L͛iŶstituteuƌ Ŷ͛a pas, daŶs ĐeƌtaiŶs ŵilieuǆ indigènes, la considération dont 
on traite les commis et les médecins. Son nom est entouré de sobriquets : 
« oŶ l͛appelle taŶtôt ͚le Đhef des ŶoŶ-circoncis58 », tantôt le grand 
enfant [Réponse de Leroux Paul au questionnaire de 1944 sur la condition des 
enseignants, ANS, 0-346 (31) cité par Jézéquel 2005 : 519-543].  

« UŶ eŶfaŶt ŶoŶ ĐiƌĐoŶĐis, doŶĐ uŶe peƌsoŶŶe Ƌui a peu d͛iŵpoƌtaŶĐe de paƌ 
soŶ âge. Ce teƌŵe pĠjoƌatif appliƋuĠ à l͛iŶstituteuƌ poƌte tous ses fƌuits 
d͛autaŶt plus Ƌu͛il est ƌĠpĠtĠ, aŵplifiĠ et appuǇĠ de pƌeuǀes d͛iŶfĠƌioƌitĠ de 
l͛iŶstituteuƌ... » [Réponse de Hamane Mahamne au questionnaire de 1944 sur 
la condition de vie des enseignants, ANS, 0-346 (31) cité par Jézéquel 2005 : 
519-543]. 

 

Aujouƌd͛hui, oŶ ĐoŶsidğƌe Ƌue la ƌeĐoŶŶaissaŶĐe est uŶ opérateur principal dans la 

préservation de la santé au travail. Or ces enseignants qui nourrissaient de grandes 

ambitions dans leur travail sont stigmatisés par la population autochtone, les indigènes qui 

les peƌçoiǀeŶt Đoŵŵe des ageŶts de l͛oppƌessioŶ Đoloniale mais aussi comme ceux qui sont 

eŶ ďas de l͛ĠĐhelle daŶs l͛adŵiŶistƌatioŶ ĐoloŶiale. « Si le travail occupe une place 

importante dans la façon dont les gens donnent un sens à leur existence, il en résulte une 

vulnérabilité quand le travail ne permet plus de construire ce sens, parce que son contenu, 

son évaluation ou ses conditions ont changé... » (Flottes & al. 2012 : 51-66).  Dans ce sens, le 

travail génère de la souffrance. Dès lors, pour bien travailler et sans doute pour se défendre 

de la souffrance, ces instituteurs abandonnent certaines pratiques ou inventent de nouvelles 

manières de faire. Porter le boubou et renoncer à la cravate et costume tout le temps, « cela 

faisait petit de s͛haďilleƌ euƌopĠeŶ ... » ;JĠzĠƋuel ϮϬϬϱ : ϱϭϵ-543).   

Quant aux femmes « évoluées » surnommées « les demoiselles frigidaires59 » par les 

pontins, elles fƌĠƋueŶtğƌeŶt dğs ϭϵϭϴ, l͛EĐole de ŵĠdeĐiŶe de l͛AOF à Dakaƌ pouƌ la seĐtioŶ 

                                                           
58 En Afrique Subsaharienne, le garçon non-circoncis est perçu vulnérable comme la fillette. La circoncision des 
gaƌçoŶs ŵaƌƋue l͛eŶtƌĠe daŶs le ŵoŶde des hoŵŵes et de la ǀiƌilitĠ. IsolĠs et sĠpaƌĠs de leuƌs paƌeŶts, les 
jeunes garçons sont soumis à une sĠƌie d͛Ġpƌeuǀes seŶsĠe les faiƌe ŵuƌiƌ, du ŵoiŶs sǇŵďoliƋueŵeŶt. La 
ĐiƌĐoŶĐisioŶ des gaƌçoŶs Đoŵŵe l͛eǆĐisioŶ des filles appaƌaît Đoŵŵe uŶ ƌite de passage de l͛eŶfaŶĐe ǀeƌs le 
monde adulte.  
59 Elles étaient prétentieuses et difficiles à marier. Les pontins les avaient surnommées ainsi à cause de leurs 
goûts pouƌ le luǆe et paƌĐe Ƌu͛il leuƌ eŶ fallait aďsoluŵeŶt uŶ pouƌ suƌǀiǀƌe, saŶs paƌleƌ de la ĐoŶŶotatioŶ 
sexuelle qui sous-entend une forme de frigidité. 
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sage-femme ou d͛infirmière et à paƌtiƌ de ϭϵϯϴ, l͛EĐole Ŷoƌŵale des jeuŶes filles de l͛AOF à 

Rufisque sous la direction de Germaine Le Goff, pour devenir institutrices.  

Sociologiquement, ces métiers sont essentiellement féminins : sages-femmes, infirmières, 

iŶstitutƌiĐes...  Ce tǇpe de tƌaǀail ĐoŶsiste à ĐoŶsidĠƌeƌ l͛autƌe Đoŵŵe uŶ sujet ǀulŶĠƌable 

(transmettre, assister, prendre soin...), sujet pensant et désirant, affectant et affecté, avec 

qui il y a une relation à entretenir soigneusement. Ces métiers requièrent donc une 

iŵpliĐatioŶ paƌtiĐuliğƌe Ƌui Ŷ͛est pas Ƌue pƌofessioŶŶelle et effiĐaĐe, mais aussi 

fondamentalement affective.  

Selon Pascale Molinier (2013 : 96-97), on se doit de porter un regard critique sur les 

stĠƌĠotǇpes ƌĠseƌǀaŶt auǆ feŵŵes la solliĐitude et le souĐi de l͛autƌe daŶs les pƌatiƋues de 

care. CepeŶdaŶt, peŶdaŶt l͛AfƌiƋue Française, ces femmes privilégiées étaient les seules à 

posséder de « l͛aƌgeŶt à soi », condition nécessaire pour que les femmes accèdent à une 

certaine maîtrise de leur destin social (Bachmann 2011 : 287-ϯϬϰͿ. EŶ d͛autƌes teƌŵes, pouƌ 

oďteŶiƌ de l͛aƌgeŶt pouƌ leuƌs ďesoiŶs peƌsoŶŶels, elles Ŷ͛ĠtaieŶt pas oďligĠes de ƋuĠŵaŶdeƌ 

« comme les mendiants » (Zelizer 2005 : 93) auprès de maris [abusant parfois de la situation 

de dépendance des femmes], même si leur salaire demeure bien évidemment inférieur à 

celui des hommes.  

 « Les hauts salaires pouvaient encourager les femmes à une indépendance 
daŶgeƌeuse, taŶdis Ƌue les tƌop ďas ƌisƋuaieŶt d͛iŶĐiteƌ les plus jeuŶes à se 
pƌostitueƌ [...] il Ŷ͛Ǉ a pas d͛ĠĐoŶoŵie salaƌiale « libre » simplement 
dĠteƌŵiŶĠe paƌ l͛offƌe et la demande – oŶ ĐoŶstate plutôt l͛eǆisteŶĐe d͛uŶ 
système hautement différencié de rémunérations ou de salaires qui est 
façoŶŶĠ ŶoŶ seuleŵeŶt paƌ l͛ideŶtitĠ seǆuĠe, ŵais ĠgaleŵeŶt paƌ d͛autƌes 
faĐteuƌs tels Ƌue l͛âge, la ƌaĐe et l͛ethŶie » ;)elizeƌ ϮϬϬ5 : 63-64).  

 

Les évoluées ou élites acculturées se distinguaient par leur scolarisation, leur mode de vie et 

leur prestige social (Coquery-Vidrovitch 1992 : ϮϯͿ. « BeauĐoup s͛haďilleŶt et ǀiǀeŶt à 

l͛euƌopĠeŶŶe, ƌefusaŶt la polǇgaŵie, ŵaƌiĠes aǀeĐ uŶ foŶĐtionnaire lui aussi politisé, elles 

haďiteŶt eŶ ǀille… ‘aƌes, seŵďle-t-il sont les musulmanes parmi elles » (Barthélémy 1997 : 

155-166).  
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Les femmes évoluées sont les premières à se déplacer au volant de leurs propres voitures et 

leurs habitudes matérielles creusent un fossé entre elles et les femmes qui ne sont pas allées 

à l͛ĠĐole, ŵais Đe dĠĐalage eǆiste aussi au seiŶ de la populatioŶ ŵasĐuliŶe. 

 

 1.2. Les élites traditionnelles  
 

Au XIXe siècle, les missionnaires catholiques – ayant pris part à la mission civilisatrice au 

même titre que les colonisateurs - ĐoŶsidĠƌaieŶt l͛ĠduĐatioŶ Đoŵŵe uŶ ŵoǇeŶ effiĐaĐe 

d͛iŵplaŶteƌ le ĐhƌistiaŶisŵe et d͛iŶtƌoduiƌe la ĐiǀilisatioŶ telle Ƌue ĐoŶçue eŶ Euƌope 

(Brasseur 1997 : 725 -ϳϮϲͿ. L͛ĠduĐatioŶ des eŶfaŶts deǀeŶait, daŶs cette logique, le principal 

oďjeĐtif puisƋu͛elle seŵďlait ġtƌe le ŵoǇeŶ le plus appƌopƌiĠ pouƌ foƌŵeƌ de Ŷouǀeauǆ 

adeptes : convertir les petits africains à la fois du Christ. Dès lors, on peut imaginer le danger 

poteŶtiel Ƌue ƌepƌĠseŶtait l͛ĠĐole pouƌ les familles musulmanes.   

Toutefois, les intérêts des colonisateurs divergeaient de ceux des missionnaires qui 

s͛attaƋuaieŶt ĐoŶstaŵŵeŶt auǆ ĐƌoǇaŶĐes et auǆ Đoutuŵes iŶdigğŶes Ƌu͛ils ĐoŶsidĠƌaieŶt 

Đoŵŵe de ƌĠels oďstaĐles à l͛ĠǀaŶgĠlisatioŶ. L͛histoƌieŶŶe Paule Brasseur60, spécialiste de 

l͛AfƌiƋue de l͛Ouest, affiƌŵe Ƌue « nombre de missionnaires se sont indignés et ont 

vigoureusement condamné la pratique du sacrifice humain, tout en associant cette dernière 

à de la sorcellerie. Certains seraient même allés jusƋu͛à faiƌe ĐaŵpagŶe ĐoŶtƌe Đe tǇpe de 

rites » (Brasseur 1997 : 731-733). Ce qui ne dérangeait pas les colonisateurs qui avaient pour 

ambition de réformer les institutions coutumières61.  

 

 

 

                                                           
60 Historienne, spécialiste de l'Afrique de l'Ouest. - Chargée de conférences à l'École des hautes études en 
sciences sociales (en 1988). 
61 La pĠƌiode ĐoloŶiale pƌĠseŶte uŶ paƌadoǆe. D͛uŶ ĐôtĠ, les feŵŵes soŶt souŵises à l͛autoƌitĠ du ŵaƌi et au 
tƌaǀail gƌatuit. De l͛autƌe, les ColoŶisateuƌs lutteŶt ĐoŶtƌe le mariage forcé des jeunes filles africaines. En 1939, 
le ministre des Colonies, Mandel impose un âge limité (au-dessus de 14 ans) et le consentement de la femme 
pour le mariage.  
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Encadré n°5 : Cohabitation de plusieurs coutumes indigènes en AOF 

 

DaŶs soŶ ƌappoƌt, la Sœuƌ Maƌie-André du Sacré-Đœuƌ ŵeŶtioŶŶait Ƌu͛il est ďieŶ 
difficile de décrire, en quelques pages, la situation de la femme en Afrique Noire. 
« La ƋuestioŶ est tƌğs ǀaste, tƌğs Đoŵpleǆe ; Ŷous Ŷ͛aǀoŶs pas uŶ tǇpe de feŵŵe 
unique : l͛AfƌiĐaiŶe ; ŵais les Mossis, les Baŵďaƌas, les Yoƌuďas, les EǁoŶdos et 
ƋuaŶtitĠ d͛autƌes peuples diffĠƌeŶts, Ƌui oŶt ĐhaĐuŶ leuƌs Đoutuŵes, leuƌ ŵaŶiğƌe de 
vivre, leur niveau culturel. Dans chaque peuple, on découvre encore de notables 
dissemblances, dues à l͛ĠduĐatioŶ, au ŵilieu soĐial, au degƌĠ d͛ĠǀolutioŶ, à la 
situation de fortune... » ;Sœuƌ Maƌie-André 1951 : 46). 

 

En AOF, les élites traditionnelles formaient le deuxième groupe de colonisé. Elles avaient 

pouƌ ƌôle d͛eŶĐadƌeƌ les populatioŶs ƌuƌales et seƌǀiƌ d͛iŶteƌŵĠdiaiƌe aupƌğs des FƌaŶçais. 

« Auǆ Ǉeuǆ du ĐoloŶisateuƌ, les iŶdigğŶes Ŷe ƌepƌĠseŶtaieŶt Ƌu͛uŶe siŵple ŵaiŶ d͛œuǀƌe au 

service des capitaux » (De Benoist62 1987 : ϱϬϰͿ. EŶ Đe seŶs, les ĐoloŶisateuƌs, pouƌ s͛assuƌeƌ 

un meilleur rendement dans la gestion coloniale et dans le développement économique, 

considéraient les Chefs traditionnels comme des alliés « paƌĐe Ƌu͛ils jugeaieŶt les iŶdigğŶes 

iŶĐapaďles d͛Ġǀolueƌ ǀeƌs « la civilisation » et Ƌu͛ils ĐƌoǇaieŶt daŶs leuƌ iŶtĠƌġt de les 

maintenir daŶs leuƌ situatioŶ iŶitiale, ĐeĐi ĠtaŶt le gage d͛uŶe ĐeƌtaiŶe doĐilitĠ » (De Benoist 

1987 : 505).  

 

Encadré n°6 : Coopération missionnaires et colonisateurs 

Apƌğs uŶ XIXe siğĐle ĐaƌaĐtĠƌisĠ paƌ uŶe ĐeƌtaiŶe ĐollaďoƌatioŶ, le XXe siğĐle s͛est 
annoncé plus difficile, marqué par une relation plus tendue entre les missionnaires et les 
colonisateurs (Bouche 1966 : 257-258).  
L͛adŵiŶistƌatioŶ ĐoloŶiale ĐoŶsidĠƌait les ŵissioŶŶaiƌes Đoŵŵe ĠtaŶt des paƌteŶaiƌes 
stratégiques mais aussi comme des éléments perturbateurs étant donné leur posture 
faĐe auǆ Đoutuŵes. De fait, les autoƌitĠs ĐoloŶiales Ŷ͛oŶt d͛ailleuƌs dĠŵoŶtƌĠ auĐuŶ ƌĠel 
appui daŶs le Đoŵďat des ŵissioŶŶaiƌes pouƌ l͛iŶstauƌatioŶ de la ŵoŶogaŵie.  
EŶ ϭϵϬϱ, l͛ouǀeƌtuƌe des ĠĐoles laïƋues foŶt peƌdƌe auǆ ĠĐoles religieuses – bornés dans 
leur enseignement du catholicisme - leur subvention. Conjointement à cela, les emplois 
daŶs les seƌǀiĐes puďliĐs deǀieŶŶeŶt l͛eǆĐlusiǀitĠ des aŶĐieŶs Ġlğǀes des ĠĐoles offiĐielles 
(Harding 1971 : 121 et 125). 

 

                                                           
62 Membre de la Société des missionnaires d'Afrique. - Maître de recherche en histoire africaine contemporaine 
à l'Institut fondamental d'Afrique noire Cheikh Anta Diop, Dakar (en 1989). 
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Très rapidement, le respect des coutumes locales devint le pivot de la politique de 

doŵiŶatioŶ du pouǀoiƌ ĐoloŶial Ƌui souhaitait de Đette ŵaŶiğƌe s͛allieƌ le pouǀoiƌ 

tƌaditioŶŶel et asseoiƌ soŶ pƌopƌe pouǀoiƌ. L͛adŵiŶistƌatioŶ ĐoloŶial ĐheƌĐha doŶĐ à fiǆeƌ le 

droit supposĠ pƌĠĐoloŶial dit Đoutuŵieƌ, pouƌ ŵieuǆ l͛utiliseƌ, ŶotaŵŵeŶt daŶs le doŵaiŶe 

du dƌoit de la faŵille. Les Đhefs Đoutuŵieƌs s͛iŶgĠŶiğƌeŶt doŶĐ à ƌepeŶseƌ à leuƌ pƌofit des 

usages et des pƌĠƌogatiǀes jusƋu͛aloƌs souǀeŶt plus floues.  

« Les intérêts des colonisateurs et des chefs coutumiers se seraient 
fiŶaleŵeŶt assoĐiĠs pouƌ ƌeŶfoƌĐeƌ l͛autoƌitĠ ŵasĐuliŶe. Les dƌoits et 
les devoirs des colonisés devinrent ainsi le produit conjugué des 
Đoutuŵes pƌĠĐoloŶiales, de l͛iŶǀeŶtioŶ de la tƌaditioŶ et de la 
législation coloniale » (Rodet 2009 : 151-169).  

 

Dès lors, on peut distinguer deux moments :  

- Dans les années 193063, cette alliance colonisateur-élite traditionnelle entraîne, un 

nouveau système de genre qui, au nom de la famille, de la religion, confinent les 

feŵŵes daŶs l͛espaĐe pƌiǀĠ, au seƌǀiĐe des iŶtĠƌġts des hoŵŵes, ĐoloŶs et ĐoloŶisĠs. 

Mariage, maternité et travail gratuit leur sont dévolues. Tout est interprété dans un 

seŶs ƌestƌiĐtif et aǀeĐ le Đode NapolĠoŶ à l͛appui, toute pƌopƌiĠtĠ fut Ƌuasi 

automatiqueŵeŶt attƌiďuĠe au Đhef de faŵille, Đ͛est-à-dire au mari. Les droits de la 

ŵğƌe soŶt iŶeǆistaŶts, elle a uŶ ƌaŶg pƌoĐhe de l͛esĐlaǀe... Leuƌ eǆisteŶĐe Ŷ͛a de seŶs 

Ƌue paƌ le ŵaƌiage. Et leuƌ seule foŶĐtioŶ eŶ taŶt Ƌu͛Ġpouses est de doŶŶeƌ des fils 

légitimes à leurs époux. Les mères célibataires et les enfants sans pères sont bannis 

de la société. Quant aux missionnaires, ils insistèrent « suƌ l͛iŵage de la ŵğƌe de 

famille, chargée essentiellement des soins du ménage, de la cuisine et des enfants, 

supposée soƌtiƌ pouƌ Ŷ͛alleƌ Ƌu͛à l͛Ġglise, saŶs s͛ĠŵaŶĐipeƌ Ŷi de soŶ pğƌe Ŷi de soŶ 

mari » (Coquery-Vidovicth 1992 :126). 

- Aujouƌd’hui, l͛ideŶtitĠ fĠŵiŶiŶe est tƌiďutaiƌe de Đe sǇstğŵe ŶoŶ pas au Ŷoŵ de la 

colonisation mais de la tradition (contrôle de la virginité, sexualité et procréation 

uniquement reconnus dans le cadre du mariage). Ce sont les femmes, les plus âgées 

                                                           
63 Ce fut eŶ AOF, l͛oƌigiŶe des « Grands coutumiers » publiés en trois volumes à la fin des années 1930. 
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qui ǀeilleŶt à Đe Ƌue les Ŷouǀelles gĠŶĠƌatioŶs s͛Ǉ souŵetteŶt ĠgaleŵeŶt. De plus, les 

feŵŵes âgĠes, eŶ ƌeŶfoƌçaŶt la ĐohĠsioŶ d͛uŶ uŶiǀeƌs Ŷoƌŵatif rassurant, réalisent 

aussi tout un travail de lien qui introduit subtilement la reconstruction de la 

ŵasĐuliŶitĠ aǀeĐ des postuƌes Ƌu͛elles ƋualifieŶt de ǀeƌtus - cardinales de la féminité 

- Ƌue soŶt le ŵougŶ, le dioŵ, le foula, le keƌsa Đ͛est-à-dire la capacité à supporter les 

Ġpƌeuǀes daŶs la ǀie de Đouple, le Đouƌage, le seŶs de l͛hoŶŶeuƌ et la pudeuƌ64. 

Outre, le droit coutumier fut un droit remanié et rigidifié, ce qui fait dire à Hampâté Ba : « Il 

est arrivé en Afrique, ce qui est arrivé dans beaucoup de pays du monde. Les connaissances 

se sont déformées. Le peuple les a oubliées. Alors, les derniers maîtres les ont cachées sous 

des symboles... En Afrique, les symboles se firent légendes, maximes, masques, figures 

géométriques et statuettes » (Ba 1975 : 38-39). 

 Si la tradition est pensée comme étant une structure spécifique de relations sociales et de 

modes de productions, de représentations collectives, etc., bref, comme la totalité de la 

culture réellement vécue, il est clair que toute modification daŶs Ŷ͛iŵpoƌte Ƌuel doŵaiŶe eŶ 

affeĐte l͛eŶseŵďle.  

« Le dynamisme de la vie collective exerce une pression constante sur la 
tƌaditioŶ et la façoŶŶe et la ƌefaçoŶŶe au Đouƌs du teŵps, jusƋu͛à Đe Ƌu͛elle Ŷe 
soit plus reconnaissable comme un rapport spécifique entre des domaines 
spécifiques dans une structure totale, mais simplement comme une 
aďstƌaĐtioŶ. L͛idĠe peut ĐoŶseƌǀeƌ uŶe ĐeƌtaiŶe ĐoƌƌespoŶdaŶĐe aǀeĐ le ƌĠel et 
remplir ainsi une fonction intégrative » (Abiola Irele 2008 : 168).   

 

De plus, l͛histoƌienne Coquery-Vidrovitch (1994 : 103) souligne que cette alliance, voire cette 

loi coutumière validée par les colons, a entraîné une exploitation de la force du travail 

fĠŵiŶiŶ aiŶsi Ƌu͛uŶe suƌĐhaƌge de tƌaǀail pouƌ les feŵŵes ǀiǀaŶt eŶ ŵilieu ƌuƌal65. Seuls, les 

hoŵŵes ĠtaieŶt les ďĠŶĠfiĐiaiƌes de l͛ĠĐoŶoŵie ŵoŶĠtaiƌe [eŶ ĐultiǀaŶt aƌaĐhides, ĐotoŶs, 

                                                           
64 Quoi Ƌu͛il se passe uŶe feŵŵe Ŷe doit pas répondre, contredire, contrarier et doit garder « colère, 
ŵĠĐhaŶĐetĠ, jalousie » daŶs soŶ ǀeŶtƌe. Pouƌ paƌaphƌaseƌ l͛ĠĐƌiǀaiŶe Fatou Dioŵe, « le ǀeŶtƌe, paƌ oppositioŶ 
axiologique à la tête, est le siège de la douleur, du secret et de la parole. Il ne s͛agit pas seuleŵeŶt de la 
douleur physique mais surtout de la douleur morale. Quant à la tête, elle est le siège de la pensée et du savoir 
» (Diome 2003 : 296). 
65 A l͛ĠpoƋue ĐoloŶiale, les gaƌçoŶs paƌtaieŶt eŶ ǀille pouƌ tƌouǀeƌ uŶ eŵploi de ďoǇ. Les filles étaient 
socialisées pour se soumettre aux besoins de la communauté. 



104 
 

 

 

cacaoyers, caféiers...] et les femmes devaient leur donner un coup de main nécessaire à 

l͛eŶtƌetieŶ des plaŶtatioŶs saŶs ġtƌe ƌĠŵuŶĠƌĠes. « Restées analphabètes et abruties de 

travail, elles virent leur sort empirer. La loi ĐoloŶiale Ŷ͛aƌƌaŶgea pas les Đhoses eŶ pƌôŶaŶt 

l͛autoƌitĠ ŵaƌitale, Đ͛est-à-dire la reconnaissance du chef de famille comme seul propriétaire 

des biens mis en valeur par les femmes. Protégés paƌ l͛adŵiŶistƌatioŶ et les ŵissioŶs, les 

hommes furent ainsi les premiers bénéficiaires des innovations techniques progressivement 

introduites par le colonisateur » (1994 : 104). 

Cette investigation menée par Coquery-Vidrovitch éclaire sur les conditions actuelles des 

paysannes qui travaillent péniblement dans les plantations : « LoƌsƋu͛uŶ ŵissioŶŶaiƌe, au 

Đouƌs d͛uŶ dĠďat de ǀillage, suggĠƌa, à la ŵġŵe ĠpoƋue, Ƌue les hoŵŵes pouƌƌaieŶt 

travailler un peu plus pour soulager leurs épouses, il lui fut répondu « Ƌu’ils ŵouƌƌaieŶt s’il 

leur fallait travailler comme les femmes » (Ibid.). De plus les femmes ne peuvent pas être 

propriétaires des terres.  

CepeŶdaŶt, l͛ideŶtitĠ fĠŵiŶiŶe Ŷ͛ĠtaŶt pas figĠe... EǆĐlues du salaƌiat, loƌs de la ĐoloŶisatioŶ, 

les femmes sénégalaises soŶt aujouƌd͛hui de plus eŶ plus Ŷoŵďƌeuses à ĐoŶĐilieƌ faŵille et 

travail (Dial 2003 : 247-272). Des modèles différents de féminité existent ainsi dans la même 

société et parfois pour les mêmes individus qui se construisent dans les tensions ou les 

contradictions entre ces modèles.  

 

 1.3. Les subalternes  
 

Il s͛agit d͛uŶe paƌt de Đeuǆ Ƌui dĠfiaieŶt l͛adŵiŶistƌatioŶ ĐoloŶiale, Đeuǆ Ƌui teŶaieŶt à leuƌs 

ĐƌoǇaŶĐes tƌaditioŶŶelles et ƌeligieuses, Đeuǆ Ƌui Ŷ͛ĠtaieŶt pas iŶstƌuits, les illettƌĠs, Đeuǆ Ƌui 

faisaient les basses besognes (boys, employés de maisons, ouvriers, commis, employés de 

ĐoŵŵeƌĐe, ŵaŶœuǀƌes, ĐheŵiŶots etĐ.Ϳ soit le sale ďoulot. EŶ ďƌef, il s͛agit de tous ceux qui 

Ŷ’ĠtaieŶt pas les ďĠŶĠfiĐiaiƌes de la ŵissioŶ ĐivilisatƌiĐe, ceux qui travaillaient à leur propre 

compte (paysans, gardiens de troupeaux, artisans, commerçants etc.), ceux dont les femmes 

devaient uniquement faire des enfants – projetés eux aussi en tant que subalternes pour 
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servir les intérêts de la colonie. Ayant été très peu en contact avec le colonisateur dans son 

étrangeté et ses manières de faire, ceux-ci, étaient en bas de la hiérarchie des colonisés.  

Les jeunes filles étaient vouées au mariage et à la maternité ; les hommes - de ce groupe 

subalterne -étaient les seuls interlocuteurs des colonisateurs (Balandier 1974 : 58). La 

soĐiĠtĠ ĐoloŶiale Ŷ͛aǀait pas daŶs sa gƌaŶde duƌĠe aŵĠŶagĠe uŶe plaĐe pouƌ la feŵŵe 

indigène (Konaté 2005 : 117-ϭϱϬͿ. Feŵŵes et hoŵŵes Ŷ͛oŶt pas ĠtĠ assujettis de la ŵġŵe 

façon par le colonisateur, qui a fait peser sur les uns et les autres des contraintes de nature 

et d͛iŶteŶsitĠ diffĠƌeŶtes. De plus, ils oŶt ƌĠagi diffĠƌeŵŵeŶt auǆ pƌessioŶs Ƌu͛ils suďissaieŶt 

(Dulucq & al. 2004 : 43).  

 

Maintenus par un système oppressif, les colonisés passeront tous à la ƌĠǀolte, uŶe fois Ƌu͛ils 

dĠĐouǀƌeŶt le seŶs de la ĐoloŶisatioŶ et Ƌu͛ils pƌeŶŶeŶt ĐoŶsĐieŶĐe de leuƌs pƌopƌes 

situations de colonisés. « QuaŶd uŶ peuple Ŷ͛a auĐuŶ dƌoit et Ƌue sa ĐoŶditioŶ eŵpiƌe de 

jouƌ eŶ jouƌ, il Ŷ͛a d͛autƌe ƌessouƌĐe Ƌue de Đhoisiƌ soŶ geŶƌe de ŵoƌt, ƋuaŶd il Ŷ͛a ƌeçu de 

ses oppƌesseuƌs Ƌu͛uŶ seul Đadeau, le dĠsespoiƌ, Ƌu͛est-ce qui lui reste à perdre ? C͛est soŶ 

malheur qui deviendra son courage... » écrit Jean-Paul Sartre dans la préface de Portrait du 

colonisé, Portrait du colonisateur (Memmi 1973 : 30). 

 

 2.    La colonisation mise en accusation par les évolués 
 

Coŵŵe je l͛ai aŶŶoŶĐĠe, plus haut, eŶ AOF, oŶ distiŶguait tƌois gƌoupes de ĐoloŶisĠs, aǀeĐ 

des statuts et privilèges différents. Les évolués destinés à devenir petits fƌaŶçais Ŷ͛ĠtaieŶt 

Ƌu͛uŶe poigŶĠe. Mais Đette poigŶĠe eut uŶe ĠŶoƌŵe iŶflueŶĐe, paƌĐe Ƌu͛ils ƌepƌĠseŶtaieŶt la 

classe dominante parmi les colonisés. Et ce sont-eux, les femmes et les hommes évolués qui 

ǀoŶt diƌigeƌ la lutte pouƌ l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe du SĠŶĠgal acquise en 1960.  

De 1943 à 1946, des situations conflictuelles entre les colonisés, placent définitivement, les 

Ġlites ŵodeƌŶistes, leadeƌs des afƌiĐaiŶs de l͛AOF au dĠtƌiŵeŶt des Ġlites tƌaditioŶŶelles. Ce 
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qui laissera place à deux groupes de colonisés en AOF :  les évolués et les autres (les chefs 

coutumiers et les subalternes). 

Ces groupes considérés comme subalternes66 par les Blancs colonisateurs vont faire alliance 

pouƌ la Ƌuġte de l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe :  

« Tous les jouƌs, au ƌĠfeĐtoiƌe, daŶs les salles d͛études et surtout le soir dans 
les dortoirs comme dans Les Contes des Mille et Une Nuits, nous nous 
racontons Sénégalais, Soudanais, Guinéens, Voltaïques, Dahoméens, Ivoiriens, 
Togolais…, Ŷos aǀeŶtuƌes, Ŷos ŵodes de ǀie, Ŷos paǇsages. PƌogƌessiǀeŵeŶt, 
nos fƌoŶtiğƌes s’effaĐeŶt, Ŷos diffĠƌeŶĐes soŶt goŵŵĠes, la ŵġŵe fuƌeuƌ 
Ŷous haďite à l’ĠvoĐatioŶ des hoƌƌeuƌs suďies hoƌs du SĠŶĠgal paƌ des 
Africains soumis aux travaux forcés, appelés pompeusement « travaux 

d’iŶtĠƌġt ĐolleĐtif » au cours desquels, à la place d’uŶ salaiƌe, l’hoŵŵe 
africain ne reçoit que des coups de fouet. Lentement de façon insidieuse, 
s͛iŶstalle eŶ Ŷous le geƌŵe de la haiŶe du ĐoloŶialisŵe et daŶs Ŷos ƌegaƌds 
ĐoŵŵeŶĐe à pĠtilleƌ l͛ĠtiŶĐelle Ƌui pƌoduiƌa le feu de la liďĠƌatioŶ de Ŷos 
peuples assujettis. Les échos du réveil des Africains nous parviennent. Nous 
apprenons la création de la revue Présence Africaine par Alioune Diop67. On 
Ŷous dit Ƌue l͛eŶtƌepƌise d͛AliouŶe Diop, aǀeĐ la ĐollaďoƌatioŶ de Ŷoiƌs des 
AŶtilles, d͛AfƌiĐaiŶs et d͛iŶtellectuels des milieux avant-gardistes français, a 
pouƌ fiŶalitĠ de liďĠƌeƌ du ĐoloŶialisŵe le ĐoŶtiŶeŶt Ŷoiƌ et d͛Ġtaďliƌ le 
Panafricanisme prôné par Kwamé Nkrumah, Jomo Kenyata, William Du Bois, 
Geoƌges Padŵoƌe. […] IŵpeƌĐeptiďleŵeŶt, Ŷous ŵettoŶs eŶ plaĐe des 
espaces de résistances ; des associations scolaires interrégionales se créent, 
principalement à Kaolack, Thiès, Louga, Saint-Louis et Diourbel. Nous 
organisons des conférences et là où il y a des maisons de jeunes, nous nous 
transformons en acteurs pour jouer les pièces de théâtre écrits par nos aînés, 
aŶĐieŶs Ġlğǀes de l͛EĐole Ŷoƌŵale de Williaŵ PoŶtǇ : pièces réhabilitant nos 

                                                           
66 Dğs la fiŶ du XIXe siğĐle, Đ͛est la ŶaissaŶĐe du PaŶafƌiĐaŶisŵe ou le ƌĠǀeil du Peuple noir qui se donnait pour 
objectif « l͛aŵĠlioƌatioŶ du soƌt de la ƌaĐe Ŷoiƌe suƌ tous les poiŶts du globe (Dewitte 1985 :60). Dans la foulée, 
se développe le mouvement de la Négritude avec Aimé Césaire, une manière de penser fièrement son identité 
Ŷoiƌe, de l͛aƌƌaĐheƌ auǆ jugeŵeŶts ƌaĐistes ďiologiƋues et Đultuƌels.  
67  Alioune Diop (1910-1980) a évoluĠ daŶs uŶ ŵilieu tƌğs tƌaditioŶŶel, aǀaŶt d͛eŶtƌeƌ au lǇĐĠe Faidheƌďe de 
Saint-Louis où il ĐoŵŵeŶça à suďliŵeƌ toutes les ǀaleuƌs de la ŵissioŶ ĐiǀilisatƌiĐe de l͛OĐĐideŶt ;« mes études 
au Lycée Faidherbe élargirent mes idées. Je condamnai successivement l͛esĐlaǀage, les gƌiots, la ŵalpƌopƌetĠ à 
la ŵaisoŶ, les pƌĠjugĠs ĐoŶtƌaiƌes à l͛hǇgiğŶe, la ŵĠthode d͛eŶseigŶeŵeŶt des ŵaƌaďouts, etĐ. Mais Đ͛est 
lorsque je fus élève de première que je me permis de douter de certains préceptes religieux » (Manchuelle 
1995 : 333-ϯϲϴͿ. C͛est uŶe fois daŶs Đe ŵġŵe ŵilieu, Ƌu͛il ǀa se ƌeŶdƌe Đoŵpte de Đe ĐoŶtƌe-pouvoir des 
colonisés assimilés, voués à rester subalternes pour mieux contribuer à la domination de tous.   
Alioune Diop est un homme politique et homme de culture sénégalais. Fondateur de « Présence Africaine » 
;ϭϵϰϳͿ, ƌeǀue ĠpoŶǇŵe de la ŵaisoŶ d͛ĠditioŶ ouǀeƌte peu apƌğs, diƌeĐteuƌ de la SoĐiĠtĠ afƌiĐaiŶe de Đultuƌe, 
organisateur du premier Festival des arts Nègres (en 1966) : la vie de A. Diop fut un combat inlassable et 
passionné pour faire connaître (et reconnaître) « la culture nègre ».  
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Đultuƌes et valeuƌs tƌaditioŶŶelles ďafouĠes sous le pƌĠteǆte d’uŶe Đhiŵğƌe 
assimilation » (Camara 2010 : 29).  

 

Malgré tout, l͛espoiƌ des Ġlites afƌiĐaiŶes de s͛assiŵileƌ à l͛Ġlite ďlaŶĐhe peƌsista. Les lettƌĠs 

noirs essayèrent de multiplier les contacts personnels avec les blaŶĐs, d͛autaŶt Ƌue Đes 

ƌelatioŶs aǀaieŶt ĠtĠ Đhaleuƌeuses à l͛ĠpoƋue de leuƌs Ġtudes, et ils ĐoŵpƌeŶaieŶt mal que 

celles entretenues au sein de leurs milieux professionnels soient placées sous le signe de 

ŵĠpƌis ou de l͛iŶdiffĠƌeŶĐe. UŶe ĐeƌtaiŶe fƌustƌatioŶ eŶ ƌĠsulta. 

Ils pƌiƌeŶt ĐoŶsĐieŶĐe Ƌu͛eŶ dĠpit de tous les effoƌts Ƌu͛ils faisaieŶt pouƌ leuƌ ƌesseŵďler, 

étant déjà des produits de la culture française [culture, savoir, poésie, savoir-faire], ils 

deŵeuƌaieŶt des iŶdigğŶes Ƌui Ŷ͛aǀaieŶt pas aĐĐğs auǆ « wagons de chemins de fer de 

première classe, de bars, de boutiques réservées aux Européens » (Ageron 1986 : 442). Le 

ƌaĐisŵe Ġtait toujouƌs pƌĠseŶt. UŶ seŶtiŵeŶt d͛aŵeƌtuŵe se dĠǀeloppa au seiŶ de Đette 

élite noire indigène et la contestation du pouvoir colonial devint leur préoccupation 

majeure. Tout ce qui était perçu positif, éblouissant, séduisant devint négatif.  

Dans les années 1920, une part des enseignants formés à Ponty, déploie des stratégies de 

ƌeĐoŶǀeƌsioŶ pƌofessioŶŶelle pouƌ ĐoŵpeŶseƌ leuƌ seŶtiŵeŶt d͛iŶsatisfaĐtioŶ. CeƌtaiŶs 

choisissent de devenir planteurs [comme Joseph Anoma, le premier pontiŶ iǀoiƌieŶ], d͛autƌes 

comme Lamine Guèye68, l͛iŶstituteuƌ deǀeŶu aǀoĐat puis dĠputĠ du SĠŶĠgal, pouƌsuiǀeŶt de 

hautes études (Jézéquel 2005 : 519-543).  

 « Tous [les histoƌieŶs] s͛aĐĐoƌdeŶt aujouƌd͛hui à ǀoiƌ daŶs la SeĐoŶde Gueƌƌe 
mondiale un moment critiƋue d͛aĐĐĠlĠƌatioŶ des ƌeǀeŶdiĐatioŶs afƌiĐaiŶes et 
d͛essoƌ des ŵouǀeŵeŶts de liďĠƌatioŶ. [...] Les AfƌiĐaiŶs Ƌui aǀaieŶt le plus 
souffert durant la guerre, qui prenaient conscience du décalage grandissant 
entre leurs aspirations et le projet européen et qui dans les années de la 
gueƌƌe et d͛iŵŵĠdiat apƌğs-guerre, expérimentaient la désillusion, firent 

                                                           
68 Né le 20 septembre 1891 à Médine (Soudan Français, actuel Mali), Lamine Guèye est un authentique 
représentant des familles praticiennes, noires, métissées ou créoles qui ont peŶdaŶt plus d͛uŶ siğĐle oŶt 
dominé la vie politique sénégalaise à partir de Saint-Louis, l͛uŶe des Ƌuatƌe ĐoŵŵuŶes du SĠŶĠgal où les 
haďitaŶts ďĠŶĠfiĐiaieŶt de la ŶatioŶalitĠ fƌaŶçaise. Apƌğs aǀoiƌ eŶseigŶĠ à l͛ĠĐole Williaŵ PoŶtǇ de GoƌĠe, il paƌt 
en FranĐe pouƌsuiǀƌe des Ġtudes de dƌoit. L͛oďteŶtioŶ d͛uŶ doĐtoƌat fait de lui le pƌeŵieƌ AfƌiĐaiŶ aǇaŶt oďteŶu 
uŶe ƋualifiĐatioŶ de juƌiste eŶ Euƌope. AǀoĐat aupƌğs des tƌiďuŶauǆ d͛AfƌiƋue oĐĐideŶtale fƌaŶçaise, ĐoŶseilleƌ à 
la Đouƌ d͛appel de Dakaƌ, il est dğs le milieu des années trente, le chef de file de la fédération du Sénégal du 
Parti Socialiste SFIO.   
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ďieŶtôt eŶteŶdƌe leuƌ ǀoiǆ. [...] L͛uŶe des ŵutiŶeƌies les plus ĐĠlğďƌes fut Đelle 
de Thiaroye au Sénégal (30 novembre 1944). [...] La mutinerie de Thiaroye 
seƌǀit de suppoƌt à la pƌise de ĐoŶsĐieŶĐe ŶaissaŶte Ƌui s͛opĠƌait eŶ AfƌiƋue... 
» (Le Callennec 1992 : 440-444 ; Senghor 1984 : 90-91). 

 

D͛uŶe ĐoloŶie à l͛autƌe, oŶ pouǀait oďseƌǀeƌ uŶe uŶioŶ des peuples afƌiĐaiŶs ;diƌigĠe paƌ les 

évolués, qui, en tant qu͛aĐteuƌs doŵiŶĠs ǀoŶt se ƌĠappƌopƌieƌ uŶ Ġthos lettƌĠ jusƋue-là 

dĠfiŶi paƌ le ĐoloŶisateuƌͿ et aussi uŶ ƌĠseau des iŶstƌuits. L͛Ġlite ŵodeƌŶiste s͛iŵposa eŶ 

raison de son habileté à organiser la contestation, mais aussi en élargissant le catalogue de 

ses propres revendications. Dans un journal, les évolués faisaient le point sur leurs 

situations : 

 « Aujouƌd͛hui les iŶdigğŶes ĐoŵŵeŶĐeŶt à aǀoiƌ ĐoŶsĐieŶĐe de leuƌs 
droits : ils ǀeuleŶt plus de justiĐe daŶs le paieŵeŶt de l͛iŵpôt, ils Ŷe 
veulent pas payer pour des parents morts depuis des années, ils ne 
veulent pas payer plus que ce que leur chef de village ou de canton va 
verser au cercle » (Austin 1966 : 179).  
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Figure 8 : Pères de l’indépendance de la République du Sénégal. 
 

 

Les pğƌes de l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe. 
A gauche, Mamadou Dia. Au milieu, Valdiodio Ndiaye. A droite, Léopold Sédar Senghor. 

A Dakar, le 17 décembre 1962. 
Source : Archives nationales. 

 

Dğs ϭϵϰϱ, l͛Ġlite ŵodeƌŶiste soutieŶt des ĐaŶdidats et aŶiŵe les ĐaŵpagŶes ĠleĐtoƌales, 

occasion qui lui procure deux opportunités : d͛aďoƌd Đelle de diffuseƌ daŶs les ďƌousses 

africaines ses revendications en les faisant partager par tous, ensuite de les englober dans 

une critique générale du système colonial, de ses effets, de ses représentants blancs et de 

leurs auǆiliaiƌes Ŷoiƌs, eŶ l͛oĐĐuƌƌeŶĐe des Đhefs tƌaditioŶŶels ;AgeƌoŶ ϭϵϴϲ : 439).  

Au plan politique, leurs idées étaient surtout dominées par l'image de la France pour laquelle 

ils étaient pleins d'admiration et ne manquaient aucune occasion d'évoquer les principes de 

la Révolution française dans leur combat pour l'égalité, notamment à travers la presse " 

d'évolués ". Ils ont fini par développer ce qui peut être considéré comme un nationalisme 
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culturel. Quelques-uns d'entre eux se sont engagés dans la politique active et ont milité au 

sein des partis politiques existants (Ly 2009 : 617). Même dans la révolte, les élites 

colonisées se sont battues au nom des valeurs mêmes du colonisateur, utilisant ses 

techniques de pensée et ses méthodes de combat, pour le refuser et le rejeter absolument.  

 

 3. Des indépendances à la décolonisation  
 

Il seŵďle Ƌu͛au leŶdeŵaiŶ de l͛aĐĐğs à sa souǀeƌaiŶetĠ à Ŷos jouƌs, l͛Etat du SĠŶĠgal ŵette 

en exergue – suite à une distribution sociale héritée du passé - trois groupes de citoyens. 

Dans une société où la filiation joue un rôle important faisant frein à la mobilité sociale, on 

distingue :  

Les descendants des élites modernistes qui forment la classe dirigeante actuelle : les plus 

toubabs parmi les sujets Sénégalais, si intimement liés à la France, détiennent le pouvoir. 

Leurs pères ou grands-pğƌes, tout Đoŵŵe les pğƌes de l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe soŶt des 

ƌessoƌtissaŶts de l͛EĐole Williaŵ PoŶtǇ ;ou des iŶstitutioŶs dĠdiĠes à foƌŵeƌ des ĠlitesͿ. 

Ceux-ci étaient instituteurs, médecins et cadƌes d͛AfƌiƋue de l͛Ouest, ŵiŶistƌes, Đhefs d͛Etat 

ou de gouvernement. Quant à leurs mères et/ou grands-mères (des élites actuelles), elles 

ĠtaieŶt les pƌeŵiğƌes Ġlites fĠŵiŶiŶes de l͛AOF ;iŶstitutƌiĐes, sages-feŵŵes, iŶfiƌŵiğƌes…Ϳ. 

C͛est daŶs ce groupe qu͛oŶ ƌetƌouǀe le plus les défenseurs des droits des hommes et des 

femmes.  

Toutefois les Ġlites aĐtuelles Ŷ͛ĠǀoƋueŶt pas la tƌaŶsŵissioŶ du pouvoir par le truchement de 

l͛ĠduĐatioŶ doŶŶĠe paƌ les FƌaŶçais ;loƌs de la ĐoloŶisatioŶͿ ŵais diseŶt Ƌu͛elles Ġtaient 

destiŶĠes à aĐĐoŵpliƌ des Đhoses eǆĐeptioŶŶelles. EŶ pƌeŶaŶt l͛eǆeŵple de Léopold Sédar 

Senghor, considéré par les siens comme un élu. Son père lui avait prédit un grand avenir : 

« Le jour où les oiseaux géants voleront dans le ciel en portant des 
hommes suƌ leuƌ dos et le jouƌ où le gƌaŶd seƌpeŶt pouƌƌa alleƌ d͛iĐi au 
Mali en portant des gens, ce jour-là mon fils, tu seras un des plus 
gƌaŶds hoŵŵes d͛AfƌiƋue » ;ƌappoƌtĠ paƌ VaillaŶt ϮϬϬϲ :35).  
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Ensuite, les descendants des élites traditionnelles et des subalternes, qui vont former le 

même groupe, dont les pères étaient des ouvriers, des paysans, des commerçants et dont 

les ŵğƌes Ŷe tƌaǀaillaieŶt pas daŶs l͛espaĐe ŵodeƌŶe du ĐoloŶ... alors que de tout temps, 

elles ont travaillé (activités de production vivrières, agricoles etc.) même si leur travail ne 

faisait pas l͛oďjet d͛uŶe ƌĠŵuŶĠƌatioŶ ;SegaleŶ ϭϵϴϭ ; ‘ogeƌs ϭϵϴϬͿ.  

C͛est aussi daŶs Đe gƌoupe Ƌu͛oŶ ƌetƌouǀe les pauǀƌes, tous Đeuǆ ;hoŵŵes, feŵŵes et 

enfants) qui luttent pour survivre actuellement dans le secteur informel69 via des activités 

génératrices de faibles revenus : bonnes à tout faire, nounou, aide-ménagère, lavandière,  

vendeuse de légumes, accompagnateurs de mendiants aveugles, marchands ambulants 

;d͛eau fƌaiĐhe, de jus loĐauǆ, ďissap, ďouǇe, de mouchoirs, de CDs, noix de cola, noix de coco, 

fruits, puce téléphonique, de cartes de recharges téléphone mobile, seddo promotion (vente 

d͛uŶitĠs de ĐƌĠdits ŵoďile paƌ dĠtailͿ, Đuƌe-dents, arachides grillées, salées, sucrées etc.) , 

vendeurs de café touba, apprentis (bastions masculins) de car rapide (fourgon aménagé pour 

le tƌaŶspoƌt eŶ ĐoŵŵuŶ Ƌui s͛aƌƌġte à la deŵaŶde des passageƌsͿ, laǀeuƌs de ǀoituƌes, 

Điƌeuƌs, Đasseuƌs de pieƌƌes, les Ġďoueuƌs ou « ďoudiou ŵaŶ  ;fouilleuƌs d͛oƌduƌes à la 

recherche d͛oďjets à ƌeǀeŶdƌeͿ».  

Bien que des hommes et des femmes politiques soient présents dans ce groupe, ceux-ci 

représentent majoritairement les invisibles et les inaudibles de la société. Etre ou ne pas être 

ǀu dĠpeŶd d͛uŶe distƌiďutioŶ soĐiale. Le fait de voir ou ne pas voir, entendre ou ne pas 

entendre, ne relève pas que des sens. Le plus souvent, le sujet présent est rendu absent 

paƌĐe Ƌue Ŷous Ŷ͛aǀoŶs auĐuŶ lieŶ aǀeĐ lui. L͛iŶǀisiďle est pƌoduit paƌĐe Ƌue Đe deƌŶieƌ, 

Đoŵpte teŶu de sa ǀie pƌĠĐaiƌe, Ŷ͛a aucun capital social : ni fonction, ni travail, ni logement.  

Et donc, il est urgent de réaliser un travail critique, politique et clinique en faveur des 

femmes, des enfants et des hommes subalternes, un travail qui consiste en une portée à la 

voix des fragiles. Que les fƌagiles, ŶoŶ pas ƌetƌouǀeŶt leuƌ ǀoiǆ ;ils Ŷe l͛oŶt pas totaleŵeŶt 

peƌduͿ ŵais Ƌu͛elle soit pleiŶeŵeŶt eŶteŶdue.  

                                                           
69 Il s͛agit du petit iŶfoƌŵel où il faut se dĠďƌouilleƌ pouƌ suƌǀiǀƌe. De plus, il gĠŶğƌe de petits ƌeǀeŶus à l͛opposĠ 
du gros informel qui concentre des activités tels que le commerce de gros : artisanat, commerce, transport, 
ŵaƌĐhĠ de ǀġteŵeŶts etĐ. Ce soŶt les feŵŵes Ƌue l͛oŶ distiŶgue daŶs le petit iŶfoƌŵel, les hoŵŵes daŶs le 
gros informel.   
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Pour terminer, il faut mentionner, les « enfants du hasard » pour reprendre Jézéquel (2005 : 

519-ϱϰϯͿ Đ͛est-à-dire ceux qui sont les descendants des subalternes mais qui vont 

néanmoins conquérir des positions prestigieuses aux mêmes titres que les élites. Ce sont les 

exceptions, les nouvelles élites.   Les exceptions (ou enfants du hasard) compte tenu de leur 

lieu géographique (venant des campagnes), leur origine sociale, de leur situation 

ĠĐoŶoŵiƋue, de leuƌ appaƌteŶaŶĐe faŵiliale… etĐ. Ŷ͛aǀaieŶt auĐuŶ lieŶ, auĐuŶ Đapital ƌĠseau 

avec les élites et/ou le pouvoir. Leur accès dans les instances de pouvoir résulte de leur 

remarquable paƌĐouƌs sĐolaiƌe et pƌofessioŶŶel. C͛est aussi à paƌtiƌ de Đe ŵoŵeŶt-là, 

Ƌu͛elles soŶt autoƌisĠes à s͛eǆpƌiŵeƌ et Ƌu͛elles soŶt ĠĐoutĠes, ŵĠdiatisĠes etĐ. – en tant 

que nouvelles élites - contrairement à leurs parents qui étaient exclus, oubliés, incompris, 

pas écoutés.  
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Tableau 1 :  Récapitulatif du legs colonial 

 En Afrique Occidentale Française 
1895-1960 

Indépendance à nos jours 
(Depuis 1960)  

 
 
 
 
 

Elites 
(Une poignée) 

Regroupe tous ceux qui étaient destinés à 
devenir de petits français ; 
Citoyens des 4 communes Françaises (Dakar, 
Saint-Louis, Rufisque, Gorée) ; Population 
métissée ;  
EǀoluĠes des ϴ teƌƌitoiƌes de l͛AOF ; 
Blancs à la peau noire ; 
Ayant fréquenté les missionnaires catholiques 
et Ecole de Blancs ; Travail salarié (les femmes 
possèdent de l͛aƌgeŶt à soiͿ ; 
Rares sont les musulmans ; Monogamie 
Pğƌes/Mğƌes de l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe 

Classe dominante actuelle ; 
Elite urbaine et éduquée ; 
Etudes supérieures ; 
Professions prestigieuses ; 
Moins traditionnels ;  
Union avec des blancs/blanches 
Présence de féministes ; 
Rapports de genre plus 
égalitaires ; 

 
 

Subalternes 
 

Regroupe tous les exclus de la mission 
civilisatrice ; 
Ceux qui se sont autocensurés ; refus de 
fƌĠƋueŶteƌ l͛ĠĐole du BlaŶĐ ; les Résistants ; 
Ceux qui faisaient le sale boulot ; 
Société paysanne, milieu traditionnel ; 
Issus du SĠŶĠgal pƌofoŶd ŵaƌƋuĠ paƌ l͛islaŵ 
des terroirs ; Polygamie 
N͛aǇaŶt jaŵais ĐoupĠ le ĐoƌdoŶ oŵďiliĐal aǀeĐ 
les valeurs et les modes de vie anciens (qui 
ont pourtant été modifié par les colonisateurs 
et chefs coutumiers) ; 
Elevés dans des conditions modestes proches 
de la pauvreté ; 
Pour la majeure partie, les parents sont 
illettrés ; 
Des femmes conditionnées au destin de 
ŵğƌes et d͛Ġpouses ; Entretenues ; Enfermées 
daŶs l͛espaĐe pƌiǀĠ ; Travail gratuit ;  
Histoire de femmes vertueuses et soumises à 
l͛autoƌitĠ du ŵaƌi ; Travail de la mère ; 

CoŶtiŶuitĠ de la ŵġŵe ǀie Ƌu͛eŶ 
AOF et ils sont actuellement les 
plus pauvres de la société. 
Travailleurs du secteur informel : 
se débrouillent pour survivre et 
font toujours le sale boulot70 ; 

 
 
 
 
Enfants du hasard 

(Autrefois 
Subalternes puis 
Nouvelles Elites) 

L͛ĠduĐatioŶ sĐolaiƌe dispeŶsĠe 
par le colonisateur et/ou la 
participation à la politique change 
miraculeusement leur destin. 
Mais, ils sont toujours attachés à 
leurs cultures du passé et 
croyances religieuses ; 
Les femmes concilient une double 
journée de travail ; 
Tous ceux qui ont fait fortune, les 
Nouveaux riches. 

 

 

                                                           
70 Pauvres et sans éducation, ils font le sale boulot dans leur pays et le continuent, quand ils arrivent en 
OĐĐideŶt, à titƌe d͛iŵŵigƌĠs. AǀeĐ le ŵaŶƋue de foƌŵatioŶ pƌofessioŶŶelle et de Đapitauǆ sĐolaiƌes, « partir » 
est devenu une des stratégies de promotion sociale qui affecte de plus en plus la majorité des classes sociales 
sénégalaises. Attirés par le faux espoir de mener une vie facile dénuée de soucis matériels, ils mènent, en 
Euƌope, uŶe ǀie ŵisĠƌaďle faite de ƌesseŶtiŵeŶts et d͛illusioŶs peƌdues.  
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Conclusion  

Ces trois groupes de citoyens à savoir les élites, les subalternes et les « enfants du hasard » 

ou exceptions vivent tous ensemble dans un Sénégal à la fois moderne, traditionnel et en 

majorité musulman. EŶ d͛autƌes teƌŵes, les sujets peuǀeŶt ġtƌe ĐoŶsidĠƌĠs Đoŵŵe le 

pƌoduit d͛ideŶtitĠs ŵultiples saŶs Đesse ďƌassĠes, les diffĠƌeŶĐes s͛eŶ tƌouǀaŶt eŶ paƌtie 

maintenues et reproduites, et en partie abandonnées et construites. 

Le Sénégal moderne ou toubab est Đelui Ƌui Ġpouse les ǀaleuƌs de la ‘ĠpuďliƋue fƌaŶçaise… 

des valeurs transmises lors de la colonisation, la langue française, la culture... Par ailleurs, la 

ŵodeƌŶitĠ ĐoŶĐeƌŶe plus les hoŵŵes Ƌue les feŵŵes ;legs ĐoloŶialͿ. A titƌe d͛eǆeŵple, Đe 

sont les hommes qui sont les plus visibles dans le secteur formel. Ce sont eux qui sont le plus 

autorisés – enfant - à alleƌ à l͛ĠĐole ; adultes - à poursuivre de longues études et à aspirer à 

une profession supérieure.  

Coŵŵe le souligŶait l͛ĠĐƌiǀaiŶe fĠŵiŶiste Maƌiaŵa Ba, l͛ĠĐole est daŶgeƌeuse pouƌ les filles 

seloŶ les hoŵŵes. Elle peƌŵet d͛aŶĠaŶtiƌ les ďaƌƌiğƌes, d͛aďoliƌ les soĐiĠtĠs aŶĐieŶŶes et les 

interdits mais surtout « l͛ĠĐole tƌaŶsfoƌŵe les filles eŶ diaďlesses » (Ba 1979 : 30). Les 

femmes ont certes accès à la modernité mais pas comme les hommes ; dans une dynamique 

du masculin féminin, elles se retrouvent dans les fonctions les moins prestigieuses (quand 

elles foŶt des Ġtudes ĐouƌtesͿ et ƋuaŶd la situatioŶ est iŶǀeƌse, Đ͛est-à-dire quand elles sont 

dans les carrières dirigeantes, elles sont confrontées à des pesanteurs socioculturelles. 

MiŶoƌitaiƌe, il leuƌ est ƌepƌoĐhĠ de s͛iŶtƌoduiƌe daŶs le fief des hommes et de rechercher une 

reconnaissance professionnelle. Alors que la première des reconnaissances pour une femme 

est d͛oƌdƌe soĐial, elle doit d͛aďoƌd ġtƌe Ġpouse et ŵğƌe.  Elles Ŷe soŶt pas juste ĐoŶfƌoŶtĠes 

à des hommes qui seraient défini par la modernité, car ceux-ci sont porteurs de multiples 

identités, de multiples appartenances. Pouƌ ƌepƌeŶdƌe l͛auteuƌ liďaŶo-français Maalouf 

(1998 : 8). 

 « L͛ideŶtitĠ Ŷe se ĐoŵpaƌtiŵeŶte pas, elle Ŷe se ƌĠpaƌtit Ŷi paƌ 
moitiés, ni par tiers, ni par plages cloisonnées […] Je Ŷ͛ai pas 
plusieuƌs ideŶtitĠs, j͛eŶ ai uŶe seule faite de tous les ĠlĠŵeŶts 
Ƌui l͛oŶt façoŶŶĠe, seloŶ uŶ « dosage » paƌtiĐulieƌ Ƌui Ŷ͛est 
jaŵais le ŵġŵe d͛uŶe peƌsoŶŶe à l͛autƌe ».  
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CeĐi pouƌ diƌe ĐoŵďieŶ l͛ideŶtitĠ sĠŶĠgalaise est Đoŵpleǆe, partagée entre plusieurs cultures 

forcément hybrides et hétérogènes, reliées entre elles et tellement interdépendantes 

Ƌu͛elles dĠfieŶt toute desĐƌiptioŶ uŶitaiƌe. LoiŶ de Ŷieƌ Đette pluƌalitĠ de l͛ideŶtitĠ, il ŵe 

tieŶt à Đœuƌ, à l͛iŶstaƌ de Maalouf ;Iďid.Ϳ, de mieux comprendre les spécificités de cet 

asseŵďlage et les foƌŵes de suďjeĐtiǀatioŶs Ƌu͛il iŵpliƋue.   

EŶ ƌeǀaŶĐhe, les ĠǀoluĠs de l͛AOF Ŷ͛eŶǀisagğƌeŶt pas l͛ideŶtitĠ pluƌielle, ils aiŵaieŶt 

profondément la France, ils parlaient français avec leurs enfants, avec la profonde conviction 

Ƌue Đ͛Ġtait là l͛aǀeŶiƌ et Ƌue plus leuƌs eŶfaŶts paƌleƌaieŶt fƌaŶçais, plus ils leuƌ 

ressembleraient, plus ils en retireraient de bonheur et de prospérité. Ils adhéraient à 

l͛oďjeĐtif d͛assiŵilatioŶ Ƌui pƌĠǀalait Đhez les FƌaŶçais, Đoŵŵe Đ͛Ġtait le Đas pouƌ pƌesƋue 

tous les Africains instruits de leur génération.  

Par différence avec ceux-ci, pour les exceptions (comme pour leur parent appartenant au 

groupe subalterne), la langue française était un moyen de communication lors des contacts 

avec les Européens ou dans les situations officielles qui concernaient les affaires 

administratives. Ils se considéraient Noirs, Africains mais surtout porteurs de cultures 

ethniques différentes. Ils se définissaient par rapport à leurs langues maternelles et non par 

ƌappoƌt à l͛ĠtƌaŶgeƌ.  

Dans Peau noire, masques blancs, Frantz Fanon évoque le rapport du colonisé avec les 

langues européennes. Selon lui, pendant et après la colonisation, le colonisé affiche un 

Đoŵpleǆe d͛iŶfĠƌioƌitĠ Ƌui est peƌĐeptiďle à plusieuƌs Ŷiǀeauǆ de sa ǀie soĐiale. L͛uŶ des 

signes de ce complexe est son attitude face à la langue du colonisateur, dont la maîtrise 

l͛Ġlğǀe au-dessus de soŶ seŵďlaďle et le fait jouiƌ d͛uŶe ĐeƌtaiŶe hoŶoƌaďilitĠ ;ϭϵϱϮ : 14).  

Quant à Albeƌt Meŵŵi, il ŵet l͛aĐĐeŶt suƌ les ĐoŶsĠƋueŶĐes de l͛adoptioŶ de la laŶgue du 

colonisateur. Dans Portrait du colonisé, il affirme que cet état de fait provoque une 

« amnésie culturelle » (Memmi 1985 : ϭϮϬͿ.  L͛uŶ des oďjeĐtifs de la ĐoloŶisatioŶ Ġtait ďieŶ le 

ĐoŶtƌôle de la laŶgue du ĐoloŶisĠ à tƌaǀeƌs l͛eŶseigŶeŵeŶt ŵis à sa dispositioŶ, aiŶsi Ƌue les 

méthodes utilisées, les ouvrages, les modes de pensées véhiculés etc. Cependant, cela suffit-

il à pƌoǀoƋueƌ l͛aŵŶĠsie Đultuƌelle, Đoŵŵe le peŶse Meŵŵi ? 
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Le Sénégal traditionnel rassemble tous les rites, symboles, mythes, danses, cérémonies, 

chants du passé mythique et ce sont les femmes qui en sont les gardiennes. Elles sont au 

Đœuƌ de toutes les aĐtioŶs Ƌui ĐoŶĐeƌŶeŶt la ǀie de la faŵille, de la ĐoŵŵuŶautĠ : mariage, 

baptêmes, funérailles, circoncision... Ce sont elles qui conçoivent à perpétuer et à préserver 

le système de caste, spécifique à chaque ethnie. De fait, lors des mariages, les unions 

possibles -  sont le plus souvent endogamiques et sont propres à une même caste.  Dans ce 

Sénégal traditionnel multi-ethnique, ce sont les femmes entre-elles qui continuent de 

transmettre des valeurs et des savoirs ainsi que leur point de vue sur la complexité des 

relations humaines en société et en famille, en liant mots, images et rythmes. Entre elles, 

elles se ƌĠappƌopƌieŶt l͛espaĐe puďliĐ et peuǀeŶt tƌaŶsgƌesseƌ les ƌğgles et disĐuteƌ de sujets 

tabous. De plus, ces cérémonies sont animées par les griottes, ce sont elles qui subliment ces 

moments de joie en toutes circonstances :  ĐhaŶts d͛aŵouƌ, de fġtes, de lutte, de tatouage, 

de circoncision et de louanges – soutenus par les calebasses leket, les percussions tama et 

saďaƌ, le luth ǆalaŵ… etĐ. DaŶs la tǇpogƌaphie ĐoloŶiale, les FƌaŶçais oŶt igŶoƌĠ les foƌŵes 

d͛eǆpƌessions artistiques orales propres aux femmes, leurs chants et leurs performances 

rituelles (Diaw & al. 2007 : 8).  

Pour terminer le Sénégal musulman, la majorité de la population sénégalaise est 

ŵusulŵaŶe. Le pƌoĐessus d͛islaŵisatioŶ paƌ la ĐoŶfƌĠƌie ďeƌďğre des Almoravides a débuté 

au SĠŶĠgal autouƌ du XIe siğĐle. L͛islaŵ sĠŶĠgalais est oƌgaŶisĠ eŶ ĐoŶfƌĠƌies : les Qadiriyya, 

Tijaniyya, Layennes et Muridiya. Celles-ci sont dirigées par des Serignes, des marabouts. 

Outƌe, l͛islaŵ71 occupe une place très importante dans le pays, il régit presque toute la 

psǇĐhologie ĐolleĐtiǀe. EŶ ƌeǀaŶĐhe, l͛iŶteƌpƌĠtatioŶ de ĐeƌtaiŶs teǆtes ƌeligieuǆ ĐoŶstitueŶt 

uŶe eŶtƌaǀe à l͛ĠŵaŶĐipatioŶ des feŵŵes. La façoŶ doŶt les hoŵŵes les iŶteƌpƌğteŶt, les 

prédicateurs surtout – dans les familles pauvres musulmanes, ce sont surtout les jeunes filles 

et les feŵŵes Ƌui ƌesteŶt illettƌĠes et saŶs ĠduĐatioŶ, Đe Ƌui ƌeŶfoƌĐe l͛iŶfĠƌioƌitĠ de leuƌ 

position religieuse par rapport aux hommes – ĐoŶtiŶueŶt d͛eŶfeƌŵeƌ les feŵŵes daŶs leuƌs 

rôles traditionnels. 

                                                           
71 Venu de la Péninsule arabique, le droit musulman a été calqué sur le modèle de type tribal et patriarcal alors 
dominant, sur la prééminence du groupe de lignée agnatique, la parenté par le mâle et le privilège de la 
masculinité.  
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Des textes72 souvent défavorables aux femmes sont mis en exergue des références 

ƌeligieuses suƌ l͛oďĠissaŶĐe de la feŵŵe, suƌ le ĐaƌaĐtğƌe pƌesƋue oďligatoiƌe de foŶdeƌ uŶ 

foǇeƌ, de faiƌe des eŶfaŶts et d͛aĐĐepteƌ la polǇgaŵie Đoŵŵe uŶe fatalité (Seck 2010 : 184).  

Assister son mari est supérieur en bienfaits au fait de donner en 
auŵôŶe l͛ĠƋuiǀaleŶt de toutes les ƌiĐhesses du ŵoŶde. Le siŵple fait 
de regarder aimablement son mari équivaut à glorifier Dieu. 
L͛agƌĠŵeŶt du ŵaƌi eŶtƌaîŶe Đelui de Dieu. Le simple fait de servir à 
manger à son mari équivaut en bienfaits à faire le pèlerinage et la 
oumra73(Diop 1997 : 10).  

 

Les sujets sénégalais sont ainsi à la fois toubab, traditionnel, religieux (musulman, chrétien, 

aŶiŵiste etĐ.Ϳ Il s͛agit d͛uŶe triple identité : les femmes sont limitées dans leur entreprise 

pƌofessioŶŶelle paƌ les ŵodeƌŶistes et paƌ les ƌeligieuǆ. C͛est daŶs la tƌaditioŶ ;telle Ƌu͛elle 

est aujouƌd͛hui ƌĠiŶteƌpƌĠtĠeͿ Ƌu͛elles peuǀeŶt s͛ĠpaŶouiƌ saŶs ƌappel à l͛oƌdƌe ou saŶs 

représailles ŵais aussi paƌĐe Ƌu͛elles ƌesteŶt eŶtƌe feŵŵes.   

Bien que le sujet sénégalais soit moderne – et partage des valeurs communes à la France 

et/ou d͛autƌes paǇs du Noƌd – les castes sociales sont enracinées dans les imaginaires. Le 

rang social garde toute son importance et obéit à des normes sociales plus morales que 

juridiques (Chaveau 1998 : 70). Les sujets Sénégalais vivent entre passé et présent, tradition 

et modernité. En effet, dans ce terroir, tout est noblesse. La mort est préférable au 

déshonneur. Mythes, légendes conditionnent le présent de chacun.  

Je suis l͛aƌƌiğƌe-petite-fille - infidèle74 - de la vertueuse Sokhna Adama Aïssé qui fut 

totaleŵeŶt souŵise à soŶ Ġpouǆ et Ƌui Ŷ͛a pas ĐoŶtestĠe la hiĠƌaƌĐhie des seǆes.  Elle est 

aussi la ŵğƌe de l͛emblématique Cheikh Ouŵaƌ FoutiǇou Tall ĐoŶŶu daŶs toute l͛AfƌiƋue 

                                                           
72 Les dƌoits et les deǀoiƌs soŶt doŶĐ ĐoŶçus eŶ foŶĐtioŶ d͛uŶe diǀisioŶ seǆuelle des rôles, donnant la 
pƌĠĠŵiŶeŶĐe au pğƌe, à l͛Ġpouǆ, au fƌğƌe, au fils et plaçaŶt les feŵŵes sous leuƌ ĐoŶtƌôle. FaĐe à uŶe ǀisioŶ 
devenue dogmatique, ce modèle a fini par se momifier et se raidir. 
73 Oumra : petit pèlerinage à la Mecque. 
74   Je paraphrase V.Despret et I. Stengers (2011) : « filles infidèles de V. Woolf ». 
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Noire75 Ƌui Ŷ͛a pas ǀoulu ĐoopĠƌeƌ aǀeĐ les FƌaŶçais, les ĐoloŶisateuƌs, les ĠtƌaŶgeƌs ; ce qui 

l͛a eǆĐlu de la possiďilitĠ de faiƌe paƌtie du gƌoupe des Ġlites. 

En tant que Sokhna, titre qu͛oŶ doŶŶe auǆ filles, Ġpouses et desĐeŶdaŶtes de guides 

spirituels, de marabouts, qui veut dire « la purifiée », je Ŷ͛auƌai ŵġŵe pas dû peŶseƌ à 

discuter des rapports de pouvoir. Je suis aussi la petite française appartenant à la catégorie 

des exceptions, avec un père qui fait partie des nouvelles élites.  

                                                           
75 El Hadj Oumar Foutiyou Tall (1797 – ϭϴϲϰͿ est issu d͛uŶe faŵille d͛Ġƌudits et eŶseigŶaŶts du CoƌaŶ et des 
traditions islamiques. Très tôt, il comprend les enjeux des aspirations coloniales de l͛OĐĐideŶt eŶ AfƌiƋue 
SuďsahaƌieŶŶe, au ŵoŵeŶt de la pĠŶĠtƌatioŶ ĐoloŶiale et il dĠĐide de s͛opposeƌ à toute foƌŵe de doŵiŶatioŶ 
politique et culturelle de son peuple.  
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 Chapitre 5. La place des femmes dans l’histoire coloniale  
 

La pĠƌiode ĐoloŶiale pƌĠseŶte uŶ paƌadoǆe Đaƌ elle appaƌaît, d͛uŶ ĐôtĠ, Đoŵŵe uŶ ŵoŵeŶt 

de domination complète sur les sociétés africaines, mais aussi comme un moment 

d͛ĠŵaŶĐipatioŶ pouƌ les africaines (Joly 2006 : 105-117).  

Au début du siècle, le discours et la vision des Européens sur l͛AfƌiƋue et les noirs ont été 

tƌğs ŶĠgatifs. L͛idĠologie ĐiǀilisatƌiĐe a ĠtĠ à l͛oƌigiŶe de toutes les iŵageƌies sur les noirs, 

plus spécifiquement les femmes (Goerg 1997). La connaissance Ƌu͛oŶ aǀait de Đes deƌŶiğƌes 

était fondée sur les clichés déformants dressés par les voyageurs et les missionnaires et 

largement diffusés dans l͛opiŶioŶ (Dulucq & Goerg 2004 : 43-44).  

Tƌğs ǀite, pouƌ ƌeŶfoƌĐeƌ l͛idĠe Ƌue les feŵŵes iŶdigğŶes soŶt plus proches de l͛Ġtat de 

Ŷatuƌe Ƌue de l͛Ġtat de Đultuƌe, elles soŶt souǀeŶt ƌepƌĠseŶtĠes Ŷues ou aloƌs touƌŶĠes eŶ 

dĠƌisioŶ, haďillĠes ŵaladƌoiteŵeŶt à l͛oĐĐideŶtale (Bancel & al.2004). Cet anonymat des 

indigènes se retrouve dans les présentations de profil, de dos, qui occultent le visage et 

insistent sur la « puissance physique » du corps.  C͛est aloƌs uŶ flot d͛iŵages Ƌui s͛iŵpose. 

L͛iŶdigğŶe, Đoŵŵe les aŶiŵauǆ sauǀages, est uŶe ďġte Đuƌieuse Ƌue l͛oŶ ǀieŶt ǀoiƌ. Ce 

ƌappoƌt à l͛Autƌe-sauvage se dessine donc, parallèlement à son énonciation dans les milieux 

politiques, dans ces spectacles ethnologiques ou dans ces mises en scène tronquées où 

l͛iŶdigğŶe joue uŶ jeu Ƌui Ŷ͛est pas le sien. Les populations coloniales sont alors les figurants 

du dĠĐoƌ ĐoloŶial, aliŵeŶtaŶt la soif d͛eǆotisŵe d͛uŶ puďliĐ dĠjà gagŶĠ paƌ les eǆploits des 

explorateurs et des conquérants (Blanchard 2001 : 149-168).  

L͛Autƌe-sauvage-colonisée est alors perçue et pƌĠseŶtĠe à la lisiğƌe de l͛aŶiŵalitĠ et de 

l͛huŵaŶitĠ, ǀoiƌ Đoŵŵe uŶe siŵple figuƌaŶte de l͛histoiƌe. La feŵŵe noire symbolise le 

négatif et le mal. De fait le discours colonial devient encore plus explicite en montrant Ƌu͛il 

existe une hiérarchie entre les races.  

C͛est la gueƌƌe de ϭϵϭϰ-ϭϵϭϴ Ƌui ŵaƌƋue d͛aďoƌd uŶ touƌŶaŶt esseŶtiel daŶs les 

représentations entre colons et colonisés. La « sauvagerie » de l͛AfƌiĐaiŶe est « domestiquée. 

Par la suite, le passage à une tenue vestimentaire est pensé comme une véritable exigence 

de civilisation. Les femmes indigènes sont photographiées avec des enfants. La 
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doŵestiĐatioŶ est aloƌs aĐheǀĠe. ‘eĐƌutĠes et foƌŵĠes, elles soŶt au Đœuƌ de la politiƋue 

coloniale. Comment expliquer une telle contradiction ? Quels effets sur la place des 

femmes ? Quel impact a eu la colonisation sur elles ? La problématique du progrès était-elle 

ĐeŶsĠe s͛adƌesseƌ auǆ feŵŵes ? La colonisation a-t-elle été pour elles civilisatrice voire 

émancipatrice ou au contraire conservatrice, régressive, déstabilisante ?  

 

ͳ. L’Africaine incivilisée  

 ͳ.ͳ. Le mépris des hommes blancs à l’égard des femmes 

indigènes 

Pendant longtemps, la relecture des faits coloniaux a été faite de manière asexuée « gender 

blind » (Rieu & al. 2009 : 319). Le fait colonial étaŶt uŶe affaiƌe d͛hoŵŵes, l͛histoiƌe des 

feŵŵes et du geŶƌe Ŷ͛a pas ĠtĠ pƌise eŶ Đoŵpte (Coquery-Vidrovitch 1997). Pourtant, les 

ĐoloŶisateuƌs aďoƌdğƌeŶt l͛AfƌiƋue ŶoŶ seuleŵeŶt aǀeĐ les pƌĠjugĠs attaĐhĠs à Đe ĐoŶtiŶeŶt 

mais aussi avec les clichés et les catégories de sexes de la société occidentale. 

Ils se contentaient de projeter les réalités métropolitaines ou de porter un regard 

condescendant sur les Africaines dont le sort serait moins enviable que celui de leurs 

ĐoŶsœuƌs euƌopĠeŶŶes ;Goeƌg ϭϵϵϳ : 105-125Ϳ. PƌĠjugĠs oĐĐideŶtauǆ et ŵasĐuliŶs s͛alliaieŶt 

paƌ ĐoŶsĠƋueŶt pouƌ attƌiďueƌ auǆ ĐoloŶisĠes uŶ statut lĠgal d͛eŵďlĠe iŶfĠƌieuƌ. 

Opprimées – par le système colonialiste (conquête, pénétration, possession, domination) et 

par les hommes colonisés (répartition inégale du travail, travail gratuit réalisé, polygamie) – 

et paƌĐe Ƌu͛elles soŶt Ŷoiƌes, les feŵŵes Ŷ͛iŶteƌǀeŶaieŶt jaŵais Đoŵŵe ǀeĐteuƌ 

d͛oƌgaŶisatioŶ soĐiale ;BalaŶdieƌ ϭϵϴϱ : 325). Les hommes colonisés ont été les 

interlocuteurs privilégiés des colons. Ces derniers ne se sont pas adressés aux femmes 

ĐoloŶisĠes. Il est à supposeƌ Ƌu͛elles oŶt ĠtĠ eǆĐlues de l͛espaĐe puďliĐ. CoŶsidĠƌĠes Đoŵŵe 

triplement subalternes, les feŵŵes ĐoloŶisĠes d͛AfƌiƋue fuƌeŶt loŶgteŵps ǀiĐtiŵes de l͛uŶ 

de ces « silences de l͛histoiƌe » dénoncés par Michelle Perrot pour les femmes occidentales 

(Perrot 1998).  
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Toutes les premières contributions faites par des hommes blancs, missionnaires, colons, 

voyageurs, militaires, administrateurs civils... portant sur les femmes colonisées les décrivent 

comme « une femme noire au double visage : Đelui d͛uŶe ĠteƌŶelle ǀiĐtiŵe, souŵise et 

exploitée ; Đelui d͛uŶe ĐƌĠatuƌe teŶtatƌiĐe et ŵalĠfiƋue, ŵoƌaleŵeŶt dĠpƌaǀĠe » ;DoƌliŶ 

2006 : 70-79).  

Pendant cette période, tous ces récits imprégnés de préjugés coloniaux étaient 

scrupuleusement attestés véridiques. Tous croient et partagent la croyance que les Africains 

soŶt iŶfĠƌieuƌs auǆ EuƌopĠeŶs, uŶe ĐƌoǇaŶĐe foŶdĠe suƌ la ǀogue ĐoŶsidĠƌaďle d͛iŵages 

issues de récits de voyages haut en couleurs ou de pure imagination, récits où les femmes 

occupent une place centrale.  

Au début du vingtième siècle, la nudité brute et photographiée des femmes noires est 

sǇŶoŶǇŵe de ďestialitĠ, d͛eǆotisŵe ou d͛iŶƋuiĠtaŶte ĠtƌaŶgetĠ. Elle laisse supposeƌ uŶe 

distance infranchissable et suscite la méfiance sinon le rejet. Le corps des femmes indigènes 

deǀieŶt l͛oďjet d͛uŶe imagination intense et sa construction rend compte des schèmes de 

pensée plus ou moins conscients et largement associés au contexte colonial (Savarese 1995 : 

209). Ces images renforcent les mythes à propos de la vie « ďieŶ plus aŶiŵale Ƌu͛huŵaiŶe » 

des femmes indigènes.  

Ces BlaŶĐs ƌappoƌteŶt Ƌu͛elles aĐĐouĐheŶt eŶ puďliĐ, eŶtouƌĠes de ďeauĐoup de geŶs, au lieu 

de se cacher modestement dans une chambre privée, avec la seule compagnie de la sage-

femme (Katzenellenbogen 1999 : 157-ϭϳϴͿ. Ils diseŶt aussi Ƌu͛elles aĐĐouĐheŶt saŶs douleuƌ, 

Đe Ƌui peƌŵet à la ŵğƌe de ƌetouƌŶeƌ tƌaǀailleƌ ;Đe tƌaǀail eŶ ƋuestioŶ Ŷ͛est pas pƌĠĐisĠͿ 

presque immédiatement. Encore plus curieux est la description des seins des Africaines, qui 

soŶt suffisaŵŵeŶt loŶg pouƌ Ƌu͛elles puisseŶt les passeƌ paƌ-dessus l͛Ġpaule pouƌ Ŷouƌƌiƌ 

l͛eŶfaŶt aĐĐƌoĐhĠ deƌƌiğƌe ;la pƌatiƋue de poƌteƌ uŶ eŶfaŶt suƌ soŶ dos est aussi ĐoŶsidĠƌĠ 

comme un manque de civilisation) (Ibid.).  

Ces images particulièrement prégnantes aux XVIe comme au XVIIe siècles sont renforcées 

paƌ uŶe loŶgue tƌaditioŶ ƌeŵoŶtaŶt jusƋu͛à l͛AŶtiƋuitĠ et soŶt ĐoŵŵuŶes auǆ ChƌĠtieŶs, auǆ 

Juifs et aux Musulmans.  Ces traditions présentent les Africains la source du mal ou au mieux 

comme un peuple par essence inférieur. Elles furent renforcées par les canons médiévaux de 
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la ďeautĠ fĠŵiŶiŶe Ƌui ǀaloƌiseŶt paƌtiĐuliğƌeŵeŶt la peau ďlaŶĐhe. Il s͛agissait, Đoŵŵe Đ͛est 

souǀeŶt le Đas, d͛uŶe classification fondée moins sur la couleur de la peau elle-même que sur 

ce que cette couleur signifiait. La peau blanche était un signe de noblesse, tandis que la peau 

brune et rugueuse était celle des paysans et de ceux qui appartenaient aux couches les plus 

basses de la société et travaillaient au soleil.  

« La plupart des récits insistent plutôt sur la laideur des Africains en 
général et de leurs femmes en particulier. Une meilleure connaissance 
de l͛AfƌiƋue et des AfƌiĐaiŶs Ŷ͛a guğƌe ĐhaŶgĠ Đes attitudes forgées par 
ces images héritées du passé » (Katzenellenbogen 1999 : 157-178). 

 

Comme on peut le noter, tous ces témoignages, légendes posent le problème de grilles 

d͛aŶalǇse, du ƌegaƌd Ŷeutƌe Ƌui est souǀeŶt Đelui d͛uŶ oĐĐideŶtal ŵâle, « marqué à la fois 

par le rapport de domination coloniale et des valeurs victoriennes frappées du sceau de la 

misogynie » (Hugon 1997 : 15-34 ; Salvaing 1981 : 507-522). 

Peut-on parler de peur ? EŶ pƌojetaŶt suƌ autƌui l͛iŵage de Đe Ƌui Ŷous effƌaie et Ŷous 

fasĐiŶe, Đ͛est donc soi-ŵġŵe Ƌue l͛oŶ ǀa ĐheƌĐheƌ au loiŶ ? Doit-oŶ aŶalǇseƌ l͛iŵage de la 

femme noire à partir de la relation entre société imaginée et société imaginante (Savarese 

1995 : 209) ? 

De plus, les archives coloniales présentent les femmes africaines comme vivant dans une 

soƌte d͛iŶteŵpoƌalitĠ, d͛ĠteƌŶel fĠŵiŶiŶ, ĐaŶtoŶŶĠes à la sphğƌe doŵestiƋue. Elles 

apparaissent, dans les archives, comme des créatures transhistoriques, vivant hors de toute 

dynamique de développement historique. Toutefois, certaines femmes blanches76, épouses 

des colons – eŶtƌe ƌĠsistaŶĐe et ĐoŵpliĐitĠ souǀeŶt aǀeĐ l͛oƌdƌe ĐoloŶial, vont prendre 

parties pour les femmes noires, indigènes et colonisées (Dulucq & Goerg 2004 : 43-70 ; Mills 

1987 : 31).  

Il est à se demander quelle a été la relation entre les femmes blanches, épouses des colons 

et les femmes noires, indigènes, colonisées et trois fois opprimées ? Les femmes 

                                                           
76 En France, les femmes ont très tôt demandé à être mieux traitées. On situe les débuts du féminisme ou de la 
première vague féministe pendant les années 1850 à 1945. 
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européennes étaient-elle victimes des idées et préjugés véhiculées par le système colonial à 

l͛eŶdƌoit des feŵŵes ĐoloŶisĠes ? La proximité est troublante avec le mâle dominateur.  

En revanche, femmes blanches et indigènes ne partageaient pas la même oppression. Les 

femmes indigènes furent victimes du racisme colonial et en particulier des attitudes 

patriarcales européennes et des prises de position changeantes ou contradictoires en ce qui 

concerne les enfants issus de mariages ou de liaisons mixtes. Le degré de pigmentation77  

pƌit uŶe iŵpoƌtaŶĐe ĐƌoissaŶte au poiŶt de ǀue lĠgal et soĐial aǀeĐ l͛augŵeŶtatioŶ du 

Ŷoŵďƌe d͛eŶfaŶts issus de l͛uŶioŶ des EuƌopĠeŶs et de leuƌs sujets. Les aŵouƌs d͛uŶ « 

hoŵŵe ďlaŶĐ » et d͛uŶe « noire » furent tolérées « à condition que la beauté de ses traits fît 

pardonner la noirceur de sa peau » (Coquery-Vidrovitch 2003 : 658). 

En 1937, les contributions de Denise Moran Savineau, conseillère technique de 

l͛eŶseigŶeŵeŶt et eŵploǇĠe de l͛adŵiŶistƌatioŶ ĐoloŶiale fƌaŶçaise aďoƌdeŶt sous uŶ aŶgle 

de ǀue ƌeŶouǀelĠ l͛histoiƌe des feŵŵes ĐoloŶisĠes, uŶe histoiƌe ŵoiŶs ŵaƌƋuĠe paƌ uŶe 

« arrogance culturelle ou antiféministe » (Salvaing 1981 :507-522).  

Outre, son dossier de plus de mille pages, intitulé La famille en AOF : condition de la femme, 

tiƌe les ĐoŶĐlusioŶs d͛uŶe ŵissioŶ d͛eŶƋuġte ƌeŵaƌƋuaďle aussi ďieŶ daŶs sa duƌĠe 

;d͛oĐtoďƌe ϭϵϯϳ à ŵai ϭϵϯϴͿ Ƌue daŶs soŶ étendue (plusieurs milliers de kilomètres 

paƌĐouƌusͿ et sa diǀeƌsitĠ ;uŶe laƌge gaŵŵe d͛iŶteƌǀieǁsͿ.  DaŶs la ŵġŵe ĐoŶtiŶuitĠ, 

d͛autƌes EuƌopĠeŶŶes78 iŶstallĠes eŶ AfƌiƋue ĠĐƌiǀeŶt suƌ l͛histoiƌe des feŵŵes ĐoloŶisĠes ou 

paƌleŶt du sileŶĐe de l͛histoiƌe des femmes colonisées. Et progressivement, elles vont 

ƋuestioŶŶeƌ l͛histoiƌe pƌĠĐoloŶiale afƌiĐaiŶe [eŶ ĠĐho aǀeĐ le PaŶafƌiĐaŶisŵe, les Ġtudes 

postcoloniales], de même que le statut social des femmes à qui les Blancs ont assigné 

uniquement des imperfections : passivité, vulnérabilité, négativité... etc.  

                                                           
77   EŶ pƌeŶaŶt l͛eǆeŵple de l͛aďďĠ Daǀid Boilat ;ϭϴϭϰ-1901) dont le père était français et la mère, une Signare 
(Métisse de Saint-Louis). Métis, David Boilat a bénéficié d͛uŶe ĠduĐatioŶ eǆĐeptioŶŶelle et il a ĠtĠ eŶǀoǇĠ eŶ 
France pour se préparer à devenir enseignant au Sénégal. 
78 En France, Knibiehler et Goutalier ont été les premières à publier en 1985 un livre important sur La Femme 

aux colonies. Ensuite, Coquery-vidrovitch publie sur les Africaines (1995) qui consacre plusieurs chapitres aux 
ƌelatioŶs feŵŵes et politiƋues. OŶ peut eŶĐoƌe Điteƌ Goeƌg Ƌui s͛est iŶtĠƌessĠe auǆ feŵŵes d͛AfƌiƋue, HugoŶ 
(2002) qui a fait le point sur les femmes en situation coloniale, Geiger et Musisi (2002) qui ont mené des 
investigations concernant les Africaines et les colonialismes européens qui aborde dans plusieurs contributions 
la place et le rôle des femmes dans la résistance anti-coloniale.   
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Ce sont ainsi des femmes blanches qui vont commencer à sortir les Africaines du silence 

dans leƋuel l͛histoiƌe « des Hommes blancs » les a confiné. À l͛opposĠ de Đes deƌŶieƌs, elles 

ne se focaliseront pas uniquement sur le statut matrimonial des femmes et le travail de soin 

daŶs l͛espaĐe pƌiǀĠ. J͛aďoƌdeƌai plus loiŶ les tƌaǀauǆ de PasĐale BaƌthĠlĠŵǇ79 suƌ l͛ĠduĐatioŶ 

des Africaines.  

 

  1.2. Femmes colonisées et libertés  
 

SeloŶ Goeƌg, « Ŷoŵďƌe d͛histoƌieŶs, Ƌuel que soit leur sexe, se cachent derrière un paravent 

Đoŵŵode pouƌ justifieƌ l͛aďseŶĐe des feŵŵes de leuƌ pƌatiƋue : le silence des sources. Ceci 

ƌeŶǀoie de ŵaŶiğƌe plus gĠŶĠƌale à la ŵĠthodologie de l͛histoiƌe afƌiĐaiŶe. Pouƌ ŵaiŶtes 

thématiques ou périodes, l͛histoiƌe de l͛AfƌiƋue daŶs soŶ eŶseŵďle ƌejoiŶt les iŵpĠƌatifs de 

l͛histoiƌe des ĐatĠgoƌies soĐiales ŵuettes » (1999 : 134).  

Des feŵŵes ĠĐƌiǀeŶt l’AfƌiƋue ƌĠuŶit des teǆtes de feŵŵes ŶĠes eŶ AfƌiƋue et d͛asĐeŶdaŶĐe 

africaine vivant en exil, faisant paƌtie de la diaspoƌa au ŵilieu d͛autƌes ĠŵigƌĠs et eǆilĠs, et 

enseignants dans des universités occidentales de même que des chercheures européennes 

et aŵĠƌiĐaiŶes, afƌiĐaŶistes pouƌ ĐeƌtaiŶes ; toutes souhaitaieŶt Đoŵďleƌ le ǀide d͛uŶe 

mauvaise connaissaŶĐe de l͛AfƌiƋue.  

Ce livre remet en question les postulats erronés précédemment formulés par les discours 

européens sur les femmes colonisées (Diaw & al. 2007 : 21). Les auteures ont souhaité 

restituer aux Africaines leurs voix – paƌĐe Ƌu͛à auĐuŶ ŵoŵeŶt elles Ŷ͛oŶt ĠtĠ ƌĠduites au 

sileŶĐe, Ŷi teŶues à l͛ĠĐaƌt de la sphğƌe puďliƋue. Au ĐoŶtƌaiƌe, Đoŵŵe oŶ l͛a ǀu, Đe soŶt-elles 

qui organisaient tous les grands événements de la vie : mariage, baptêmes, excision, 

circoncisions, rites de fécondité (pour femmes stériles ou ayant perdu un enfant), 

funérailles...  

                                                           
79 Pascale Barthélémy est une historienne fraŶçaise spĠĐialiste de l͛histoiƌe des feŵŵes et du geŶƌe à l͛ĠpoƋue 
ĐoloŶiale eŶ AfƌiƋue OĐĐideŶtale FƌaŶçaise. Elle s͛iŶtĠƌesse plus paƌtiĐuliğƌeŵeŶt à la sĐolaƌisatioŶ et à la 
professionnalisation des femmes après la Première Guerre mondiale.  
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Leur corps leur ont servi de site pour imprimer leurs désirs, volontés et pulsions : ainsi la 

daŶse, l͛haďilleŵeŶt, la dĠŵaƌĐhe, le ƌegaƌd... les oŶt aidĠ à eǆtĠƌioƌiseƌ le foŶd de leuƌ 

pensée (Mbow 2004 :115-122). 

EŶ s͛appuǇaŶt suƌ des aƌĐhiǀes ĐoloŶiales dĠĐouǀeƌtes daŶs les iŶstitutioŶs aŵĠƌiĐaiŶes et 

européennes au seizième et dix-neuvième siècle, les auteures affirment que les 

ĐoloŶisateuƌs Ŷ͛oŶt pas su iŶteƌpƌĠteƌ ĐoŵďieŶ la ŵagie de la paƌole, du Đhant et de la danse 

peƌŵettait auǆ feŵŵes, loƌs de leuƌs aĐtiǀitĠs soĐiales, de se ƌĠappƌopƌieƌ des ǀoies d͛aĐĐğs 

au pouǀoiƌ eŶ faisaŶt ƌeĐuleƌ les liŵites de l͛iŶteƌdit.  

Dans ce contexte, le pouvoir de la parole « en orature80 » permet de mettre en lumière les 

structures du pouvoir en place et constitue, en même temps, un pouvoir en soi. Loin de 

jouer le même rôle que la griotte, professionnelle de la parole, les femmes colonisées 

faisaieŶt pƌeuǀe d͛oƌigiŶalitĠ gƌâĐe à des ďƌodeƌies laŶgagiğƌes et ĐhaŶtaieŶt « pour ne pas 

se plier au silence conventionnel » (Diaw & al. 2007 : 51). Elles créent, préservent et 

transmettent ainsi la connaissance, de manière à la fois tangible et symbolique et, ce faisant 

légitiment ou critiquent le système social. 

Pour contextualiseƌ, je ǀais doŶŶeƌ l͛eǆeŵple des ĐhaŶts des SĠŶĠgalaises Ƌu͛oŶ ƌetƌouǀe 

dans ce volume :  

- La berceuse « Ayo Néné » Ŷ͛est pas destiŶĠe auǆ oƌeilles du ŶouƌƌissoŶ ŵais appaƌaît 

Đoŵŵe le ŵoŶologue d͛uŶe feŵŵe ƌĠpoŶdaŶt auǆ pƌessioŶs auǆƋuelles la souŵettent sa vie 

de famille et sa condition de mère. Aussi, la berceuse apparait comme un outil de réflexion, 

uŶ ŵoǇeŶ de s͛iŶteƌƌogeƌ suƌ uŶe situatioŶ de ǀie et de paƌleƌ des pƌoďlğŵes Ƌui la 

conditionnent– le plus souvent la déchirure qui est celle de la femme rejetée par son mari 

qui se tourne entièrement vers une coépouse. 

- Les danses comme le Sabar (plus fréquent dans les cérémonies que le lëumbeul) pour 

se défouler et briser tous les tabous ; 

                                                           
80 Ensemble du patrimoine qui se transmet de bouche à oreille sans recours à l'écrit, des formules les plus 
brèves (huchements, cris de guerre, virelangues, proverbes etc.) aux formules les plus longues (contes, 
légendes, chants, épopées, etc.). Sa performance implique nécessairement une interaction avec un milieu, un 
public. 
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- L͛oƌgaŶisatioŶ des ŵaƌiages, pƌĠĐĠdĠe de ĐhaŶts d͛aŶtiĐipation, permettait à la jeune 

ŵaƌiĠe à tƌaǀeƌs le ĐhaŶt d͛eǆpƌiŵeƌ ses ŵultiples aŶgoisses et ƋuestioŶŶeŵeŶts à pƌopos 

d͛uŶ ŵaƌiage de ĐoŶǀeŶaŶĐe... saŶs pouƌ autaŶt ŵaŶƋueƌ de ƌespeĐt à ses paƌeŶts. « Les 

femmes plus âgées usaient de cajoleries verbales pour la rassurer » (Diaw & al. 2007 : 52).  

- Les baptêmes pour célébrer la vie ; « la maternité est présentée comme une icône 

puissaŶte d͛où jaillit le pouǀoiƌ des feŵŵes, Đelui de se ƌepƌoduiƌe et de pƌoduiƌe les 

hommes qui tentent de les inhiber » (Rushing-Benton 1979 : 275).   

- Les circoncisions ou excisions pour marquer des rites de passages ; ceux-ci 

transforment les filles et les garçons en membres légitimes de leur corps social par les 

marques physiques qui impriment la civilisation à laquelle ils appartiennent dans leurs corps. 

- La ĐĠƌĠŵoŶie des fuŶĠƌailles, l͛ĠǀĠŶeŵeŶt plus iŵpoƌtaŶt Ƌue la ŶaissaŶĐe ou le 

mariage. La famille, le groupe, le quartier se rassemble selon un rituel très précis autour du 

ŵoƌt et Đe soŶt les feŵŵes Ƌui s͛oĐĐupeŶt de tout, du service des repas, cuisine, location de 

chaises...  

- Les rituels pour vaincre la stérilité comme ceux qui ont lieu dans la société Diola ; Les 

feŵŵes stĠƌiles pouǀaieŶt se plaiŶdƌe de douleuƌs de l͛eŶfaŶteŵeŶt, uŶe ŵaŶiğƌe de 

ŵaŶifesteƌ leuƌ dĠsiƌ d͛eŶfants (Diaw & al. 2007 : 51). 

- Les chants de haines, d͛iŶsultes Đoŵŵe le xaxar, servent à la première épouse qui a 

le dƌoit d͛eǆtĠƌioƌiseƌ sa souffƌaŶĐe et d͛huŵilieƌ la Ŷouǀelle Ġpouse de soŶ ŵaƌi 

(Diaw & al. 2007 : 54) ; 

Lors de cette cérémonie, les parentes et aŵies de l͛Ġpouse hôte s͛adoŶŶeŶt à des joutes 

oratoires, à des chants satiriques, à des insultes et quolibets qui frappent par la violence 

Ƌu͛ils eǆpƌiŵeŶt. La Ŷouǀelle ŵaƌiĠe fait l͛oďjet de xaxar Ƌui ǀa se pouƌsuiǀƌe jusƋu͛au 

lendemain dans la cour de la maison. Les amies de la première épouse profitent de 

l͛oĐĐasioŶ pouƌ laŶĐeƌ à la Ŷouǀelle ǀeŶue toutes soƌtes de gƌossiğƌetĠs.  

Toutes les ressources du discours sont utilisées pour mimer la dépréciation physique et 

morale de la nouvelle mariée, pouƌ faiƌe seŵďlaŶt de l͛ĠďƌaŶleƌ psǇĐhologiƋueŵeŶt afiŶ de 

l͛iŶĐiteƌ, appaƌeŵŵeŶt, à Ŷe pas ƌesteƌ. Le ŵaƌi et ses aŵis Ŷe soŶt pas ĠpaƌgŶĠs.  
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A travers le xaxar ;ĐhaŶsoŶ faites d͛iŶǀeĐtiǀes iŶjuƌesͿ Đ͛est la Ŷouǀelle ŵaƌiĠe Ƌu͛oŶ ĐheƌĐhe 

à anéantir pour avoir accepté de venir déranger la quiétude du ménage de la première 

femme. Mais elle doit prendre tout ce qui se dit au second degré. Cette cérémonie 

paƌtiĐuliğƌe d͛aĐĐueil de la Ŷouǀelle ŵaƌiĠe est destiŶĠe à dĠdƌaŵatiseƌ uŶe situatioŶ 

potentiellement conflictuelle. Elle prévoit que la vie en commun sera faite de heurts mais 

elle suggère que ceux-ci ne doivent pas mettre en péril la paix domestique.  

EŶ d͛autƌes teƌŵes, Đ͛est au Ŷoŵ de la tƌaditioŶ Ƌue les feŵŵes fƌaŶĐhisseŶt les ŵuƌs de 

leurs maisons pour eŶtƌeƌ daŶs le disĐouƌs soĐial, histoiƌe de s͛ĠĐhappeƌ peŶdaŶt uŶ ĐeƌtaiŶ 

laps de temps de leurs souffrances... Et de la domination des hommes, colons et colonisés.  

EŶ pƌofitaŶt de l͛eǆisteŶĐe de ƌĠpeƌtoiƌe de Đathaƌsis ǀeƌďauǆ, les ĐoloŶisĠes aƌƌiǀeŶt à 

exercer « des pouvoirs compensatoires, des contre-pouvoirs et à briser les tabous verbaux 

lors des cérémonies » (Derive 1995 : 129). 

 

2.  La scolarisation des femmes indigènes 
 

Étaďliƌ l͛histoiƌe des feŵŵes a toujouƌs ĠtĠ iŶtiŵeŵeŶt liĠe au pƌoďlğŵe des sources. Cette 

histoiƌe seƌait aiŶsi diffiĐile à ĠĐƌiƌe Đaƌ les feŵŵes Ŷ͛auƌaieŶt laissĠ daŶs les aƌĐhiǀes Ƌue 

peu de traces, étant souvent exclues de la sphère publique (Rodet 2006 : 18-35). 

Les administrateurs ĐoloŶiauǆ Ŷ͛oŶt aďoƌdĠ les feŵŵes afƌiĐaiŶes Ƌue dans leur rapport à 

leur père, à leur mari, à leur famille et à leur milieu socioculturel (Ibid.). Les femmes 

Ŷ͛eǆistaieŶt doŶĐ pas pouƌ euǆ eŶ taŶt Ƌu͛iŶdiǀidus eŶ dehoƌs de leuƌ ƌôle d͛Ġpouse et de 

ŵğƌe. C͛est eŶ pleiŶe gueƌƌe, Ƌu͛ils ĐoŵŵeŶĐeƌoŶt à se préoccuper de leur éducation et de 

la formation professionnelle. A quelle fin ? Quels sont les enjeux ? Pourquoi à ce moment 

précis ? Ça sert les intérêts de qui ? AǀaŶt d͛aďoƌdeƌ l͛ĠduĐatioŶ des ĐoŶĐeƌŶĠes, je ǀais faiƌe 

un récapitulatif de la situation en AOF.  
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 ʹ.ͳ. L’école considérée comme dangereuse  
 

Les dĠďuts de l͛iŶstƌuĐtioŶ puďliƋue ƌeŵoŶteŶt à ϭϴϭϳ, aŶŶĠe de l͛ouǀeƌtuƌe de la pƌeŵiğƌe 

ĠĐole d͛eŶseigŶeŵeŶt ŵutuel à SaiŶt-Louis paƌ l͛iŶstituteuƌ laïƋue, JeaŶ Daƌd81. De 1841 à 

1903, les écoles publiques de garçons de Saint-Louis et de Gorée, puis, celles qui sont 

ouvertes à Dakar et à Rufisque sont tenues par les Frères de Ploërmel (Brasseur 1975 : 415-

ϰϰϲͿ. L͛oďjeĐtif Ŷ͛Ġtait pas seuleŵeŶt d͛offƌiƌ uŶe ĠduĐatioŶ auǆ iŶdigğŶes ŵais d͛eŶ faiƌe 

des chrétiens (Bouche 2000). 

Il y a une histoire « genrée » du missionnaire venu en Afrique, recueillir des âmes pour le 

SeigŶeuƌ. Il faut diƌe Ƌu͛au dĠpaƌt, seuls les hoŵŵes aǀaieŶt Đe pƌiǀilğge. Le ŵissioŶŶaiƌe tel 

Ƌu͛oŶ se le figuƌait au dĠďut de l͛ğƌe ŵoderne était un homme, capable de braver les 

daŶgeƌs d͛uŶ ŵoŶde iŶĐoŶŶu pleiŶ d͛iŶdigğŶes souǀeŶt hostiles, « le missionnaire était un 

soldat de Dieu, prêt à mourir pour la cause » (Curtis 2010 : 5).  

Ainsi, les premières congrégations à envoyer des femmes à l͛ĠtƌaŶgeƌ fuƌeŶt « les Sœuƌs de 

Saint-Joseph de Cluny en 1817, les Religieuses du Sacré-Cœuƌ eŶ ϭϴϭϴ, les Sœuƌs de SaiŶt-

Joseph de l͛AppaƌitioŶ eŶ ϭϴϯϱ » (Ibid.).  

Au dĠpaƌt, les Sœuƌs offƌaieŶt de l͛iŶstƌuĐtioŶ auǆ jeuŶes filles oƌigiŶaiƌes des faŵilles 

euƌopĠeŶŶes et ŵĠtisses ĐhƌĠtieŶŶes, puis à uŶe pƌopoƌtioŶ ĐƌoissaŶte d͛eŶfaŶts de faŵilles 

afƌiĐaiŶes ŵusulŵaŶes, ŵais toutes Đes faŵilles soŶt au seƌǀiĐe de l͛adŵiŶistƌatioŶ82 ou du 

ĐoŵŵeƌĐe fƌaŶçais ou eŶ ƌappoƌt aǀeĐ euǆ. L͛ĠĐole ĐoŶfessioŶŶelle aǀait pour but de faire 

des filles de bonnes ménagères et de bonnes chrétiennes. 

Coŵŵe oŶ peut le ĐoŶstateƌ, la fƌĠƋueŶtatioŶ de l͛ĠĐole dĠpeŶd du ŵilieu soĐial et/ou 

l͛oƌigiŶe gĠogƌaphiƋue, de la pƌofessioŶ du pğƌe... Au dĠďut, l͛offƌe d͛ĠduĐatioŶ fut Ġlitiste 

                                                           
81 Jean Dard (1789-ϭϴϯϯͿ a pƌatiƋuĠ, daŶs l͛ĠĐole Ƌu͛il a foŶdĠe à SaiŶt-Louis, Đe Ƌu͛oŶ appelle à Đette ĠpoƋue 
« l͛eŶseigŶeŵeŶt ŵutuel » se ƌĠfĠƌaŶt ŶotaŵŵeŶt auǆ ĠĐƌits de l͛aďďĠ Gaultieƌ. UŶ des avantages de cette 
méthode pédagogique est de permettre à un seul enseignant de former de très nombreux élèves à la fois.  
82 Ce qui existait comme éducation publique et laïque française visait pour sa part à fournir des fonctionnaires 
sachant lire et écrire aux échelons inférieurs de la bureaucratie coloniale ou les employés aux maisons de 
négoce. 
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mais au fuƌ et à ŵesuƌe, les ŵissioŶŶaiƌes ĐoŵŵeŶĐğƌeŶt à se plaiŶdƌe d͛aǀoiƌ dû ŵal à 

remplir leurs écoles.  

Les Sœuƌs, paƌ ĐhaƌitĠ ĐhƌĠtieŶŶe, dĠĐidğƌeŶt de s͛oĐĐupeƌ de l͛ĠduĐatioŶ des petites 

indigènes. En réalité, il a été question de leur offrir une sous-ĠduĐatioŶ et d͛eŶ faiƌe de 

ďoŶŶes feŵŵes d͛iŶtĠƌieuƌ. Ces feŵŵes ŵissioŶŶaiƌes oŶt suƌtout souhaitĠ ĐhƌistiaŶiseƌ les 

familles africaines en passant par la future mère (Rogers 2007 : 37-79).  

EŶ outƌe, daŶs l͛ĠduĐatioŶ Ƌui leuƌ Ġtait spĠĐifiƋue, l͛eŶseignement ménager avait une 

grande place : cuisine, couture, blanchissage et repassage (Sylla 2001 : 34).  Ces travaux 

habituaient leurs corps à une immobilité qui renvoie aux stéréotypes de la nature féminine 

perçue comme passive.  

Contrairement aux filles, les garçons étaient socialisés à une culture du mouvement, de 

l͛aĐtioŶ Ƌui les ĐoŶfƌoŶtait aiŶsi plus ƌapideŵeŶt au daŶgeƌ et solliĐitait leuƌ foƌĐe phǇsiƋue 

et les haďituait à l͛autoŶoŵie et à la dĠďƌouillaƌdise. De plus, leuƌ sĐolaƌitĠ à euǆ Ŷe se 

limitait pas à l͛eŶseigŶeŵeŶt pƌiŵaiƌe et elle aǀait ďieŶ pouƌ fiŶalitĠ le tƌaǀail salaƌiĠ.  

Par ailleurs, les iŶdigğŶes Ŷe ƌesseŶtaieŶt ŶulleŵeŶt le ďesoiŶ de l’iŶstƌuĐtioŶ, ils Ŷe 

voulaieŶt pas fƌĠƋueŶteƌ l’ĠĐole83. Des effoƌts spoƌadiƋues pouƌ l͛eŶseigŶeŵeŶt des 

indigènes musulmans furent fait par le Gouverneur Faidherbe (1854-1865) et Lamothe 

(1890-1895) : les fils des chefs musulmans ont été recrutés de force et ils séjournaient à 

l’EĐole des otages ou Ecole des Fils de Chefs à Saint-Louis (Bouche 1975 : 158-160). Cette 

ĐollaďoƌatioŶ aǀeĐ l͛eŶŶeŵi ƌepƌĠseŶtait plus Ƌu͛uŶe huŵiliatioŶ pouƌ les faŵilles. L͛ĠĐole 

Đoŵŵe soŶ Ŷoŵ l͛iŶdiƋue aǀait pouƌ aŵďitioŶ de faiƌe des fils de Đhefs des alliĠs, des aŵis 

de la France pour que ceux-ci se retournent contre leur propre peuple et pour renforcer le 

pouǀoiƌ de l͛adŵiŶistƌatioŶ ĐoloŶiale.  

                                                           
83 FaĐe à l͛iŶadaptatioŶ de l͛eŶseigŶeŵeŶt des MissioŶŶaiƌes, uŶe deuǆiğŵe Đhaƌte est sigŶĠe paƌ le 
gouvernement le 1er Ŷoǀeŵďƌe ϭϵϭϴ daŶs leƋuel ĐiŶƋ tǇpes d͛eŶseignement sont retenus pour attirer les 
gaƌçoŶs et les filles à l͛ĠĐole. L͛ĠduĐatioŶ des filles aǀait pouƌ ďut d͛eŶ faiƌe de ďoŶŶes feŵŵes d͛iŶtĠƌieuƌs : des 
tƌaǀauǆ de Đoutuƌe et des leçoŶs pƌatiƋues d͛eŶseigŶeŵeŶts ŵĠŶageƌs. ;LǇ 2001 : 146). 
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Alleƌ à l͛ĠĐole Đ͛Ġtait deǀeŶiƌ uŶ iŶfidğle, uŶ tƌaîtƌe Đoŵŵe Yoƌo DǇao84 qui a dévoilé les us et 

coutumes des Wolof... Đoŵŵe le ŵoŶtƌe l͛histoiƌe de Sidya85 Diop devenu Léon Diop parce 

Ƌu͛il Ġtait telleŵeŶt dĠǀouĠ au GouǀeƌŶeuƌ Faidheƌďe et à la FƌaŶĐe... etĐ. L͛ĠĐole a jouĠ uŶ 

rôle important dans la transformation du dispositif des populations.  

La peuƌ Ƌu͛elle iŶspiƌât ĐoŶstituait, daŶs uŶe ĐeƌtaiŶe ŵesuƌe, uŶ poiŶt d͛appui pouƌ le 

succès de la politique coloniale. « L͛ĠĐole des BlaŶĐs Ġtait ĐoŶsidĠƌĠe paƌ la ŵasse 

musulmane comme la voie la plus directe pour aller en enfer » (Ba 1991 : 195) ! 

Les pƌeŵieƌs ďĠŶĠfiĐiaiƌes de l͛ĠĐole – après les fils de chefs contraints à y aller - furent les 

enfants issus de couches non-aristocratiques (Jézéquel 2003 : 173-199).  

Pouƌ ĐoŶtƌeĐaƌƌeƌ les pƌojets ĐoloŶiauǆ, les Ŷotaďles ŵusulŵaŶs, ŵĠfiaŶts eŶǀeƌs l͛ĠĐole du 

ĐoloŶisateuƌ, pƌĠfĠƌğƌeŶt eŶǀoǇeƌ les fils d͛esĐlaǀes plutôt Ƌue leuƌs pƌopƌes fils ;Niane 1987 

:13). Ceux-là Ƌui ĠtaieŶt ŵĠpƌisĠs pouƌ leuƌs Đastes d͛esĐlaǀes, daŶs leuƌ eŶǀiƌoŶŶeŵeŶt 

traditionnel, vont dominer leurs maîtres, les nobles dans le paysage occidental (Jézéquel 

2003 : 173-199). A priori, leur trajectoire scolaire va leur permettƌe d͛iŶtĠgƌeƌ l͛uŶiǀeƌsitĠ 

et/ou de pƌestigieuǆ ĠtaďlisseŵeŶts et d͛oďteŶiƌ uŶ diplôŵe ouǀƌaŶt la poƌte à uŶe positioŶ 

sociale élevée (aux yeux des subalternes mais en réalité, ils sont voués à être petits 

foŶĐtioŶŶaiƌes, petits ŵĠdeĐiŶsͿ daŶs l͛adŵiŶistƌation coloniale.   

Dans Les enfants du hasard, JĠzĠƋuel Ŷous fait paƌt de l͛histoiƌe de D.T [il a pƌĠfĠƌĠ gaƌdeƌ les 

iŶitiales pouƌ l͛aŶoŶǇŵat], d͛oƌigiŶe seƌǀile, Ƌui a ĠtĠ eŶǀoǇĠ à l͛ĠĐole paƌ la faŵille ƌĠgŶaŶte 

de Sikasso qui, profitant de la « myopie coloniale [les colonisateurs maîtrisaient peu le 

système de castes.] », a aiŶsi ĠǀitĠ d͛eŶǀoǇeƌ l͛uŶ de ses pƌopƌes eŶfaŶts. QuelƋues aŶŶĠes 

plus tard, par un paradoxal retournement du sort, il revint dans sa ville natale avec le statut 

eŶǀiĠ d͛iŶstituteuƌ diplôŵĠ de l͛EĐole Ŷoƌŵale Williaŵ PoŶtǇ. 
                                                           
84 Issu de l͛aƌistoĐƌatie, Yoƌo DǇao ;ϭϴϰϳ-1919) est le fils de Fara Penda, chef du Waalo. Il fait partie de la 
deuǆiğŵe pƌoŵotioŶ de l͛EĐole des otages, foŶdĠe paƌ Faidheƌďe. Il se ƌallie à la Đause des FƌaŶçais et les lieŶs 
avec sa famille se distende. Il fournit à l͛adŵiŶistƌatioŶ ĐoloŶiale uŶ gƌaŶd Ŷoŵďƌe d͛iŶfoƌŵatioŶs suƌ l͛histoiƌe, 
la soĐiĠtĠ et l͛oƌgaŶisatioŶ politiƋue des Wolofs et du CaǇoƌ. EŶ ϭϴϱϵ, il est ŶoŵŵĠ Đhef du CaŶtoŶ de Foss au 
Waalo.   
85 Sydia Diop (1848-1877) est le fils de la Reine Ndatté Yalla Mďoj du Waalo. A l͛âge de diǆ aŶs, il ƌejoiŶt l͛EĐole 
des otages où il deǀieŶdƌa LĠoŶ aǀaŶt de pƌeŶdƌe ĐoŶŶaissaŶĐe de sa pƌopƌe histoiƌe. EŶ ϭϴϲϴ, aloƌs Ƌu͛il est 
affecté dans son Waalo natal comme sous-lieuteŶaŶt, les iŶdigğŶes lui foŶt ĐoŵpƌeŶdƌe Ƌu͛il est un traître. A 
partir de ce moment-là, il renie toute la culture française et se fera tresser les cheveux à la manière des Grands 
gueƌƌieƌs et Ŷoueƌa des lieŶs aǀeĐ plusieuƌs ƌĠsistaŶts pouƌ laǀeƌ l͛hoŶŶeuƌ de sa ŵğƌe.  
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Les relations entre Africains et Européens reposaient sur une incompréhension 

fondamentale des valeurs et des objectifs de chacun des partenaires. Les Français 

considèrent que leur civilisation a une grande valeur culturelle et ils croient que les indigènes 

en apprenant la langue française se mettront à penser comme des Français et se trouveront 

aiŶsi attaĐhĠs à la ŵĠtƌopole paƌ uŶ lieŶ Đultuƌel. Aloƌs Ƌu͛eŶ ƌĠalitĠ, Đes eŶfaŶts afƌiĐaiŶs se 

retrouvaient en otage entre deux mondes séparés : le monde réel auquel ils sont 

passionnément attachés par la langue et un monde artificiel – une existence temporaire où 

dans le moment présent, ils entrent en contact avec la culture française.  

Ce qui veut dire que ces enfants apprenaient le français par défaut, leur compréhension de 

cette langue étrangère était superficielle contrairement à ceux qui sont façonnés pour être 

des assimilés – qui développaient des liens émotionnels86 et culturels avec la France. A 

propos de la langue française, Senghor disait ceci : 

« Nous sommes des métis culturels, parce que, si nous sentons en 
nègres, nous écrivons en français, parce que le français est une langue 
à ǀoĐatioŶ uŶiǀeƌselle, [...] paƌĐe Ƌue Ŷotƌe ŵessage s͛adƌesse auǆ 
Français de France et aux autres hommes, parce que le français est 

uŶe laŶgue de geŶtillesse et d’hoŶŶġtetĠ » (Senghor 1956 : 12).  

 

Mais les AfƌiĐaiŶs Ŷ͛euƌeŶt pas le Đhoiǆ ; ŵis daŶs l͛oďligatioŶ de ƌĠagiƌ au ŵoŶde Ŷouǀeau 

Ƌui leuƌ Ġtait foƌgĠ de gƌĠ ou de foƌĐe, ils s͛adaptğƌeŶt, paƌ la ƌĠǀolte d͛aďoƌd, ďieŶ sûƌ ; ŵais 

paƌ l͛aĐĐoŵŵodatioŶ et eŶ fiŶ de Đoŵpte, paƌ l͛iŶteƌpĠŶĠtƌatioŶ des ŵodğles et des Đultuƌes 

» (Coquery-Vidrovitch 1991 : 23). Ils durent se plier à cette nouvelle société où se conjuguait 

deux histoires, deux cultures, deux modes de pensées et de vies.

                                                           
86 Pour ce groupe dont Sédar Senghor a fait partie, la politique éducative de la France a été une réussite car elle 
les a attachés à la France. Ils en venaient à aimer la langue et la culture française 
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Encadré n°7 : EŶ ϭϵϭϮ, à l’ĠĐole des BlaŶĐs 

Le ŵaîtƌe se leǀa et Ŷous ĐoŶduisit au deƌŶieƌ ƌaŶg de la Đlasse. Il ŵe fit asseoiƌ à l͛aǀaŶt-
dernière place et Madani à la dernière, en nous demandant de tenir nos bras sagement croisés 
suƌ la taďle. Je ŵe peƌdis eŶ ƌĠfleǆioŶ. PouƌƋuoi ŵ͛aǀait-on placé avant Madani, le fils du chef du 
paǇs et pouƌƋuoi DaǇe KoŶaƌĠ, l͛uŶ de ses Đaptifs, Ġtait-il assis au premier rang ? Peut-être était-
ce une erreur ? Après un moment, je ŵe leǀais pouƌ ĐĠdeƌ ŵa plaĐe à MadaŶi et ŵ͛iŶstallais à la 
sienne. 
-Qui ǀous a peƌŵis de ĐhaŶgeƌ de plaĐe ? » s͛ĠĐƌia le ŵaîtƌe eŶ ďaŵďaƌa. Je ŵe leǀais et 
ƌĠpoŶdis daŶs la ŵġŵe laŶgue, Ƌue paƌlaieŶt d͛ailleuƌs la plupaƌt des eŶfaŶts : 
-Madani est mon prince, monsieur. Je ne peux pas me mettre devant lui.  
-IĐi, Đ͛est ŵoi Ƌui dĠsigŶe les plaĐes, oŶ Ŷe les Đhoisit pas, tu eŶteŶds ?  
-J͛eŶteŶds, MoŶsieuƌ. 
-Reprenez les places que je vous ai données. IĐi, il Ŷ’Ǉ a Ŷi pƌiŶĐes, Ŷi sujets. Il faut laisseƌ tout 

cela chez vous, derrière la rivière. 

Ces paroles me marquèrent profondément. Comment cela était-il possible. Dans nos 
associations, nous étions tous camarades égaux, mais nos fonctions respectives reflétaient tout 
de même plus ou moins les classes auxquelles Ŷous appaƌteŶioŶs et Ŷul Ŷ͛eŶ aǀait hoŶte. IĐi 
d͛apƌğs le ŵaîtƌe, il Ŷ͛Ǉ aǀait plus ƌieŶ. J͛essaǇai d͛iŵagiŶeƌ uŶ ŵoŶde où il Ŷ͛Ǉ auƌait plus Ŷi ƌoi, 
Ŷi sujets, doŶĐ plus de ĐoŵŵaŶdeŵeŶt, plus de Đaste, d͛aƌtisaŶs et de gƌiots, eŶfiŶ plus auĐuŶe 
diffĠƌeŶĐe d͛auĐuŶe soƌte. Je Ŷ͛Ǉ aƌƌiǀai pas » ;HaŵpâtĠ Ba87 1991 :330). 

 

Il faudƌa atteŶdƌe l͛oƌgaŶisatioŶ du GouǀeƌŶeŵeŶt gĠŶĠƌal eŶ ϭϵϬϯ pouƌ Ƌue l͛eŶseigŶeŵeŶt 

soƌte du Đadƌe Ġtƌoit des Ƌuatƌe ĐoŵŵuŶes et se dĠǀeloppe daŶs toute l͛AOF aǀeĐ 

l͛ouǀeƌtuƌe d͛Ġcoles filles et de garçons publiques et privées. 

L͛ĠduĐatioŶ des hoŵŵes, uŶe iŶitiatiǀe du ĐoloŶisateuƌ, Ġtait ďâtie suƌ uŶ foŶdeŵeŶt 

disĐƌiŵiŶatoiƌe. Il Ŷ͛aǀait aloƌs pouƌ ďut Ƌue de foƌŵeƌ des « adjoiŶts » pouƌ les assisteƌ. Paƌ 

conséquent, les Africains iŶdigğŶes Ƌui suiǀaieŶt l͛eŶseigŶeŵeŶt Ŷe pouǀaieŶt paƌǀeŶiƌ 

Ƌu͛auǆ positioŶs suďalteƌŶes de Đoŵŵis, iŶteƌpƌğtes, gaƌdes de ĐeƌĐles, petits eŵploǇĠs, 

techniciens, ouvriers, aides-médecins ou instituteurs indigènes (Bouche 1975 : 158-160).  

Rémunérés par le pouǀoiƌ ĐoloŶial et soŵŵaiƌeŵeŶt foƌŵĠs, ils Ŷ͛aǀaieŶt Ƌu͛uŶe ŵaƌge de 

ŵaŶœuǀƌe ƌestƌeiŶte ŵais oŶt pu eŶ useƌ pouƌ affiƌŵeƌ leuƌ pouǀoiƌ suƌ le ƌeste de la 

                                                           
87 J͛iŶsğƌe le tĠŵoigŶage Aŵadou HaŵpâtĠ Ba, ƌĠƋuisitioŶŶĠ, à l͛ĠĐole, eŶ taŶt Ƌue fils de notable. Il fait part 

de son histoire, dans Aŵkoulel l’eŶfaŶt Peul... Ƌui se passe ǀeƌs les deuǆ tieƌs de l͛aŶŶĠe ϭϵϭϮ... 
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populatioŶ et/ou ĐoŶtesteƌ l͛autoƌitĠ ĐoloŶiale. Paƌŵi euǆ se ƌeŶĐoŶtƌeŶt Đeuǆ Ƌue les 

colonisateurs appellent les « semi-lettrés » non détenteurs de diplômes mais ayant 

fƌĠƋueŶtĠ l͛ĠĐole peŶdaŶt ƋuelƋues teŵps, Ƌui ŵĠƌiteƌaieŶt d͛ġtƌe ĠtudiĠs daŶs la ŵesuƌe 

où ils furent, au final, les plus nombreux.  

C͛est à paƌtiƌ de ϭϵϭϴ Ƌue les ĐoloŶisateuƌs s͛iŶtĠƌesseƌoŶt à l͛ĠduĐatioŶ et à la foƌŵatioŶ 

professionnelle des filles, résidentes des quatre communes (Dakar, Saint-Louis, Gorée et 

Rufisque), villes embourgeoisées et surtout culturellement occidentalisées. Ces filles sont 

destinées à « être civilisées » et soŶt doŵestiƋuĠes, faďƌiƋuĠes seloŶ l͛idĠal euƌopĠeŶ 

(Hugon 2005 : 212-229). Quant aux autres, les autochtones, elles pouvaient bénéficier de la 

sous-ĠduĐatioŶ des Sœuƌs ou de l͛eŶseigŶeŵeŶt puďliĐ Ƌui a pouƌ fiŶalitĠ le ŵaƌiage et ŶoŶ 

le travail salarié.  À ce moment-là, fƌĠƋueŶteƌ l͛ĠĐole est pouƌ les filles, plus eŶĐoƌe Ƌue pouƌ 

les garçons, une expérience statistiquement anormale. La résistance des familles aux 

stƌatĠgies ŵissioŶŶaiƌes ĐoŶĐeƌŶaŶt l͛ĠduĐatioŶ des filles est uŶ autƌe aspeĐt iŶtĠƌessaŶt des 

recherches récentes. Les enseignants se heurtent à la méfiance des Africains comme le 

mentionne Rebecca Rogers (2007 : 37-79). Quel avenir attend ces filles éduquées par des 

chrétiens ? 

 

 ʹ.ʹ. L’éducation et la formation professionnelle des jeunes 

évoluées  

 

Aussi prestigieuse88, eǆĐeptioŶŶelle fût l͛ĠduĐatioŶ assigŶĠe au geŶƌe fĠŵiŶiŶ, elle ƌestait 

cependant inférieure89 à celui des auxiliaires masculins et reposait sur des fondements 

racistes. Derrière L’hoŵŵe doŵiŶĠ décrit par Albert Memmi, écrivain et critique juif tunisien 

(1968 : 221), se rencontrent « le Noir, le Colonisé, le Prolétaire, le Juif, la Femme et le 

Domestique ». Les femmes colonisées en AOF relèvent de la plupart de ces catégories-là. Ce 

Ƌui peut eǆpliƋueƌ le peu d͛iŶtĠƌġt Ƌu͛elles suscitèrent.  

                                                           
88 L͛ĠĐole de ŵĠdeĐiŶe d͛AOF Ġtait la seule iŶstitutioŶ à offƌiƌ des foƌŵatioŶs spĠĐifiƋues saŶĐtioŶŶĠes paƌ uŶ 
diplôme. 
89 L͛ĠduĐation était différente et le salaire des hommes plus élevé que celui des femmes.  
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Ce Ƌui se passait eŶ AfƌiƋue OĐĐideŶtale FƌaŶçaise Ŷ͛Ġtait Ƌu͛uŶe paƌodie, à ƋuelƋues 

eǆĐeptioŶs pƌğs, de Đe Ƌui se passait eŶ MĠtƌopole. L͛oĐĐupatioŶ ĐoloŶiale eŶ taŶt Ƌue 

système idéologique et symbolique a diffusée entre autres des modèles de pensées et de 

comportements mais a aussi créée de nouvelles identités de genre : une fabrication des 

femmes et des hommes en colonie.  

Les investigations de Pascale Barthélémy (2003 : 371-ϯϴϴͿ ŵoŶtƌeŶt Ƌue Đ͛est uŶe petite 

minorité, issues de la fédératioŶ d͛AfƌiƋue OĐĐideŶtale FƌaŶçaise90, qui a été formée par les 

Français pour devenir sages-femmes, infirmières-visiteuses ou encore institutrices, donc 

employées de la fonction publique entre 1918 et la décolonisation. Ces institutions ont été 

une pépinière de cadres féminins car elles étaient, toutes, scolarisées en français et se 

pƌĠpaƌaieŶt à iŶǀestiƌ uŶe pƌofessioŶ daŶs le doŵaiŶe de la saŶtĠ ou de l͛eŶseigŶeŵeŶt.  

Ces filles destinées à être de futurs emblèmes de la femme africaine évoluée étaient 

sélectioŶŶĠes à la suite d͛uŶ ĐoŶĐouƌs. L͛oƌigiŶe soĐiale, gĠogƌaphiƋue, leuƌ asĐeŶdaŶĐe et 

leuƌ dossieƌ sĐolaiƌe oŶt ĠgaleŵeŶt ĠtĠ pƌis eŶ Đoŵpte. Pouƌ ĐaŶdidateƌ à l͛EĐole de 

médecine, les étudiantes devaient avoir entre 16 ans et 25 ans (dès 18 ans à partir de 1924) 

et pouƌ l͛EĐole Noƌŵale ;jusƋu͛eŶ ϭϵϰϬͿ aǀoiƌ de ϭϯ à ϮϬ aŶs et ġtƌe titulaiƌe d͛uŶ ĐeƌtifiĐat 

d͛Ġtude pƌiŵaiƌe.   

« Entre 1938 et 1957, toutes les recrues sont originaires des grandes 
ǀilles et ϱϬ% d͛eŶtƌe elles, des Đapitales de la ĐoloŶie. ϱϰ% des 150 
élèves dont le cursus est connu ont un père fonctionnaire dans 
l͛adŵiŶistƌatioŶ ĐoloŶiale : instituteur, médecin, pharmacien, 
vétérinaire, commis, employés des chemins de fer, des postes ou du 
trésor, interprète, secrétaire des greffes. [...] Les filles de 
commerçants, petits commerçants, tirailleurs et chefs arrivent ensuite, 
suivies de très loin par les filles de cultivateurs, ouvriers, artisans qui 
ƌepƌĠseŶteŶt ŵoiŶs de ϭϬ% des Ġlğǀes adŵises à l͛EĐole Noƌŵale de 
Rufisque » (Barthélémy 2010 : 91). 

 

                                                           
90 L͛EĐole de ŵĠdeĐiŶe et l͛EĐole Ŷoƌŵale ƌeĐƌutait daŶs les huit teƌƌitoiƌes de l͛AOF aiŶsi Ƌu͛au Togo ; à partir 
de ϭϵϰϰ, des CaŶdidates d͛AEF et du CaŵeƌouŶ soŶt autoƌisĠes à teŶteƌ le ĐoŶĐouƌs de l͛EĐole de ŵĠdeĐiŶe 
ŵais pas offiĐielleŵeŶt Đelui de l͛EĐole Noƌŵale. CiŶƋ teƌƌitoiƌes suƌ huit fouƌŶisseŶt l͛esseŶtiel des Ġlğǀes : le 
DahoŵeǇ, le SĠŶĠgal, la Cote d͛Iǀoiƌe, le SoudaŶ et la GuiŶĠe. 
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Par ailleurs, les étudiantes91 étaient invitées à demeurer africaines tout en internalisant 

l͛idĠe de la supĠƌioƌitĠ fƌaŶçaise : aiŶsi elles appƌeŶaieŶt le saǀoiƌ-faire domestique 

ďouƌgeois, appliƋuĠ à la pƌĠpaƌatioŶ de plats afƌiĐaiŶs tƌaditioŶŶels… 

                                                           
91 Elles étaient sélectionnées à partiƌ d͛uŶe Đohoƌte de jeuŶes filles iŶstƌuites eŶ AOF. A l͛EĐole de MĠdeĐiŶe, 
elles ĠtaieŶt diplôŵĠes apƌğs tƌois aŶs de foƌŵatioŶ. EŶ Đe Ƌui ĐoŶĐeƌŶe, l͛EĐole Noƌŵale, apƌğs Ƌuatƌe aŶs.  
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Figure 9 : Jeunes filles suivant un cours de cuisine 

 

 

L͛ĠduĐatioŶ doŵestiƋue est esseŶtielle daŶs la foƌŵatioŶ des ŶoƌŵalieŶŶes. Les Đouƌs de ĐuisiŶe soŶt 
assoĐiĠs à l͛appƌeŶtissage de l͛ĠĐoŶoŵie doŵestiƋue. Les jeuŶes filles assuƌeŶt ĠgaleŵeŶt l͛eŶtƌetieŶ 

quotidien de leur école. 
 SouƌĐe : aƌĐhiǀes pƌiǀĠes de la foŶdatioŶ Feŵŵes d͛AfƌiƋue et Cultuƌe-Mémorial de Rufisque. 

 

 

UŶe fois, leuƌ diplôŵe oďteŶu, Đes jeuŶes diplôŵĠes ƋuittaieŶt gĠŶĠƌaleŵeŶt l͛ĠĐole ǀeƌs 

l͛âge de Ϯϭ aŶs. Elles ĠtaieŶt affeĐtĠes Đoŵŵe petites fonctionnaires africaines dans toutes 

les ĐoloŶies de la fĠdĠƌatioŶ, où elles tƌaǀailleŶt sous l͛autoƌitĠ des ĐoŵŵaŶdaŶts de ĐeƌĐle 

(Bouche 1976 : 158-160).  

Les ĠǀoluĠes Ƌui fƌĠƋueŶtğƌeŶt l͛EĐole Ŷoƌŵale eŶtƌe ϭϵϯϴ et ϭϵϰϱ fuƌeŶt eŶĐadƌĠes paƌ la 

première directrice, Germaine Le Goff, Bretonne charismatique dont le féminisme français 

matérialiste a beaucoup marqué ses étudiantes (Barthélémy 2010 : 134). 
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Figure 10 : Promotions ͳͻ͵ͻ et ͳͻͶͲ des jeunes filles de l’école normale de Rufisque. 

 

PromotioŶs ϭϵϯϵ et ϭϵϰϬ des jeuŶes filles de l͛ĠĐole Ŷoƌŵale de ‘ufisƋue. Les uŶifoƌŵes diffğƌeŶt 
d͛uŶe pƌoŵotioŶ à l͛autƌe. Les plus jeuŶes soŶt plaĐĠes auǆ pƌeŵieƌs ƌaŶgs. 

Source : aƌĐhiǀes pƌiǀĠes de la foŶdatioŶ Feŵŵes d͛AfƌiƋue et Cultuƌe-Mémorial de Rufisque. 
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Figure 11 : Promotions 1944 - ͳͻͶͺ des jeunes filles de l’école normale de Rufisque. 
     

 

Promotions 1944-1948. Au centre la directrice Germaine Legoff. Assis devant elle, son petit-fils 
Claude, qui grandit en compagnie des élèves à Rufisque. 

Source : aƌĐhiǀes pƌiǀĠes de la foŶdatioŶ Feŵŵes d͛AfƌiƋue et Cultuƌe-Mémorial de Rufisque. 
 

Dans le but de créer des ménagères accomplies et de bonnes mères de familles, leur chère « 

Maman spirituelle, Madame Legoff » les incitait à gagner leur pain et leur liberté et à ne pas 

ǀiǀƌe Đoŵŵe les AfƌiĐaiŶes iŶdigğŶes [Ƌui Ŷ͛oŶt pas eu le pƌiǀilğge d͛ġtƌe ĐiǀilisĠes] doŶt « les 

conditions de vies sont répugnantes » (Marie-André du Sacré-Cœuƌϭϵϯϵ : ϮϯϲͿ. 

Les iŶteŶtioŶs idĠologiƋues et politiƋues Ƌui pƌĠsidaieŶt l͛ouverture des écoles pour évolués 

Ŷ͛aǀaieŶt pas pouƌ ďut pƌiŶĐipal d͛eŶ faiƌe Ƌue des ĠĐlaiƌĠs. Coŵŵe je l͛ai dit, plus haut, les 

jeuŶes hoŵŵes foƌŵĠs eŶ taŶt Ƌu͛iŶstituteuƌs à PoŶtǇ deǀaieŶt ƌelaǇeƌ les iŶstituteuƌs 

européens, peu nombreux.  Il en était de même pour leur équivalent féminin – soit les 

jeuŶes filles de l͛EĐole Noƌŵale de ‘ufisƋue [et/ou les appƌeŶties sages-femmes et 
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apprenties infirmières-ǀisiteuses de l͛EĐole de MĠdeĐiŶe ;dğs ϭϵϭϴͿ Ƌui deǀaieŶt suďstitueƌ 

leurs supérieures].  

Mais pas seulement, les « Français espèrent que ces filles évoluées épouseront des Africains 

diplômés, pour former des unions monogames, des familles nucléaires et des foyers 

modernes » (Barthélémy 2003 : 371-388).  Force est de constater, les stéréotypes raciaux et 

de genre importés de la métropole constituent le socle de ce projet, lui-même renforcé par 

les formes africaines de la domination masculine (Gamble 2010 : 129-162). 

EŶ d͛autƌes teƌŵes, Đes jeuŶes filles, ĠduƋuĠes et foƌŵĠes à l͛oĐĐideŶtal, ĠtaieŶt utilisĠes 

comme « auxiliaires » de la colonisation en AOF pendant la moitié du XXe siècle parce que 

les pƌogƌaŵŵes et les diplôŵes dĠliǀƌĠs ;Iďid.Ϳ à l͛issu de leuƌ foƌŵatioŶ Ŷ͛aǀaieŶt pas la 

même équivalence que ceux de la métropole. Elles étaient aussi destinées à devenir les 

Ġpouses de Đeuǆ Ƌu͛oŶ s͛appliƋuait à ƌeŶdƌe ĠǀoluĠs, doĐiles et ƌaffiŶĠs. 

« A l͛ĠpoƋue ĐoloŶiale, elles fuƌeŶt à la fois adŵiƌĠes et dĠĐƌiĠes paƌ leuƌs 
contemporains. Qualifiées de « femmes savantes », de « demoiselles 
frigidaires » - l͛eǆpƌession, très ambiguë, dénonçant leur goût du luxe et leurs 
eǆigeŶĐes eŶ ŵatiğƌe d͛ĠƋuipeŵeŶt ĠleĐtƌoŵĠŶageƌ – ou, de façon encore 
plus radicale, de marionnettes nègres », elles appartenaient à la catégorie 
mouvante des évoluées » (Barthélémy 2010 : 13).  

Les éǀoluĠs s͛ĠtaieŶt appƌopƌiĠs la ŵode des ĐoloŶisateuƌs... « Les costumes, 
les tailleurs, les chaussures à talon ainsi que les danses à deux (valses, cha cha 
ĐhaͿ ĠtaieŶt eŶtƌĠs daŶs le ƋuotidieŶ de la ŵiŶoƌitĠ Ƌue ĐoŶstituait l͛Ġlite 
scolarisée » (Nedelec 1994 : 337).  

 

Comme on peut le constater, avec la colonisation, la société africaine fut mise au défi de 

s͛adapteƌ ou de disparaitre avec des noir.e.s qui se sentaient intérieurement blancs 

(Coquery-Vidrovitch 1992 : 23).  

EŶ fƌĠƋueŶtaŶt l͛ĠĐole, ils se différenciaient encore plus des leurs et plus, ils progressaient, 

plus ils devenaient marginaux. Ils et elles, sont qualifié(e)s de toubab par ceux qui 

stigmatisent leur instruction et leur mode de vie : « Đelles Ƌui Ŷ͛oŶt jaŵais fƌĠƋueŶtĠ l͛ĠĐole 

nous ont trouvées parfois maniérées92 » (Barthélémy 2010 :262). Entre altérité et identité, 

                                                           
92 Témoignage Aoua Thierno, normalienne 1944-1948. 
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étrangeté et intimité, les normaliennes ou les pontins occupent une place tout à fait 

singulière dans leurs sociétés respectives.  

Dans Aŵkoulel, l’eŶfaŶt Peul, Amadou Hampâté Ba se ŵoƋuait de soŶ diƌeĐteuƌ d͛ĠĐole Baďa 

Keita Ƌui s͛Ġǀeƌtue à ĐoŶseƌǀeƌ les aĐƋuis de PoŶtǇ, daŶs les aleŶtouƌs des aŶŶĠes ϭϵϭϰ :  

« QuaŶt à Ŷotƌe diƌeĐteuƌ, M. Baďa Keita, Đ͛Ġtait le modèle même du grand 

Blanc-Noir. CoŶstaŵŵeŶt haďillĠ à l͛euƌopĠeŶŶe, il avait épousé une métisse 
« père blanc, mère-noire » à la peau claire et aux longs cheveux lisses. Ils 
sortaient très peu, vivaient enfermés chez eux à la manière des toubabs 
[EuƌopĠeŶs] et se ŶouƌƌissaieŶt de ŵets euƌopĠeŶs Ƌu͛ils dĠgustaieŶt assis 
deǀaŶt uŶe taďle, à l͛aide de Đouǀeƌts de ŵĠtal. M. Baďa Keita poussait le 
raffinement – pour nous du plus haut comique ! – jusƋu͛à se ŵouĐheƌ daŶs uŶ 
morceau de toile dans lequel il enfermait soigneusement ses excrétions avant 
de les enfouir, sans doute pour ne pas les perdre, au plus profond de sa poche 
» (Ba 1992 : 304). 

 

Les ĐoloŶisateuƌs eǆigeaieŶt des ĠǀoluĠs, Ƌu͛ils se ŶieŶt eŶ peƌŵaŶeŶĐe pouƌ ŵieuǆ leuƌ 

ressembler tout en étant persuadés que ces derniers demeureront toujours des indigènes 

(Camara 2010 : 29 ; Mariott 2007 : 214-215). Dans les années 1950 et 1960, les critiques de 

l͛iŵpĠƌialisŵe oŶt plaĐĠ les phĠŶoŵğŶes d͛iŵitatioŶs au Đœuƌ de l͛aliĠŶatioŶ ĐoloŶiale et 

ont mis en exergue les ambivalences du rapport colonisé-colonisateur et colonisateur-

colonisé.  

D͛uŶe paƌt, « l͛effoƌt oďstiŶĠ du ĐoloŶisĠ à se ĐoŶfoŶdƌe aǀeĐ le ĐoloŶisateuƌ, sa souŵissioŶ 

adŵiƌatiǀe, soŶ souĐi appliƋuĠ de s͛haďilleƌ Đoŵŵe lui, jusƋue daŶs ses tiĐs et sa ŵaŶiğƌe de 

faire la cour » (Meŵŵi ϭϵϳϯ : ϭϱϮͿ. Et d͛autƌe paƌt, le ĐoloŶisateuƌ Ƌui ŵĠpƌise l͛ĠǀoluĠ-

iŶdigğŶe Ƌui s͛appliƋue à lui ƌesseŵďleƌ « Đaƌ jaŵais, il Ŷ͛aƌƌiǀeƌa à s͛ideŶtifieƌ à lui, pas 

ŵġŵe à ƌepƌoduiƌe ĐoƌƌeĐteŵeŶt soŶ ƌôle. Au ŵieuǆ, s͛il Ŷe ǀeut pas tƌop ďlesseƌ le 

colonisé, le colonisateur utilisera toute sa métaphysique caractérologique. Les génies des 

peuples sont incompatibles ; chaque geste est sous-teŶdu paƌ l͛âŵe eŶtiğƌe, etĐ. Plus 

ďƌutaleŵeŶt, il diƌa Ƌue le ĐoloŶisĠ Ŷ͛est Ƌu͛uŶ siŶge. Et plus, le siŶge est suďtil, plus il iŵite 

bien, plus le colonisateuƌ s͛iƌƌite » ;Iďid.Ϳ.  

Les Ġtudes postĐoloŶiales, oŶt au ĐoŶtƌaiƌe, eŶǀisagĠ les phĠŶoŵğŶes d͛iŵitatioŶ daŶs leuƌ 

dimension subversive : loiŶ de ƌepƌoduiƌe l͛iŵage pƌojetĠe paƌ le ĐoloŶisateuƌ, ils iŵpliƋueŶt 
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une représentation partielle, forcément ironique et parodique, et constituent une différence 

ŵeŶaçaŶte pouƌ l͛oƌdƌe ĐoloŶial.  

Pouƌ eŶ ƌeǀeŶiƌ auǆ ĠǀoluĠes, l͛idĠologie ĐoloŶiale leuƌ faisait Đƌoiƌe, par la formation qui 

leuƌ Ġtait destiŶĠe, Ƌu͛elles deǀeŶaieŶt les ŵeilleuƌs ǀeĐteuƌs des ǀaleuƌs de la civilisation 

occidentale, comme bonnes mères de famille, capables de bien diriger leur ménage et de 

foƌeƌ à leuƌ touƌ leuƌs eŶfaŶts daŶs de ďoŶs pƌiŶĐipes Ƌu͛elles-mêmes auront recueillis à 

l͛ĠĐole ;Saada ϮϬϬϱ : 19-38).  

« L͛ĠduĐatioŶ de la feŵŵe fait tâĐhe d͛huile ďieŶ plus Ƌue Đelle de 
l͛hoŵŵe. C͛est la feŵŵe Ƌui pƌoĐƌĠe et Ġlğǀe ses eŶfaŶts et il est 
ĐeƌtaiŶ Ƌue les eŶfaŶts suĐeŶt aǀeĐ la tĠtĠe le degƌĠ d͛ĠǀolutioŶ de 
leur mère » (Le Goff 1938 : 49).  

 

Cette phƌase de GeƌŵaiŶe Le Goff ƌĠsuŵe ďieŶ l͛eŶjeu que constituait la formation des 

jeuŶes afƌiĐaiŶes pouƌ la politiƋue ĐoloŶiale fƌaŶçaise. Il s͛agissait de pƌoĐĠdeƌ à la 

« conquête morale » (Hardy93 1917 : 203-204), qui devait accompagner et prolonger la 

conquête militaire des nouveaux territoires. Jusqu͛au leŶdeŵaiŶ de la Pƌeŵiğƌe Gueƌƌe 

mondiale, le système éducatif organisé en AOF visait essentiellement à former des auxiliaires 

ŵasĐuliŶs ŶĠĐessaiƌes au foŶĐtioŶŶeŵeŶt de l͛adŵiŶistƌatioŶ. Les iŶstƌuŵeŶts pƌiŶĐipauǆ 

ĠtaieŶt l͛ĠĐole et le dispeŶsaiƌe.  

Cette politique a très vite placé les Africaines « des huit teƌƌitoiƌes de l͛AOF » dans une 

positioŶ stƌatĠgiƋue. Elles soŶt deǀeŶues la Điďle d͛uŶe adŵiŶistƌatioŶ souĐieuse d͛iŶteŶsifieƌ 

soŶ ĐoŶtƌôle des populatioŶs, d͛assuƌeƌ l͛oƌdƌe et l͛eǆploitatioŶ eŶ inventant un nouveau 

modèle familial identifié à la modernité. 

L͛eŶseigŶeŵeŶt et l͛ĠduĐatioŶ des Ġlites « modernistes » étaient bien mieux étudiés et 

organisés94 que ceux qui étaient destinés aux indigènes. Sur le plan quantitatif, une étude 

portant sur les effeĐtifs sĐolaiƌes de l͛AOF de 1903 à 1938 ŵoŶtƌe Ƌu͛uŶe fille pour cinq 

                                                           
93 Georges Hardy, inspeĐteuƌ de l͛eŶseigŶeŵeŶt eŶ AOF s͛iŶƋuiĠtait du dĠĐalage eŶtƌe le Ŷoŵďƌe de gaƌçoŶs et 
de filles scolarisés dans les écoles françaises : « QuaŶd Ŷous aŵeŶoŶs uŶ gaƌçoŶ à l͛ĠĐole, Đ͛est uŶe uŶitĠ Ƌue 
Ŷous gagŶoŶs, ƋuaŶd Ŷous aŵeŶoŶs uŶe fille, Đ͛est uŶe uŶitĠ ŵultipliĠe paƌ le Ŷoŵďƌe d͛eŶfaŶts Ƌu͛elle auƌa » 
(1917 : 75).  
94 Ils étaient formés à pouvoir (et vouloir) transmettre efficacement les ordres de leurs supérieurs français. 
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garçons est scolarisée en 1903. L͛ĠĐaƌt se Đƌeuse et atteiŶt soŶ ŵaǆiŵuŵ, en 1919-1920 

avec une fille scolarisée pour 45 garçons. Cette aggravation du décalage entre les sexes 

dans l͛aĐĐğs à l͛ĠduĐatioŶ s͛eǆpliƋue ŶotaŵŵeŶt paƌ la ƌĠoƌgaŶisatioŶ de l͛eŶseigŶeŵeŶt eŶ 

ϭϵϬϯ et paƌ l͛iŶteŶsifiĐatioŶ de la sĐolaƌisatioŶ des gaƌçoŶs Ƌui eŶ dĠĐoule ;BaƌthĠleŵǇ 

2003 : 371-388 ; Diop 1997 : 1081 -1096). 

En 1937, l͛ĠĐaƌt Ŷ͛est plus Ƌue d͛une fille pour dix garçons. Dğs loƌs, l͛ĠduĐatioŶ des filles est 

ǀue Đoŵŵe ŶĠĐessaiƌe pouƌ faiƌe eŶtƌeƌ l͛AfƌiƋue daŶs la ǀoie de la ĐiǀilisatioŶ. Plus de la 

ŵoitiĠ d͛eŶtƌe-elles sont inscrites dans les établissements du Sénégal. Syllabaires et livres de 

lecture ĐouƌaŶte ŵiƌeŶt eŶ sĐğŶe des Đhoses et des geŶs d͛AfƌiƋue, souǀeŶt aǀeĐ ďeauĐoup 

de sympathie, en même temps que les instructions pédagogiques ne cessaient de rappeler 

Ƌue l͛eŶfaŶt deǀait ĐoŵpƌeŶdƌe aussi ĐoŵplğteŵeŶt Ƌue possiďle Đe Ƌu͛il lisait. La sĠƌie des 

Mamadou et Binéta, puďliĠe paƌ DaǀesŶe à paƌtiƌ de ϭϵϯϬ, a foƌŵĠ jusƋu͛à tout ƌĠĐeŵŵeŶt 

le fond de culture durable de tous les écoliers africains (Bouche 1975 : 158-160).  

À la veille des indépendances, le taux de scolarisation primaire des filles était de 3, 5%95 

soit une fille pour trois garçons (Barthélémy 2010 : 281-282). 

Pour résumer l’ĠduĐatioŶ duƌaŶt la pĠƌiode ĐoloŶiale :  

PƌeŵiğƌeŵeŶt, il s͛agit d͛uŶe iŶitiatiǀe des pƌġtƌes et des ŵissioŶŶaiƌes Ƌui ǀeuleŶt ƌeĐueilliƌ 

des âmes pour le Seigneur : 

- En 1817 : Education des garçons et jeunes hommes indigènes ; 

- En 1819 : EduĐatioŶ des filles euƌopĠeŶŶes et ŵĠtissĠes ĐhƌĠtieŶŶes paƌ les Sœuƌs et 

de ƋuelƋues ŵusulŵaŶes doŶt les pğƌes ĠtaieŶt au seƌǀiĐe de l͛adŵiŶistƌatioŶ 

coloniale. De même que des petites indigènes [par charité chrétienne] à qui elles ont 

offert de la sous-éducation ; 

- L͛ĠduĐatioŶ des gaƌçoŶs deǀieŶt la pƌĠoĐĐupatioŶ des ĐoloŶisateuƌs ; 

                                                           
95 En AOF divisé en 8 territoires. 
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- 1855 : Première Ecole des Otages à Saint-Louis par Faidherbe ; Les populations 

musulmanes manifestent de diverses manières leur refus du pouvoir colonial et de 

ses institutions.  

Des tensions entre colonisateurs et missionnaires foŶt Ƌue l͛ĠĐole deǀieŶt laïƋue et s͛ĠteŶd 

daŶs toute l͛AOF aǀeĐ uŶ eŶseigŶeŵeŶt diffĠƌeŶĐiĠ seloŶ le geŶƌe : 

- 1903 : Ouverture de l͛EĐole Ŷoƌŵale d͛iŶstituteuƌs à SaiŶt-Louis qui prendra le nom 

d͛EĐole Williaŵ PoŶtǇ pouƌ foƌŵeƌ des petits Đadƌes ŵasĐuliŶs, petits foŶĐtioŶŶaiƌes, 

lors de son transfert à Gorée en 1915. [De 1903 à 1945, Ponty forme des Normaliens, 

les futurs pères de l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe]. 

- 1908 : L͛EĐole pƌofessioŶŶelle PiŶet-Laprade forme des cadres ; 

- 1916 : l͛EĐole Faidheƌďe est ĐƌĠĠe ; 

JusƋu͛au leŶdeŵaiŶ de la pƌeŵiğƌe gueƌƌe ŵoŶdiale, l͛AOF Ŷe foƌŵait Ƌue des auǆiliaiƌes 

ŵasĐuliŶs. Les ĐoloŶisateuƌs s͛iŶtĠƌesseŶt à l͛Ġducation et à la formation professionnelle des 

filles :  

- 1918 : École de médecine et formation de sages-femmes ;  

- 1922 : oŶ Đoŵpte ϮϱϬϬ filles sĐolaƌisĠes daŶs l͛AOF ;suƌtout DahoŵeǇ et SĠŶĠgalͿ ; 

- ϭϵϯϬ : PuďliĐitĠ tapageuse de l͛ĠĐole pouƌ atteiŶdƌe les ƌuraux et formation 

d͛iŶfiƌŵiğƌes ǀisiteuses ;  

- 1938 : FoƌŵatioŶ d͛iŶstitutƌiĐe à l͛EĐole Ŷoƌŵale des jeuŶes filles de ‘ufisƋue ;aǀeĐ 

GeƌŵaiŶe Le Goff peŶdaŶt les Ƌuatƌe pƌeŵiğƌes aŶŶĠesͿ. Ce Ƌui susĐita l͛iŶƋuiĠtude 

des mères qui redoutaient de ne pas pouvoir marier une fille instruite contrairement 

aux pères, qui étaient eux-ŵġŵes passĠs paƌ les ďaŶĐs de l͛ĠĐole ĐoloŶiale.  

- Au lendemain de la seconde guerre-ŵoŶdiale, dĠŵoĐƌatisatioŶ de l͛eŶseigŶeŵeŶt. 

Les filles sont au centre du projet éducatif. À cette époque, la fonction politique de 
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doŵiŶatioŶ paƌ l͛ĠĐole est assuŵĠe paƌ les autoƌitĠs ĐoloŶiales ŵais elle se douďle 

d͛uŶe ǀoloŶtĠ Đultuƌelle de tƌaŶsfoƌŵatioŶ et de ŵodeƌŶisatioŶ des soĐiĠtĠs loĐales. 

- 1941 : Première promotion de normaliennes pour instruire les petites Africaines ; 

- De 1945 à 1950, les évolués sont devenus des corps « indomptables » et la mission 

civilisatrice est critiquée. Des travaux96 ĐoŶsaĐƌĠs à l͛ĠduĐatioŶ eŶ AOF oŶt ĠǀoƋuĠ la 

pauǀƌetĠ des ƌĠalisatioŶs eŶ ŵatiğƌe d͛iŶfƌastƌuĐtuƌes et les effets culturellement 

dévastateurs de « l͛ĠĐole des BlaŶĐs ». Aussi, l͛aĐĐeŶt est ŵis suƌ les deuǆ tǇpes 

d͛eŶseigŶeŵeŶt eŶ AOF dont le premier est exclusivement réservé aux européens et 

le second, aux indigènes avec un taux de scolarisation primaire très faible de 3,5% 

soit une fille pour trois garçons (Bouche 1991 : 243-273 ; Barthélémy 2011 : 301-

ϯϬϯͿ. Il Ŷe s͛agit pas là d͛uŶ ĠĐheĐ ŵais d͛uŶe politiƋue dĠliďĠƌĠe pouƌ Ġǀiteƌ 

d͛eŶtƌeteŶiƌ des feƌŵeŶts de ŶatioŶalisŵe Đaƌ loiŶ de la ƌhĠtoƌiƋue offiĐielle, 

« l͛assiŵilatioŶ Ŷ͛a jaŵais ĠtĠ souhaitĠe paƌ les ĐoloŶisateuƌs » (Barthélémy 2010 : 

125). 

Le ĐoŶteŶu ;pƌogƌaŵŵes et ŵaŶuels d͛eŶseigŶeŵeŶtsͿ et la ƋualitĠ des 

enseignements les opposent. Ces travaux montrent aussi, que « nulle part dans 

l͛Eŵpiƌe fƌaŶçais, l͛ĠĐole Ŷe fut gƌatuite et oďligatoiƌe pouƌ les populatioŶs loĐales 

(Ibid.). En AOF, « les infrastructures scolaires sont construites grâces aux budgets des 

diffĠƌeŶts teƌƌitoiƌes, aliŵeŶtĠs paƌ l͛iŵpôts depuis l͛iŶstauƌatioŶ de la loi de fiŶaŶĐes 

de 1900 Ƌui iŵpose l͛autofiŶaŶĐeŵeŶt auǆ ĐoloŶies » ;BaƌthĠlĠŵǇ ϮϬϭϬ : 5-28).  

- En 1955, 65 900 filles et 219 500 garçons sont scolarisés en AOF. Les filles 

représentent un quart des effectifs. Le taux de scolarisation des garçons est de 12% 

(Haut-commissariat de l͛AOF ϭϵϱϲ : 73).  

                                                           
96 Voiƌ ‘eďeĐĐa ‘ogeƌs, « L͛ĠduĐatioŶ des filles. UŶ siğĐle et deŵi d͛histoƌiogƌaphie », Histoiƌe de l͛ĠduĐatioŶ, Ŷ° 
115-116, numéro spécial, Pierre Caspard, Jean-Noël LuĐ et ‘eďeĐĐa ‘ogeƌs ;diƌ.Ϳ, « L͛ĠduĐatioŶ des filles. XVIIIe-
XXIe siècles. Hommage à Françoise Mayeur », septembre 2007, p. 37-79. Joseph-Roger de Benoist, Église et 
pouvoir colonial au Soudan français (1885-1945). Administrateurs et missionnaires dans la Boucle du Niger, 
Paris, Karthala, 1987 et, plus récemment, Claude Prudhomme, Missions chrétiennes et colonisation XVIe-XXe 
siècle, Paris, Le Cerf, 2004. 
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- En 1957, multiplications de grèves et victoire des étudiants de Dakar pour des 

diplômes équivalents à ceux de la métropole. La revendication, par les élites 

afƌiĐaiŶes oĐĐideŶtalisĠes, d͛uŶ eŶseigŶeŵeŶt ideŶtiƋue à Đelui de la ŵĠtƌopole 

Ŷ͛Ġtait pas Ŷouǀelle. Ce soŶt les ĠtudiaŶts de l͛IŶstitut des Hautes Etudes de Dakaƌ 

(ancien nom donné à la Faculté de Dakar), à travers multiples manifestations, qui 

vont dĠŶoŶĐeƌ la politiƋue de saďotage de l’eŶseigŶeŵeŶt des autoƌitĠs fƌaŶçaises 

et le silence complice des parlementaires africains et des assemblées locales. En 

riposte à cette campagne, les gouvernants et responsables français brandissent des 

menaces de sanction. Les leaders de la grève ne se laissent pas intimider et leurs 

revendications sont favorablement accueillies par le nouveau Recteur Jean Capelle 

Ƌui aǀait luttĠ pouƌ la ǀaloƌisatioŶ de l͛eŶseigŶeŵeŶt eŶ AfƌiƋue. C͛est gƌâĐe à lui Ƌue 

le baccalauréat a remplacé le « brevet de capacité coloniale ». Des professeurs 

compétents sont recrutĠs, suƌtout à l͛EĐole de supĠƌieuƌe de Dƌoit. Le sǇstğŵe des 

professeurs « touristes » qui venaient prodiguer des cours pour une courte durée est 

abandonné. 

- En 1960 : Đ͛est l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe aǀeĐ des hoŵŵes plus iŶstƌuits. De fait, les feŵŵes 

maintenues dans la sphère privée, même pendant les deux premières décennies de 

l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe, Ŷ͛oŶt pas pu aĐĐĠdeƌ auǆ postes ĐlĠs, eŶ ƌaisoŶ du Ŷiǀeau 

d͛iŶstƌuĐtioŶ Ƌu͛elles Ŷe possĠdaieŶt pas. 

 

 2.3. Les conséquences de cette sous-éducation des filles 

sur le présent  

Depuis ϭϴϭϳ, les gaƌçoŶs oŶt ĠtĠ plus sĐolaƌisĠs Ƌue les filles. L͛ĠduĐatioŶ, ŵissioŶ souǀeŶt 

avancée pour légitimer le fait colonial ne semble guère avoir touché les filles et a même 

creusé les écarts entre filles et garçons. Il faudra attendre les années 1975, pour que les 

femmes se mobilisent pour remédier à cet écart. Ironiquement, elles perçoivent, pour ce 

faire, des subventions des pays occidentaux qui sont sensibles à la situation des petites 

africaines.  
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Par ailleurs, le Sénégal post-colonial est majoƌitaiƌeŵeŶt ƌepƌĠseŶtĠ paƌ Đeuǆ Ƌui Ŷ͛ĠtaieŶt 

pas iŶstƌuits [et de Đeuǆ Ƌui oŶt ďĠŶĠfiĐiĠ d͛uŶe sous-éducation], ce qui montre que les 

aŵďitioŶs pƌofessioŶŶelles diffğƌeŶt d͛uŶ gƌoupe à uŶ autƌe. DaŶs Đette Đohoƌte de ŶoŶ 

iŶstƌuits [Ƌui Ŷ͛ĠtaieŶt pas ĐitoǇeŶs des Ƌuatƌe ĐoŵŵuŶes], la peƌĐeptioŶ de l͛ĠĐole Ŷ͛a pas 

ĐhaŶgĠ, elle est toujouƌs souƌĐe de dĠƌaĐiŶeŵeŶt. De Đe fait, elle Ŷe ǀoit pas toujouƌs l͛utilitĠ 

de scolariser la fillette qui est appelée, dès son plus jeune âge, à seconder sa mère, en 

gardant les plus jeunes et en participant aux tâches domestiques et agricoles. 

L͛iŶdĠpeŶdaŶĐe Ŷ͛a pas ďouleǀeƌsĠ les ƌappoƌts soĐiauǆ de seǆes.  

Et ƋuaŶd le pğƌe aĐĐepte de sĐolaƌiseƌ sa fille, le pƌoďlğŵe Ƌui se pose est l͛assiduitĠ et le 

ŵaiŶtieŶ à l͛ĠĐole. Tƌğs souvent, les pratiques sociales traditionnelles prennent le pas sur 

son éducation. Le mariage précoce est souvent la fin de son parcours scolaire, de même que, 

les gƌossesses pƌĠĐoĐes et ŶoŶ dĠsiƌĠes… Mais pas seuleŵeŶt, la situatioŶ ĠĐoŶoŵiƋue des 

parents peut l͛oďligeƌ à ĐheƌĐheƌ du tƌaǀail et à ƌeŶoŶĐeƌ à soŶ ĠduĐatioŶ. DaŶs le ĐoŶteǆte 

de la Đƌise Ƌui fƌappe de pleiŶ fouet les ŵĠŶages sĠŶĠgalais, l͛ĠduĐatioŶ des gaƌçoŶs est aussi 

ŵeŶaĐĠe. D͛ailleuƌs, daŶs l͛iŵagiŶaiƌe97 sĠŶĠgalais, l͛ĠĐole Ŷ͛est plus un vecteur de 

promotion sociale et de valeurs nationales.  

Avec le manque de formation professionnelle et de capitaux scolaires, « partir » est devenu 

l͛une des stratégies de promotion sociale qui affecte de plus en plus la majorité des classes 

sociales sénégalaises. « Attirés par le faux espoir de mener une vie facile dénuée de soucis 

ŵatĠƌiels, ils ŵğŶeŶt, eŶ Euƌope, uŶe ǀie ŵisĠƌaďle faite de ƌesseŶtiŵeŶts et d͛illusioŶs 

perdues. Les filles, ƋuaŶt à elles, s͛aĐĐƌoĐheŶt à Đes foƌĐeŶĠs de l͛eǆil Ƌui les eŶtraînent dans 

uŶe dĠƌiǀe où l͛utopie seƌt de soĐle auǆ seŶtiŵeŶts » ;Dioŵe ϮϬϭϬ :235). 

À l͛heuƌe aĐtuelle, les gƌaŶdes aŵďitioŶs de l͛Etat SĠŶĠgalais, pouƌ pƌoŵouǀoiƌ et ǀaloƌiseƌ la 

sĐolaƌisatioŶ des filles et leuƌ ŵaiŶtieŶ à l͛ĠĐole Ŷe tƌaduiseŶt pas daŶs la réalité une 

meilleure reconnaissance du statut des femmes. En effet, si les textes constitutifs du 

                                                           
97 Les ĐaƌaĐtĠƌistiƋues du ŵĠŶage et le Ŷiǀeau d͛iŶstƌuĐtioŶ des paƌeŶts peuǀeŶt eǆeƌĐeƌ uŶe iŶflueŶĐe 
sigŶifiĐatiǀe suƌ la sĐolaƌisatioŶ de l͛eŶfaŶt. EŶ ŵilieu ƌuƌal, le poids de la tƌaditioŶ, la pauǀƌetĠ et les iŶĠgalitĠs 
structurelles soŶt des oďstaĐles à la sĐolaƌisatioŶ des filles. Mġŵe si l͛iŶstƌuĐtioŶ pƌiŵaiƌe est gƌatuite, les 
dĠpeŶses ĐaĐhĠes ;fouƌŶituƌes sĐolaiƌes, liǀƌesͿ peuǀeŶt eŵpġĐheƌ ĐeƌtaiŶs paƌeŶts d͛eŶǀoǇeƌ leuƌs eŶfaŶts à 
l͛ĠĐole. D͛autƌes faĐteuƌs Đoŵŵe les tƌaǀauǆ doŵestiƋues, l͛ĠloigŶeŵeŶt de l͛ĠĐole, des eŶseigŶaŶts ŵal 
foƌŵĠs, le ŵaƌiage foƌĐĠ daŶs ĐeƌtaiŶes ethŶies, liŵiteŶt les ĐhaŶĐes des filles de peƌduƌeƌ à l͛ĠĐole. 
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système éducatif inscrivent la scolarisation des filles (comme celle des garçons) comme un 

dƌoit, les ĐaŵpagŶes de pƌoŵotioŶ de l͛iŶsĐƌiptioŶ des filles à l͛ĠĐole oŶt ƌaƌeŵeŶt ĠtĠ 

ŵeŶĠes eŶ Đes teƌŵes. La ƋuestioŶ du dƌoit à la ĐoŶŶaissaŶĐe Ŷ͛est Ƌue peu ĠǀoƋuĠe paƌ les 

acteurs/actrices de terrains auprès des populations destinataires. Au contraire, le discours 

pƌôŶĠ est Đelui d͛uŶe sĐolaƌisatioŶ Ƌui peƌŵettƌait auǆ feŵŵes d͛ġtƌe plus peƌfoƌŵaŶtes 

précisément dans leur rôle de reproduction. Cette distinction du masculin/féminin contribue 

à développer et à renforcer des modèles largement répandus de ségrégation des sexes sur le 

marché du travail où les hommes sont systématiquement surreprésentés dans les postes 

comportant les salaires les plus importants et les plus grands pouvoirs décisionnels.  

En revanche, sur le marché du travail, les enfants des exceptions, particulièrement les filles 

sont davantage confrontées au chômage. Mais, celui-ci reste aux yeux de la société moins 

gƌaǀe, ŵoiŶs illĠgitiŵe, ŵoiŶs peƌtuƌďaŶt et ŵoiŶs pƌĠoĐĐupaŶt [ƋuaŶd il s͛agit des filles]. 

L͛oƌigiŶe soĐiale ĐoŶditioŶŶe le Đhoiǆ d͛uŶe Đaƌƌiğƌe pƌofessioŶŶelle et l͛aĐĐğs au pƌeŵieƌ 

emploi.  

 Les élites et les exceptions sont ceux qui scolarisent le plus leurs enfants - dans le privé - et 

encouragent filles et garçons à se munir de diplômes universitaires ou de grandes écoles leur 

peƌŵettaŶt plus taƌd d͛eǆeƌĐeƌ uŶe aĐtiǀitĠ pƌofessioŶŶelle. DaŶs Đes faŵilles, l͛ĠĐole 

représente un indice de promotion sociale, un privilège... etc.  

 3. Les femmes et le travail  
 

À partir du XIXe siècle, les colonisateurs et leurs associés ont déployés des efforts 

considérables pour fabriquer un modèle de femme africaine entièrement dévolue aux soins 

de la ŵaisoŶ, du ŵaƌi et des eŶfaŶts. DaŶs toute l͛AOF, oŶ oďseƌǀait des ĠĐoles de ďoŶŶe 

feŵŵe [à l͛iŵage de Đelles de la FƌaŶĐe de l͛eŶtƌe-deux-guerres]. 

« EŶ soŵŵe, tout Đe Ƌu͛il fallait saǀoiƌ pouƌ deǀeŶiƌ la bonne 
ŵğƌe Ƌue les EuƌopĠeŶs appelaieŶt de leuƌs ǀœuǆ » ;HugoŶ 
2005 : 212-229).  

Dans ces écoles, les programmes scolaires destinés aux filles sont exclusivement tournés 

ǀeƌs les tƌaǀauǆ ŵaŶuels eŶ dehoƌs des ƌudiŵeŶts de leĐtuƌe et d͛ĠĐƌituƌe : couture, tricot, 
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broderie, préparation des repas, ménage, repassage et puériculture (Hugon 2005 : 212-229 ; 

Rogers 1998 : 145-147).  

Ainsi, le pouǀoiƌ, le tƌaǀail salaƌiĠ et l͛aƌgeŶt se soŶt ƌetƌouǀĠes assoĐiĠes auǆ ǀaleuƌs 

ŵasĐuliŶes et l͛eŶfeƌŵeŵeŶt des feŵŵes dans la sphère domestique a été justifiée par le 

fait de préserver la famille : lieu de développement de liens durables, du besoin, des racines, 

de la paƌeŶtĠ, l͛iŶtiŵitĠ, l͛aŵouƌ et l͛eŶduƌaŶĐe (Rodet 2006 : 18-35).  

Etant donné que les revenus du père ont ĠtĠ peŶsĠs suffisaŶts pouƌ l͛eŶseŵďle de la faŵille, 

les feŵŵes Ŷ͛oŶt pas ĠtĠ autoƌisĠes à gagŶeƌ de l͛aƌgeŶt ;MaƌuaŶi ϭϵϴϱ ; )elizeƌ ϮϬϬϱ ; SĐott 

1991 ; Perrot 1998 ; Schweitzer 2002). Et celles qui en gagnent sont de mauvaises mères, du 

fait de leurs absences ou parce que leur argent est suspect. Ainsi, la mentalité coloniale 

favorisa les hommes qui pouvaient plus facilement et en plus grand nombre entrer dans 

l͛ĠĐoŶoŵie ŵoŶĠtaƌisĠe si ĐƌuĐiale ;‘odŶeǇ ϭϵϳϮ : 226-227).  

Contre toutes attentes, des femmes formées à ces écoles de « bonnes femmes » pour 

devenir de « ďoŶŶes feŵŵes d͛iŶtĠƌieuƌes », de « ďoŶŶes ŵĠŶagğƌes » dĠĐideŶt d͛utiliseƌ 

les ĐoŵpĠteŶĐes aĐƋuises pouƌ gagŶeƌ de l͛aƌgeŶt eŶ eǆeƌçaŶt le ŵĠtieƌ de ďoŶŶes à tout 

faiƌe aloƌs Ƌue daŶs toute l͛AOF, le travail de domestique est exclusivement masculin (Hugon 

2005 : 212-229).  

Dans un contexte de relations inégalitaires liées à la domination coloniale et masculine, ces 

feŵŵes foŶt pƌeuǀe d͛uŶe ĐapaĐitĠ d͛iŶitiatiǀe et leuƌs histoiƌes eŶtƌaîŶeŶt des ŵutations de 

genre. Il en ressort que pour accéder aux emplois rémunérés comme pour migrer vers les 

villes, certaines femmes ont dû « rompre avec la coutume » (Coquery-Vidrovitch 2001 : 6).  

D͛autƌes foŶt de la Đoutuƌe, du ĐoŵŵeƌĐe à petite et gƌaŶde ĠĐhelle pouƌ ďĠŶĠfiĐieƌ d͛uŶe 

certaine indépendance économique. Toutefois, les activités de ces femmes sans éducation – 

« eŵplois Đoutuŵieƌs ou de Đeuǆ de l͛ĠĐoŶoŵie iŶfoƌŵelle » ;Coopeƌ ϮϬϬϰ : 12) – ont suscité 

peu d͛iŶtĠƌġt Đhez les ĐoloŶisateuƌs et assoĐiĠs. De Đe fait, elles Ŷ͛oŶt pas ĠtĠ eŶƌegistƌĠes, Ŷi 

contrôlées par eux.  
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Au lendemain de la première guerre, ce sont les colonisateurs qui décident de faire gagner 

de l͛aƌgeŶt auǆ feŵŵes, spĠĐifiƋueŵeŶt Đelles des Ƌuatƌe ĐoŵŵuŶes et des huit teƌƌitoiƌes98 

de l͛AOF à qui ils ont autorisé les formations de sages-feŵŵes, d͛iŶfiƌŵiğƌes-visiteuses et 

d͛iŶstitutƌiĐes. DaŶs les aŶŶĠes ϭϵϯϬ, elles soŶt ƌĠŵuŶĠƌĠes eŶ taŶt Ƌue foŶĐtioŶŶaiƌes 

[noiƌes] de l͛adŵiŶistƌatioŶ ĐoloŶiales aǀeĐ uŶ salaiƌe ŶetteŵeŶt supĠƌieuƌ à Đelui d͛uŶ 

employé africain du cadre local (Barthélémy 2010 : 19).  

Si d͛autƌes feŵŵes oŶt tƌaǀaillĠ... Les aƌĐhiǀes ĐoloŶiales, esseŶtielleŵeŶt, pƌoduites paƌ les 

hommes passent sous silence leuƌ eŵploi aloƌs Ƌue l͛adŵiŶistƌatioŶ ĐoloŶiale Ŷ͛a teŶu 

compte que du travail des hommes : boys et employés domestiques de maisons, ouvriers, 

eŵploǇĠs de ĐoŵŵeƌĐe, ŵaŶœuǀƌes ;FouĐhaƌd ϮϬϬϯ ; Sylla 2001).  

Oƌ, Đoŵŵe l͛oŶt dĠjà souligŶĠ Ŷoŵďƌe d͛histoƌieŶŶes du tƌaǀail des feŵŵes, et oŶ Ŷe le 

rappellera jamais assez : les femmes ont toujours travaillé (Rodet 2006 :18- 36 ; Perrot 

1998 : 1-ϴͿ. DaŶs l͛agƌiĐultuƌe, l͛aƌtisaŶat, le ĐoŵŵeƌĐe, elles oŶt toujouƌs paƌtiĐipĠ au tƌaǀail 

comme « aides commerciales » ŵġŵe si elles Ŷ͛ĠtaieŶt pas ƌeĐoŶŶues Đoŵŵe aĐtiǀes 

(Merlié & al. 1991 : 51).   

Pour les colonisateurs, les seules à avoir possédé de « l͛aƌgeŶt à soi » (Bachmann 2011 : 287-

304) sont les élites, évoluées. Quant aux autres, elles dépendaient de « l͛aƌgeŶt du ŵaƌi », 

du fait Ƌu͛elles aǀaieŶt « peƌdu leuƌ liďeƌtĠ daŶs l͛iŶtĠrêt de tous » (Rogers 1980) et que la 

maternité restait le principal fondement de leur identité et de leur dignité de femmes. 

Comme le montre, Elsa Dorlin, à propos des Antilles françaises, la condition maternelle est 

considérée comme la norme de la santé féminine et la mère, la matrice de la race (2008 : 

247-248). 

Pour rendre compte du travail salarié en AOF, je vais commencer par celui des sages-

femmes, ensuite celui des infirmières visiteuses et pour terminer celui des institutrices. 

                                                           
98 Trois-quarts des Normaliennes furent des Sénégalaises.  
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3.1 En Afrique française  

 3.1.1. Le travail des sages-femmes et infirmières 

visiteuses 

La première guerre mondiale marque un tournant dans la place accordée aux Africaines par 

le gouvernement français et ses relais coloniaux : le discours officiel place désormais les 

femmes au Đœuƌ de l͛aĐtioŶ saŶitaiƌe et soĐiale. La mission des sages-femmes est de diffuser 

des connaissances et un savoir-faire occidental, de fait élaboré par un corps médical et 

scientifique masculin depuis le XVIIIe siècle.  

En outre, leur intervention entraîne un bouleversement des habitudes dans la gestion du 

teŵps, de l͛espaĐe et du Đoƌps, l͛iŵpositioŶ des Ŷoƌŵes d͛hǇgiğŶe, de gestes, de postuƌes, 

liées à la naissance et aux soins à donner aux jeunes enfants dans leur environnement 

socioculturel. Pourquoi l͛aĐĐouĐheŵeŶt des feŵŵes iŶdigğŶes deǀieŶt-il tellement digne 

d͛iŶtĠƌġt pouƌ les ĐoloŶisateuƌs ? Les archives rapportent aussi que les sages-femmes 

diplômées rivalisent avec les matrones - Ƌui pƌatiƋueŶt l͛aƌt des aĐĐouĐheŵeŶts saŶs ƌieŶ 

savoir, sans avoir rien appris. Quelle valeur accorder aux faits ? Il est intéressant de 

questionner la relation sages-femmes diplômées et matrones.  

Paƌ le dĠĐƌet du ϵ juiŶ ϭϵϭϴ, l’EĐole de MĠdeĐiŶe de Dakaƌ est créée, en pleine guerre, et 

elle a pour objectif le recrutement et la formation des sages-femmes africaines et des 

iŶfiƌŵiğƌes ǀisiteuses. Cette date ŵaƌƋue l͛aƌƌiǀĠe aŶŶuelle d͛uŶe ǀiŶgtaiŶe d͛ĠtudiaŶte 

sage-feŵŵe daŶs uŶ ŵoŶde ŵĠdiĐal jusƋu͛aloƌs doŵiŶĠ99 exclusivement par les hommes 

(Dore-Audibert 1999 :105).  

JusƋu͛eŶ ϭϵϮϴ, la seĐtioŶ sages-feŵŵes est la seule à pƌoduiƌe, apƌğs tƌois aŶs d͛iŶteƌŶat, 

des foŶĐtioŶŶaiƌes afƌiĐaiŶes. UŶe pƌeŵiğƌe pƌoŵotioŶ d͛iŶfiƌŵiğƌes-visiteuses vient 

compléter le contingent en 1930. Au total, 1286 candidates sont admises entre 1918 et 1956 

; 990 obtiennent un diplôme dont 633 sages-femmes et 63 infirmières visiteuses 

(Barthélémy 2010 : 18). 

                                                           
99 OŶze aŶs plus tôt, l͛AOF Ŷe disposait que de 38 élèves assistants-médecins africains. 
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Au lendemain de la Première guerre mondiale, les colonisateurs se soucient de la maternité 

des Africaines et décident de médicaliser leurs accouchements. En deçà de cet intérêt pour 

cette population indigène, la circulaire du ministère des colonies du 30 décembre 1924 

donne une autre version des faits :  

« La Première guerre mondiale a bouleversé les relations de la France 
avec son Empire. La métropole a fait appel à « la force noire » en 
ƌĠƋuisitioŶŶaŶt des soldats afƌiĐaiŶs. L͛idĠologie populatioŶŶiste Ƌui 
Ġtait dĠjà eŶ ǀigueuƌ à la fiŶ du XIXe siğĐle doŶŶe ŶaissaŶĐe à l͛idĠe 
selon laquelle il faut « sauvegarder la race », « faire du noir » pour 
dĠǀeloppeƌ uŶe ĠĐoŶoŵie ĐoloŶiale foƌte d͛uŶ ďassiŶ de ŵaiŶ d͛œuǀƌe 
par conséquent. La grandeur nationale se mesure à la santé des mères 
et à leur capacité de procréer » (1925 :106-107).  

 

« Pouƌ faiƌe du ͚noir͛ ou mettre en place une politique nataliste à bas coût », les Africaines 

soŶt eŶĐouƌagĠes, paƌ la politiƋue ĐoloŶiale, à s͛iŶǀestiƌ daŶs le ŵaƌiage et la ŵateƌŶitĠ 

(Barthélémy 2010 : 26-27 ; Locoh 2007 : ϱϴͿ.  C͛est daŶs Đe ĐoŶteǆte Ƌue l͛adŵinistration 

coloniale a recruté et formé des sages-femmes africaines dans un souci de générer de la 

ŵaiŶ d͛œuǀƌe Ƌui peƌŵette à l͛ĠĐoŶoŵie ĐoloŶiale d͛ġtƌe ƌeŶtaďle et de s͛autofiŶaŶĐeƌ gƌâĐe 

au pƌĠlğǀeŵeŶt de l͛iŵpôt ;Goeƌg ϭϵϵϴ : ϭϯϱͿ.  

CeĐi se tƌaduit paƌ uŶe politiƋue d͛aŵĠlioƌatioŶ des ĐoŶditioŶs d͛aĐĐouĐheŵent [qui avait 

été aussi observé en Europe dans la deuxième moitié du XIXe siècle] et de protection de 

l͛eŶfaŶĐe daŶs le Đadƌe de l͛AssistaŶĐe ŵĠdiĐale iŶdigğŶe pouƌ les ĐoloŶies fƌaŶçaises.  

Les autorités coloniales, en accord [cette fois-ci] avec les missionnaires dénoncèrent la 

polǇgaŵie et la pƌatiƋue ĐoŶjoiŶte d͛iŶteƌdit seǆuel peŶdaŶt l͛allaiteŵeŶt, teŶues pouƌ 

ƌespoŶsaďles de l͛espaĐeŵeŶt des ŶaissaŶĐes ;Ibid.).  

Dans une circulaire ministérielle du 30 décembre 1924, les sages-femmes sont définies 

comme le « meilleur moyen de pénétration et de persuasion » (1925 :106-107). La création 

d͛uŶ diplôŵe fĠdĠƌal d͛iŶfiƌŵiğƌe-visiteuse vient renforcer le dispositif.  
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Dans cette perspective, il est attendu des sages-femmes (après trois ans de formation) 

Ƌu͛elles pratiquent des accouchements sans complications100 et Ƌu͛elles assuƌeŶt la pƌise eŶ 

Đhaƌge de la ŵğƌe et du ŶouƌƌissoŶ iŵŵĠdiateŵeŶt apƌğs l͛aĐĐouĐheŵeŶt. QuaŶt auǆ 

infirmières-visiteuses, elles font exactement le même travail de suivi renforcé par des soins 

d͛hǇgiğŶe, de ŵĠdeĐiŶe pƌĠǀeŶtiǀe et de puĠƌiĐultƌiĐe.   

À la fin de leur formation [elles sont quasiment toutes âgées de 21 ans], les jeunes 

diplômées sont affectées dans les différents territoires101 de l͛AOF, daŶs les ĐaŵpagŶes et 

elles ont pour mission de détourner les populations indigènes [en partie la femme-enceinte] 

des matrones « vulgaires, ignorantes, incompétentes et nuisibles » et de convaincre les 

femmes indigènes de se faire accoucher dans les dispensaires102 ;  Alors que dans leurs [en 

tant que ĐoloŶisĠes] soĐiĠtĠs, l͛aĐĐouĐheŵeŶt des feŵŵes est eǆĐlusiǀeŵeŶt l͛affaiƌe des 

matrones et des accoucheuses traditionnelles (Lenoble-Pinson 2006 : 637-652). 

La profession de sage-femme portait la dénomination de « matrone » ou « ventrière ». Ce 

mot puise son origine du latin « mater » qui signifie mère. Autrement dit, la matrone fait 

ƌĠfĠƌeŶĐe à la feŵŵe d͛eǆpĠƌieŶĐe, Đelle Ƌui a ĐoŶŶu la gƌossesse, l͛aĐĐouĐheŵeŶt et Ƌui 

était donc apte à pouvoir elle-ŵġŵe doŶŶeƌ ŶaissaŶĐe à d͛autƌes eŶfaŶts ;FaŶiel ϮϬϭϯ : 5). À 

l͛opposĠ de la foŶĐtioŶ de sage-feŵŵe, l͛eǆeƌĐiĐe du ŵĠtieƌ de ŵatƌoŶe Ŷ͛eǆigeait auĐuŶe 

compétence obstétrique. La profession se transmettait de générations en générations et 

Đ͛Ġtait la ŵatƌoŶe Ƌui eŶseigŶait les gƌaŶds pƌiŶĐipes de ŵise au ŵoŶde traditionnelle des 

enfants (Ibid.).  

Le pouvoir colonial, en instrumentalisant les sages-femmes diplômées « voulait asseoir le 

pouvoir médical » et de ce fait, il avait besoin – Đoŵŵe il l͛aǀait fait préalablement en 

Europe –  de neutraliser ce savoir empirique des matrones et guérisseuses pour construire le 

sien rationnel et « s͛appƌopƌieƌ dĠfiŶitiǀeŵeŶt le Đoƌps des feŵŵes » (Dorlin 2008 : 247 -

248). Sur cette lancée, les médecins, dont la plupart sont des hommes, veulent maîtriser la 

                                                           
100 Elles assuƌeŶt l͛œuǀƌe de la ŵĠdiĐalisatioŶ eŶgagĠe paƌ la FƌaŶĐe et diffuseŶt des ŵĠthodes ĠlaďoƌĠes paƌ 
un corps médical et scientifique en Europe.  
101 L͛igŶoƌaŶĐe des laŶgues loĐales a ĐoŶstituĠ uŶ handicap pour les professionnelles.  
102 C͛est à la fiŶ des aŶŶĠes 1950 que le métier de sage-femme sera reconnu en AOF.  
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reproduction ainsi que le pouvoir maternel (Knibiehler 1986 ; De Vilaine 1986) pour 

s͛appƌopƌieƌ « la puissance spécifiquement féminine ».  

Toutefois, Đe Ŷ͛est pas pouƌ autaŶt Ƌue la ŵatƌoŶe dispaƌaît ! En 1921, lorsque les deux 

premières promotions103 de sages-femmes arrivent sur le terrain, elles rencontrent des 

diffiĐultĠs à eǆeƌĐeƌ leuƌ pƌofessioŶ paƌĐe Ƌue la ŵatƌoŶe a l͛eǆĐlusiǀitĠ du suiǀi de la futuƌe 

mère. 

La ĐoŶfiaŶĐe Ƌue la feŵŵe eŶ ĐouĐhes ĐoŶseŶt à aĐĐoƌdeƌ à Đelle Ƌui l͛assiste est esseŶtielle. 

BieŶ Ƌu͛elles soieŶt diplômées, les sages-feŵŵes Ŷ͛iŶspiƌeŶt pas ĐoŶfiaŶĐe. Les ŵĠtisses 

sont deux fois plus stigmatisées. Alors que la matrone104, elle a une histoire liée à ce travail 

et Ƌu͛elle paƌtage les ĐƌoǇaŶĐes des feŵŵes eŶĐeiŶtes, souǀeŶt leuƌ oƌigiŶe ethŶiƋue et leur 

inspire par là un sentiment de sécurité que les sages-femmes diplômées ne sont guère en 

mesure de susciter, à leur arrivée, tout au moins.  

Les sages-feŵŵes Ŷe se ƌeŶdeŶt pas Đoŵpte Ƌu͛elles ďouleǀeƌseŶt des Đodes Đultuƌels, des 

rapports de pouvoir liés à l͛âge et auǆ ŵodes de tƌaŶsŵissioŶ du saǀoiƌ ;HugoŶ ϮϬϬϱ : 212 – 

229). Le dialogue ci-dessous entre Aoua Keïta105, une des premières sages-feŵŵes de l͛AOF 

et son amie Sokona Diaouné montre le pouvoir ésotérique de la matrone différent de la 

sage-femme :  

« Interrogeant106 Sokona, je dis : Quel rapport existe-t-il entre la ménopause et le 

ŵĠtieƌ d’aĐĐouĐheuse ?  
- C͛est loƌsƋu͛uŶe feŵŵe Ŷe ǀoit plus ses ƌğgles, Ƌu͛elle Ŷe doit plus ŶoƌŵaleŵeŶt 

s͛oĐĐupeƌ de Ŷuit ;il faut eŶteŶdƌe paƌ Ŷuit, ƌappoƌts seǆuelsͿ, elle a tout le temps de 
s͛oĐĐupeƌ ĐoŶsĐieŶĐieuseŵeŶt des aĐĐouĐheŵeŶts, des aĐĐouĐhĠes et des ďĠďĠs. 
DaŶs ƋuelƋues aŶŶĠes, je ŵe ǀeƌƌai daŶs l͛oďligatioŶ d͛alleƌ ǀiǀƌe à Gouŵďou, afiŶ de 
poursuivre ma mère dans les villages où elle se rend toujours auprès des femmes « 

                                                           
103 EŶ ϭϵϯϬ, uŶe pƌeŵiğƌe pƌoŵotioŶ d͛iŶfiƌŵiğƌes-visiteuses vient compléter les professionnelles de la Section 
sage-feŵŵe de l͛EĐole de Médecine.  
104 « Les matrones ont trois caractéristiques. Elles ont un certain âge et sont presque toujours ménopausées. 
Elles oŶt l͛eǆpĠƌieŶĐe de la ŵateƌŶitĠ. Leuƌ pƌofessioŶ est « hĠƌitĠe », tƌaŶsŵise le plus souǀeŶt de ŵğƌe eŶ 
fille. De ces trois caractéristiques, les sages-feŵŵes diplôŵĠes Ŷ͛eŶ possğdeŶt auĐuŶe » ;HugoŶ ϮϬϬϱ : ϭϮϳͿ. 
105 Née le 12 juillet 1912 à Bamako, elle fréquenta la première école de filles de Bamako établie en 1923, et 
pouƌsuiǀit sa sĐolaƌitĠ à l͛EĐole de MĠdeĐiŶe de Dakaƌ d͛où elle sortit avec un diplôme de sage-femme en 1931. 
Elle exerça sa profession au Mali et au Sénégal et travailla également au Bénin, en Tanzanie, en Chine et au 
Vietnam.  
106 Le teǆte est eǆtƌait de soŶ autoďiogƌaphie, La ǀie d͛Aoua Keïta ƌaĐoŶtĠe paƌ elle-même. Paris : Présence 
Africaine ; 1975.  
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en travail ». Ainsi, je ferai mon apprentissage et pourrai la remplacer efficacement le 
jour de sa disparition que je souhaite aussi lointaine que possible.  

- Mais pourquoi ne le ferais-tu pas avec moi ici ? lui dis-je ?  
- Non Đe ŵĠtieƌ Ŷe s’appƌeŶd que de mère à fille. Et puis Đe Ŷ͛est pas tout. Pouƌ faiƌe 

ce métier, il y a des paroles magiques, bienfaisantes avec lesquelles on masse le 

ventre des femmes et que vous autres, Toubabs, ne pouvez ni connaitre ni 

enseigner. Je préfère donc être initiée par ma mère, qui par la même occasion me 

transmettra tous les secrets et talismans nécessaires » (Diaw & al. 2007 : 397 ; 
Hugon 2005 : 127-128).  

 

Dans ces communautés indigènes et mythiques, les matrones étant incontournables et 

indétrônables – les jeunes diplôŵĠes, suƌ oƌdƌe de l͛adŵiŶistƌatioŶ ĐoloŶiale, doiǀeŶt 

travailler avec elles, « les féticheuses », « les sorcières » et « les éduquer afin de limiter les 

conséquences de leurs pratiques, jugées globalement néfastes pour la mère comme pour 

l͛eŶfaŶt » (Hugon 2005 : 126 ; Barthélémy 2005 : 119-144).  

Le problème qui se pose est que la matrone et la sage-femme sont dans un rapport de force 

et dans une course au pouvoir car chacune estime être plus apte à procéder aux naissances 

et à accueillir les futurs nouveau-nés. Des conflits liés aux savoir-faire traditionnel et 

ŵodeƌŶe, des ƌappoƌts iŶteƌgĠŶĠƌatioŶŶels etĐ.… et auǆ tƌaǀauǆ de soiŶs doŶt les 

compétences sont rendues visibles.  

En 1923, dans les rapports transmis à leurs supérieurs, les sages-femmes témoignent de 

leurs souffrances, elles qualifient la matrone « d͛adǀeƌsaiƌe juƌĠe qui les guette, diffuse des 

rumeurs effrayantes sur les pratiques occidentales contre lesquelles il faut sans cesse 

lutter » (Hugon 2005 : 126).  

Mais pour introduire les nouvelles pƌoĐĠduƌes d͛aĐĐouĐheŵeŶts, la sage-femme doit 

Đollaďoƌeƌ aǀeĐ la ŵatƌoŶe Ƌui a le pƌiǀilğge d͛assuƌeƌ tous les aĐĐouĐheŵeŶts daŶs Đes 

milieux.  

L͛adŵiŶistƌatioŶ ĐoloŶiale, ƋuaŶt à elle, s͛iŶƋuiğte suƌtout de la ƋualitĠ du tƌaǀail des sages-

femmes sur le teƌƌaiŶ et a peuƌ Ƌu͛elles ouďlieŶt les pƌĠĐeptes ƌigouƌeuseŵeŶt eŶseigŶĠs à 

Dakar et de « retomber au rang de la vulgaire matrone » (Barthélémy 2005 : 119-144). En 

pensant à cette possibilité du travail mal fait, la Directrice de la Section Sage-femme, prend 
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conscience de la proximité culturelle qui lie les deux professionnelles : la matrone et la sage-

femme « indigène ». EŶ ϭϵϮϯ, elle ĠĐƌit daŶs soŶ ƌappoƌt Ƌue l͛Etat Đƌoit paǇeƌ uŶe sage-

feŵŵe aloƌs Ƌu͛il Ŷ͛eŶtƌetieŶt Ƌu͛uŶe ŵatƌoŶe : « Bientôt les ongles seƌoŶt Ŷoiƌs, l͛eau des 

pansements sera mal bouillie et les gris-gris réapparaitront ». 

Après de premiers contacts houleux, les sages-femmes font preuve de sympathie, de 

geŶtillesse et d͛oďĠissaŶĐe à l͛Ġgaƌd des ŵatƌoŶes pouƌ eǆeƌĐeƌ... Aussi, elles tiennent 

Đoŵpte du dƌoit d͛aîŶesse et Ŷe se positioŶŶeŶt plus eŶ pƌofessioŶŶelles..., ŵais eŶ taŶt Ƌue 

débutantes... Ce qui fait disparaître les rivalités professionnelles et permet à la sage-femme, 

devenue « fille spirituelle de la matrone » de lui faire part subtilement des pratiques 

d͛aĐĐouĐheŵeŶt ŵodeƌŶe.  

Pour inciter les autochtones à se rendre aux dispensaires, les sages-femmes distribuent des 

primes financières, du talc pour bébé, des boubous, du savon ou du sirop aux mères qui 

fréquentent les consultations et organisent des concours du plus beau bébé. Elles 

deǀieŶŶeŶt aiŶsi les ǀeĐteuƌs d͛uŶe Đultuƌe ŵatĠƌielle et de l͛eŶfaŶĐe et de la ŵateƌŶitĠ Ƌui 

reprend des éléments africains en systématisant leur utilisation et en proposant aussi des 

nouveautés. Dğs loƌs Ƌu͛oŶ ŵettait l͛aĐĐeŶt suƌ la pƌoĐƌĠatioŶ, la saŶtĠ du Đoƌps ŵateƌŶel 

deǀeŶait l͛oďjet d͛uŶe atteŶtioŶ paƌtiĐuliğƌe. De fait, le Đoƌps ŵateƌŶel ƌeŶǀoǇait au Đoƌps de 

la nation. Il en était la plus grande source de richesse.  
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Figure 12 : Sage-femme avec un bébé. 

 

Fonds photographique de l'Association Santé Navale Outre-mer (ASNOM). 

 

 3.1.2. Le cas des institutrices  
 

De ϭϵϯϴ à ϭϵϱϳ, l͛EĐole Ŷoƌŵale des jeuŶes filles107 de Rufisque compte 294 diplômées pour 

388 jeunes filles initialement admises. Tout semble faire croire que les colonisateurs et 

assoĐiĠs se soŶt souĐiĠs de l͛ĠduĐatioŶ des ĐoloŶisĠes. Oƌ, l͛EĐole Ŷoƌŵale des jeuŶes filles 

est créée pour deux raisons :  

- La première, Đoŵŵe oŶ l͛a dĠjà ǀu, pouƌ faǀoƌiseƌ la ĐƌĠatioŶ de ŵĠŶages d’Ġvolués.  

« La FƌaŶĐe a fait des uŶitĠs ĠĐlaiƌĠes, elle Ŷ͛a pas de faŵilles ĠĐlaiƌĠes. 
Elle s͛est oĐĐupĠe de l͛hoŵŵe. Elle s͛est peu souĐiĠe de la feŵŵe. Oƌ 
l͛iŶdiǀidu isolĠ est uŶ faiďle, le Đouple seul est foƌt. La FƌaŶĐe ǀeut faiƌe 
eŶtƌeƌ l͛AfƌiƋue daŶs la ǀoie de la ĐiǀilisatioŶ, elle Ŷ͛Ǉ paƌǀieŶdƌa Ƌue 

                                                           
107 UŶe ǀiŶgtaiŶe paƌ aŶŶĠe est sĠleĐtioŶŶĠe. Les NoƌŵalieŶŶes ǀieŶŶeŶt de ϱ/ϴ teƌƌitoiƌes de l͛AOF. Les 
Dahoméennes sont les plus nombreuses.  
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quand elle élèvera la mentalité de la femme, cheville ouvrière de la 
société indigène108 » (rapporté par Bathémy 2010 : 139) 

 

EŶ Đe seŶs, la diƌeĐtioŶ de l͛EĐole Ŷoƌŵale de ‘ufisƋue et Đelle de l͛EĐole Ŷoƌŵale de William 

PoŶtǇ de Dakaƌ oƌgaŶiseŶt des ƌĠuŶioŶs, des fġtes et des soƌties Ƌui soŶt autaŶt d͛oĐĐasioŶ 

de pousser les futurs instituteurs et institutrices à se rencontrer et à se découvrir, le but 

étant de former de futurs couples. Si les rencontres sont autorisées, toute grossesse 

ĠƋuiǀaut à uŶ ƌeŶǀoie iŵŵĠdiat. Les Ġlğǀes soŶt suƌǀeillĠs de tƌğs pƌğs paƌ l͛EĐole. Le ŵodğle 

ĐoŶjugal diffusĠ aupƌğs des jeuŶes filles paƌ les leĐtuƌes Ƌu͛oŶ leuƌ fait et les ĐhaŶsoŶs 

d͛aŵouƌ Ƌu͛elles appƌeŶŶeŶt est Đelui du mariage109 monogame.  

- La deuxième raison de la création de cette institution consiste à ce que les 

normaliennes soient capable de diffuser au sein des villes et des villages les valeurs 

appƌises à l͛EĐole fƌaŶçaise. Pouƌ ƌĠsuŵeƌ la ŵissioŶ Ƌui leuƌ est assignée, elles 

doivent façonner des « Africaines nouvelles » et en faire de parfaites maîtresses de 

maison seloŶ l’idĠal euƌopĠeŶ. OŶ peut paƌleƌ d͛uŶe faďƌiƋue des ŵğƌes de faŵilles 

digŶes de leuƌs tâĐhes d͛ĠduĐatƌiĐes, des AfƌiĐaiŶes, fĠŵiŶiŶes seloŶ le ŵodèle de 

référence du Colonisateur. 

« Les ŵaîtƌesses s͛attaĐheƌoŶt à ďieŶ ĐoŶŶaîtƌe leuƌs Ġlğǀes, à pĠŶĠtƌeƌ 
leur vie intime, à participer à toutes leurs joies, toutes leurs peines, 
tous leurs efforts, toutes leurs luttes. Elles y réussiront par la confiance 
Ƌu͛elles sauƌoŶt iŶspiƌeƌ. Elles ĐheƌĐheƌoŶt les oĐĐasioŶs de Đauseƌ 
librement, elles seront de grandes amies prêtes à écouter et à 
comprendre » ;AƌƌġtĠ de ĐƌĠatioŶ de l͛EĐole Noƌŵale eŶ ϭϵϯϴ ĐitĠ paƌ 
Barthélémy 2003 : 371-388).  

 

Comme on peut le constateƌ, les ŶoƌŵalieŶŶes soŶt pƌojetĠes paƌ l͛adŵiŶistƌatioŶ ĐoloŶiale, 

en tant que maîtresses, formatrices, expertes de la « compagne idéale », « bonne femme 

d͛iŶtĠƌieuƌe ». Ce qui semble naturel, spécifique chez toutes femme apparaît, ici, comme 

                                                           
108 Extrait du texte « NĠĐessitĠ d͛ĠduƋueƌ la femme indigène, p.2 ». Ce texte anonyme et non daté reprend les 
pƌiŶĐipales idĠes eǆposĠes ailleuƌs paƌ G. Le Goff. Le stǇle de la diƌeĐtƌiĐe de l͛EĐole Ŷoƌŵale est ĠgaleŵeŶt 
reconnaissable.   
109 Alors que les mariages arrangés par la famille restent fréquents. 
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quelque chose à construire – aǀeĐ ďeauĐoup d͛aŵouƌ, aǀeĐ uŶe iŵpliĐatioŶ affeĐtiǀe : de la 

gentillesse, la politesse, les ďoŶŶes ŵaŶiğƌes, l͛oďĠissaŶĐe, la douĐeuƌ...  

Ces colonisées sont devenues des colonisatrices, pouƌ ƌepƌeŶdƌe la thğse de l͛histoƌieŶ HeŶƌi 

Brunschwing (1983 : ϮϰϯͿ ĐoŶĐeƌŶaŶt l͛hǇďƌidatioŶ Đultuƌelle peŶdaŶt la pĠƌiode ĐoloŶiale. 

Mais, il Ŷ͛aǀait aloƌs peŶsĠ Ƌu͛auǆ hoŵŵes. Les lettƌes tƌaŶsŵises paƌ les ŶoƌŵalieŶŶes 

(comme les sages-femmes) expriment cette ardeur républicaine à servir de la manière la 

plus ǀiǀe. Leuƌs ĠĐƌits s͛eǆpƌiŵeŶt daŶs uŶe toŶalitĠ saĐeƌdotale. Des lettƌes Đoŵŵe Đelle-ci 

sont bien nombreuses :  

« Je vous renouvelle en ce beau jour de recueillement mon serment de vous 
aimer toujours, de suivre toujours vos conseils, de rester toujours digne de 
ǀotƌe affeĐtioŶ. L͛EĐole Noƌŵale ŵ͛a si ďieŶ oƌieŶtĠe – je marche dans la vie 
saŶs peuƌ, puisƋue jaŵais je Ŷe ŵ͛aǀeuliƌai daŶs la paƌesse, daŶs la ďassesse, 
daŶs l͛iŶutile aŵďitioŶ Ƌui ŵiŶe et peƌd l͛âŵe. Je veux toujours lutter et 

toujours vaincre, je veux que mes élèves plus tard, pensent, agissent et vivent 
Đoŵŵe ŵoi. Je ǀeuǆ Ƌu͛eŶ toutes oĐĐasioŶs, ils saĐheŶt s͛ouďlieƌ pouƌ les 
autres. Et l͛EĐole Ŷoƌŵale ǀit, gƌâĐe à ǀous. » ;Lettƌe de la DahoŵĠeŶŶe Fƌida 
Lawson à Germaine Le Goff, 4 septembre 1942).   
 

Elles doivent aussi apprendre à leurs élèves à marcher vite et droit, signe de modernité, leur 

appƌeŶdƌe la ŵaîtƌise du teŵps à l͛oĐĐideŶtale, l͛oďligatioŶ de paƌleƌ fƌaŶçais, tout comme 

oŶ le leuƌ aǀait appƌis à l͛EĐole Ŷoƌŵale.   

Pour les colonisateurs, les femmes africaines portent en elles une paresse congénitale. On 

leuƌ fait faiƌe de l͛ĠduĐatioŶ phǇsiƋue, oŶ leuƌ doŶŶe de ŵauǀais poiŶts ƋuaŶd elles 

marchent trop lentement dans la cour. « Il était question de dompter cette force sauvage, de 

leur apprendre, un à un, chaque geste de civilité » (Mounier 2007 : 66). Leur formation 

reposait sur une double injonction implicite : devenir des Africaines évoluées tout en restant 

à leurs places, de colonisées. 
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Figure 13 : Elèves normaliennes en cours d’éducation physique pour corriger leur 
nonchalance. 

 

 

Elğǀes ŶoƌŵalieŶŶes eŶ Đouƌs d͛ĠduĐatioŶ phǇsiƋue pouƌ Đoƌƌigeƌ leuƌ ŶoŶĐhalaŶĐe. 
AƌĐhiǀe photogƌaphiƋue de Siƌa Diop. Eǆtƌaite de l͛ouǀƌage de PasĐale BaƌthĠlĠŵǇ, 
Africaines et diplômées à l͛ĠpoƋue ĐoloŶiale ;ϭϵϭϴ-1957), Presses universitaires de 

Rennes, 2010. 

 

On peut aussi souligner que le travail qui est dévolu aux normaliennes est un travail qui 

sollicite une dimension de care, « Đ͛est-à-diƌe de l͛atteŶtioŶ, de la ĐoŵpassioŶ, de l͛affeĐtion, 

la tendresse et le soin aux personnes ». CoŵŵeŶt Ġtaďliƌ la fƌoŶtiğƌe eŶtƌe l͛aŵouƌ et le 

travail ?  
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Dans cette machination coloniale, « l͛AfƌiĐaiŶe Ŷouǀelle » Ŷe deǀait pas ġtƌe totaleŵeŶt uŶe 

déracinée – mais uŶ dosage d͛afƌiĐaŶitĠ et d͛européanité. Les colonisateurs avaient 

maintenu les normaliennes dans une africanité dont la colonisation avait elle-même définit 

les contenus, pour maintenir la distance culturelle et la hiérarchie colonisateurs – évolués.  

Toutefois, lors de ces quatre années de formation, les normaliennes ont reçu un 

enseignement au rabais (comparé aux pontins). Le contenu110 de ce qui leur fut inculqué, en 

ŵatiğƌe d͛eŶseigŶeŵeŶt, Ġtait esseŶtielleŵeŶt foŶdĠ suƌ les tƌaǀauǆ ŵĠŶageƌs dits aloƌs 

travaux féminins (8 h de temps) mais aussi fondé sur une morale religieuse (2 h de temps) à 

l͛iŵage des ďoŶŶes sœuƌs, digŶes des ŵeilleuƌs ĐouǀeŶts de la ŵĠtƌopole. Les deuǆ 

iŶstitutioŶs soŶt pƌoduĐtƌiĐes d͛iŶĠgalitĠs paƌ leuƌ ŵaŶiğƌe d͛aďoƌdeƌ et de ĐoŶsidĠƌeƌ les 

normaliennes et les pontins, de le structurer...  

On profile les pontins pour « oĐĐupeƌ les foŶĐtioŶs ŵasĐuliŶes d͛autoƌitĠ et de pouǀoiƌ » et 

les normaliennes « pour prendre en charge les enfants, le foyer, le mari » (Baudelot 2000 : 

34). Ainsi, se dégage une stricte répartition sexuelle des tâĐhes au seiŶ de l͛uŶioŶ 

matrimoniale - qui « paƌaît ġtƌe daŶs l͛oƌdƌe des Đhoses, Đoŵŵe oŶ dit paƌfois de Đe Ƌui est 

Ŷoƌŵal, Ŷatuƌel, au poiŶt d͛eŶ ġtƌe iŶĠǀitaďle : elle est pƌĠseŶte à la fois daŶs les Đhoses, 

daŶs tout le ŵoŶde soĐial, et, à l͛état incorporé, dans les corps » (Bourdieu 1990 : 2-31).  

« A l͛EĐole Ŷoƌŵale, la jouƌŶĠe des ŶoƌŵalieŶŶes est oƌgaŶisĠe au Ƌuaƌt 
d͛heuƌe pƌğs. G. Le Goff offƌe d͛ailleuƌs sǇŵďoliƋueŵeŶt uŶe ŵoŶtƌe à 
ĐeƌtaiŶes de Đes Ġlğǀes eŶ fiŶ d͛Ġtudes. LeǀĠes à ϱh ϰϱ, les élèves 
commencent par faire leur toilette, prennent leur petit-déjeuner, font le 
ménage dans leur école, assimilée à leur future maison, puis participent aux 
« causeries morales ». Elles oŶt Đouƌs jusƋu͛eŶ fiŶ de ŵatiŶĠe et dĠjeuŶeŶt 
entre 12h et 12h ϯϬ. L͛apƌğs-midi, elles ont cours « d͛eŶseigŶeŵeŶt 
ménager », d͛ĠduĐatioŶ phǇsiƋue, paƌteŶt paƌfois eŶ pƌoŵeŶade et fiŶisseŶt 
l͛apƌğs-ŵidi eŶ Ġtude. La jouƌŶĠe s͛aĐhğǀe paƌ uŶ ĐhaŶt ĐolleĐtif et le ƌepas du 
soir. Les élèves sont couchées à 21h. [...]  

Contrairement aux garçons à qui on apprend à penser en leur faisant faire 
plus d͛histoiƌe, de gĠogƌaphie, de fƌaŶçais et de ŵathĠŵatiƋues » (Barthélémy 
2010 : 127).  

 

                                                           
110 Les emplois du temps des normaliennes et des pontins, sont placés en annexe.  
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En plus, « étant donné le marquage sexué du savoir et du travail, la grande majorité des 

formations et des professions engendrent des prototypes sexués définis dans les contours 

de la fĠŵiŶitĠ ou de la ŵasĐuliŶitĠ, Đ͛est-à-dire sont perçues comme féminines ou 

masculines » (Vouillot 2000 : 87 -108).  

Et considérer des formations/professions comme féminines ou masculines ne concerne pas 

seuleŵeŶt le fait Ƌu͛elles soieŶt ŵajoƌitaiƌeŵeŶt iŶǀesties paƌ l͛uŶ ou l͛autƌe seǆe, ŵais 

ĠgaleŵeŶt Ƌu͛elles ĐoŶǀieŶŶeŶt ŵieuǆ auǆ uŶ-e-s ou autƌes suƌ des Đƌitğƌes d͛aptitudes, 

d͛iŶtĠƌġts, de peƌsoŶŶalitĠ, de ĐaƌaĐtéristiques physiques requises, de conditions de travail, 

etc. 

Apƌğs Ƌuatƌe aŶs d͛ĠduĐatioŶ, uŶe ǀiŶgtaiŶe de ŶoƌŵalieŶŶes est appelĠe à seƌǀiƌ daŶs 

toutes les ƌĠgioŶs ƌuƌales de l͛AOF. Elles doiǀeŶt tƌaŶsŵettƌe les ǀaleuƌs et les ĐoŶŶaissaŶĐes 

françaises. La même situation avait été observée pour leurs collègues masculins de Ponty 

(Jézéquel 2005 : 519-543). Tout comme eux, elles souffrent du décalage grandissant entre 

travail prescrit et réel.  

FoŶĐtioŶŶaiƌes de l͛AOF et ĠǀoluĠes, elles se ƌetƌouǀeŶt isolĠes en brousse au milieu des 

indigènes. Cette situation contraste brutalement les habitudes prises à Rufisque et dans le 

peŶsioŶŶat de l͛EĐole Noƌŵale. De plus, daŶs leuƌ tƌaǀail, elles111 rencontrent deux obstacles 

principaux :  

- Les iŶdigğŶes ƌefuseŶt d͛eŶǀoǇeƌ leuƌs filles à l͛ĠĐole des BlaŶĐs ; ils se méfient de 

l͛iŶstitutƌiĐe Ŷoiƌe Ƌui ƌepƌĠseŶte l͛autoƌitĠ ĐoloŶiale. CoŶfƌoŶtĠes à des logiƋues de 

stigŵatisatioŶs, elles soŶt aŵeŶĠes à ƌeĐoŶsidĠƌeƌ leuƌ adhĠsioŶ à l͛ethos lettƌĠ tel 

Ƌu͛il aǀait ĠtĠ dĠfiŶi à l͛EĐole Noƌŵale [le poƌt de l͛uŶifoƌŵe] et passeŶt paƌ 

l͛aďaŶdoŶ de ĐeƌtaiŶes pƌatiƋues ou l͛iŶǀeŶtioŶ de Ŷouǀelles ŵaŶiğƌes pouƌ se faiƌe 

accepter... comme il a été vu tantôt pour les sages-femmes qui cherchaient à se faire 

adopter par la matrone pour pouǀoiƌ suďtileŵeŶt paƌleƌ d͛aĐĐouĐheŵeŶt ŵĠdiĐalisĠ.  

- Les iŶstitutƌiĐes soŶt disĐƌĠditĠes d͛aǀaŶĐe paƌĐe Ƌue le ŵĠtieƌ d͛iŶstituteuƌ est 

dévolu aux hommes. Outre, elles ont du mal à se faire accepter car elles 

                                                           
111 La pƌeŵiğƌe pƌoŵotioŶ des NoƌŵalieŶŶes eǆeƌĐe le ŵĠtieƌ d͛iŶstitutƌiĐe eŶ ϭϵϰϭ soit tƌeŶte-huit après les 
hommes.  
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transgressent les rôles traditionnels de genre. Ce sont les commandants de cercle 

(leurs supérieurs) qui les aident à asseoir leur autorité.  

Les iŶstitutƌiĐes, aloƌs Ƌue Ŷous les peƌĐeǀoŶs aujouƌd͛hui Đoŵŵe ƌĠalisaŶt uŶ ŵĠtieƌ tƌğs 

féminisé, sont en réalité les premières transfuges qui exercent un métier alors considéré 

comme masculin. De plus, il semble que commander devienne encore plus compliqué quand 

on est une femme, Đ͛est-à-dire être confrontée à une double injonction : être ferme et 

autoritaire comme un homme ; tout en restant douce, souple et compréhensive comme une 

femme (Molinier 2003 : 233-235). Le fossé entre le travail prescrit et le travail réel amène les 

ŶoƌŵalieŶŶes à aďaŶdoŶŶeƌ la pƌofessioŶ d͛iŶstitutƌiĐe et à se ƌeĐoŶǀeƌtiƌ daŶs uŶ autƌe 

domaine. Situation qui avait été observée chez les pontins (Jézéquel 2005 : 519-543).  Cet 

idĠal de ŵodeƌŶisatioŶ Ŷ͛a pas ǀƌaiŵeŶt eu les effets Ƌue ses ĐoŶĐepteuƌs esĐoŵptaieŶt.  

Les normaliennes (comme les pontins) voulaient transmettre leurs savoirs aux enfants 

indigènes et les transformer en évolués. Cet enthousiasme à partager les valeurs 

ƌĠpuďliĐaiŶes s͛est ƌapideŵeŶt tƌaŶsfoƌŵĠ eŶ souffƌaŶĐe paƌĐe Ƌue leuƌ tƌaǀail Ŷ͛aǀait Ŷi 

valeur ni signification pour leurs ĐoŵŵuŶautĠs Ƌui Ŷ͛eŶ peƌĐeǀaieŶt pas l͛utilitĠ. « Que l͛oŶ 

parle en termes de collectif et de règles de métier, le travail suppose une activité sociale 

ƌĠalisĠe aǀeĐ d͛autƌes, pouƌ d͛autƌes, eŶ foŶĐtioŶ d͛autƌes » (Molinier 2010 : 99-110).  

Les salaƌiĠes de l͛AOF, en mal de reconnaissance, sont tiraillées entre deux mondes et 

doivent concilier ǀaleuƌs afƌiĐaiŶes et euƌopĠeŶŶes. La ĐoloŶisatioŶ s͛est tƌaduite paƌ uŶ 

renforcement du pouvoir masculin, européen et africain, sur les femmes africaines, mais 

aussi en parallèle par un déclassement et/ou redéfinition de la place attribuée à certaines 

femmes et hommes : les matrones et les commis... 

Ce Ŷ͛est Ƌu͛au leŶdeŵaiŶ des iŶdĠpeŶdaŶĐes Ƌue les feŵŵes oŶt aĐĐğs ŵassiǀeŵeŶt au 

salariat. Dès les premières années de la vie active, les diplômées, sont en mesure, plus 

aisĠŵeŶt Ƌue les autƌes, d͛eŵďƌasseƌ les métiers de sages-femmes (reconnue dans les 

années 1950), infirmières, institutrices, personnels de services aux particuliers, les 

peƌsoŶŶels adŵiŶistƌatifs d͛eŶtƌepƌise et de la foŶĐtioŶ puďliƋue... Đ͛est-à-dire dans les 

professions ultra-féminisées.   
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Quant aux femmes les moins scolarisées, elles sont plus nombreuses et en général, elles ont 

uŶe positioŶ dĠfaǀoƌaďle suƌ le ŵaƌĐhĠ du tƌaǀail où les eŵplois Ƌu͛elles eǆeƌĐeŶt soŶt 

pƌĠĐaiƌes et Ŷe ĐoŶstitueŶt Ƌu͛uŶe eǆteŶsioŶ de leuƌs tâĐhes doŵestiƋues.  

 

Conclusion  

La ĐƌĠatioŶ de l͛EĐole de ŵĠdeĐiŶe Đoŵŵe Đelle de l͛EĐole Ŷoƌŵale a peƌŵis auǆ autoƌitĠs 

ĐoloŶiales d͛iŶstƌuŵeŶtaliseƌ les ĐoloŶisĠes et de « les rendre dévouées à leur cause et utiles 

à leur entreprise » (Hardy 1917 : 8). Miroir de la société, l͛ĠĐole eŶ situatioŶ ĐoloŶiale Ŷous 

ƌeŶseigŶe suƌ les ŵĠĐaŶisŵes d͛iŵitatioŶ, d͛aĐĐultuƌatioŶ ou eŶĐoƌe de distiŶĐtioŶ des 

différentes populations.   

Celles Ƌui fƌĠƋueŶtğƌeŶt Đes iŶstitutioŶs fuƌeŶt des pƌiǀilĠgiĠs de l͛AOF. Tƌğs tôt, elles 

bénéficièrent de l͛ĠduĐatioŶ des Sœuƌs à SaiŶt-Louis. En accédant aux professions de sage-

femme, infirmière et institutrice, elles se trouvaient de facto en décalage culturel avec leur 

ŵilieu d͛oƌigiŶe, uŶ dĠĐalage assuƌĠŵeŶt ďeauĐoup plus Ŷet Ƌue leuƌs hoŵologues 

masculins : dès lors elles sortaient du cadre lignager qui faisait de la fille, dans toutes les 

sociétés, une dépendante à vie de son père, de ses oncles, de ses frères...  Elles 

apparaissaient comme le paradigme de la femme autonome et financièrement 

indépendante.  

À la sortie de leur formation, elles voyageaient toutes seules, en tant que célibataires, ce qui 

Ġtait eǆĐeptioŶŶel. Elles se ƌeŶdaieŶt à l͛autƌe ďout de la fĠdĠƌatioŶ Đoŵŵe les 

foŶĐtioŶŶaiƌes ŵasĐuliŶs de l͛AOF. Le pƌeŵieƌ poste Ġtait le plus souǀent une zone inconnue 

pouƌ la plupaƌt d͛eŶtƌe -elles.  Cet itinéraire qui fut fréquemment, à la même époque, celui 

de leurs pareilles en France, représentait en Afrique une mutation encore plus forte. 

Cette pƌise iŶĐoŶtestaďle d͛autoŶoŵie ĐhaŶgea dĠfiŶitiǀement le cours de leur vie et incita 

d͛autƌes à suiǀƌe le ŵġŵe paƌĐouƌs. Au dĠďut de leuƌs foŶĐtioŶs, les ŶoƌŵalieŶŶes aǀaieŶt 

tout fait pouƌ Ƌue les faŵilles iŶdigğŶes sĐolaƌiseŶt leuƌs filles. Mais il s͛Ġtait pƌoduit uŶ 

duƌĐisseŵeŶt à l͛Ġgaƌd de l͛ĠĐole française et aussi envers elles, les institutrices toubab. Pour 
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convaincre les parents, les normaliennes valorisaient les avantages financiers qui 

aĐĐoŵpagŶeŶt l͛eǆeƌĐiĐe de leuƌ ŵĠtieƌ.   

Si elles étaient destinées à se marier avec les pontins, toutes ne se sont pas mariées112. 

D͛ailleuƌs, les poŶtiŶs les ƋualifiaieŶt de deŵoiselles fƌigidaiƌes, tƌop pƌĠteŶtieuses, 

iŶsouŵises, ďlaŶĐhes, dĠpeŶsiğƌes, susĐeptiďles d͛espioŶŶeƌ leuƌs ŵaƌis eŶ lisaŶt leuƌs 

courriers etc. Evolués et évoluées ne se sont pas toujours entendu(e)s. Certains pontins ont 

pƌĠfĠƌĠ se ŵaƌieƌ aǀeĐ des jeuŶes feŵŵes Ƌui Ŷ͛oŶt pas fƌĠƋueŶtĠ l͛ĠĐole fƌaŶçaise et à Ƌui 

ils ont appris à manger à table et imposé certaines habitudes occidentales.  

Le travail a permis à ces femmes de sortir de la sphğƌe pƌiǀĠe et d͛aĐƋuĠƌiƌ uŶe 

indépendance financière et des droits sociaux propres. Les opinions des pontins sur les 

ŶoƌŵalieŶŶes ŵoŶtƌeŶt aussi Ƌu͛elles ƌeŵetteŶt eŶ ƋuestioŶ la doŵiŶatioŶ ŵasĐuliŶe et 

Ƌu͛elles ǀeuleŶt se dĠŵaƌƋueƌ de la ĐoŶditioŶ des feŵmes traditionnelles. Ce qui veut dire 

Ƌue ďieŶ aǀaŶt l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe, Đes femmes instruites donnaient un sens au travail et à la 

carrière.  

Pouƌ leuƌ ĠpoƋue, et ŵġŵe si elles eǆeƌĐeŶt des ŵĠtieƌs Ƌui Ŷous seŵďleŶt aujouƌd͛hui 

féminins, elles sont les premières, non pas à travailler, mais à occuper un emploi salarié 

comme les hommes, elles préfigurent donc les trajectoires des femmes dirigeantes 

contemporaines.  

3.2 Le travail après les indépendances, entre émancipation, souci de 

soi et souci des autres 

 

En Afrique subsaharienne et notamment au Sénégal, le secteur informel occupe une place 

ŵajeuƌe daŶs l͛ĠĐoŶoŵie du paǇs puisƋue la paƌt la plus iŵpoƌtaŶte de la populatioŶ tiƌe ses 

ƌeǀeŶus de Đe Ƌue l͛oŶ pouƌƌait Ŷoŵŵeƌ eŶ OĐĐideŶt des « petits boulots ». Le secteur 

                                                           
112 Les circonstances de rencontre des époux, connues pour 73 femmes, révèlent que 27 % sont le fruit 

d͛alliaŶĐes ĐoŶĐlues paƌ les faŵilles, pƌğs du tieƌs, des ƌeŶĐoŶtƌes peŶdaŶt les Ġtudes, ϰϭ% de ƌeŶĐoŶtƌes 
postĠƌieuƌes auǆ Ġtudes et le plus souǀeŶt pƌofessioŶŶelles. CeƌtaiŶes Ŷ͛oŶt pas pu ĠĐhappeƌ à la polǇgaŵie. 
Mariama Ba, une des normaliennes, eŶ paƌle daŶs soŶ œuǀƌe autoďiogƌaphiƋue, Une si longue lettre.  
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iŶfoƌŵel ƌegƌoupe uŶ eŶseŵďle d͛aĐtiǀitĠs Ƌui Ŷe soŶt Ŷi ƌeĐoŶŶues, Ŷi eŶƌegistƌĠes, Ŷi 

protégées, ni réglementées par les pouvoirs publics. Plus de 50% des femmes font survivre 

leuƌs faŵilles eŶ tƌaǀaillaŶt daŶs l͛ĠĐoŶoŵie iŶfoƌŵelle, gagŶaŶt au pƌiǆ d͛uŶ louƌd tƌaǀail, à 

peiŶe l͛ĠƋuiǀaleŶt d͛uŶ salaiƌe ŵiŶiŵuŵ.  

Depuis la décennie 1980, le secteur informel est présenté comme un véritable substitut face 

à la défaillance du secteur moderne et du secteur public. Hommes et femmes vivant en ville 

ou proveŶaŶt des ǀillages, à la ƌeĐheƌĐhe de ƌeǀeŶus, ĐôtoieŶt Đe seĐteuƌ et s͛appƌġteŶt à 

toutes soƌtes d͛aĐtiǀitĠs. L͛eǆode ƌuƌal a des ĐoŶsĠƋueŶĐes ĠŶoƌŵes pouƌ les feŵŵes : elles 

Ŷe peuǀeŶt pouƌsuiǀƌe eŶ ǀille, les aĐtiǀitĠs de suďsistaŶĐe Ƌu͛elles pƌatiƋuaient au village. 

L͛ĠǀolutioŶ des ĐoŶditioŶs ĠĐoŶoŵiƋues eŶtƌaîŶe des ĐhaŶgeŵeŶts soĐiauǆ daŶs les tâĐhes 

dévolues aux femmes. Ces dernières qui travaillaient dans les champs, pilaient le mil etc. se 

verront affectées à de nouvelles tâches en ville.  

En plus de cela, les transformations du contexte socio-économique impliquent une 

redéfinition des rôles de chacun, qui semble cependant plus accentuée pour les femmes que 

pour les hommes. « En période de crise, ces derniers voient leurs activités professionnelles 

se ƌĠduiƌe saŶs Ƌue leuƌ paƌtiĐipatioŶ auǆ tâĐhes ŵĠŶagğƌes s͛aĐĐƌoisse taŶdis Ƌu͛auǆ 

tƌaǀauǆ doŵestiƋues des pƌeŵiğƌes ǀieŶŶeŶt s͛ajouteƌ les aĐtiǀitĠs pƌofessioŶŶelles Ƌui 

complètent la double journée des femmes » (Olvera & al. 2004 : 135-153). La diversification 

des ƌôles et l͛aĐĐƌoisseŵeŶt des tâches qui en résulte se traduisent alors par des tensions sur 

les budgets-temps féminins.  

Comprendre les causes et les conséquences du travail informel est crucial étant donné que 

celui-ci joue un rôle dominant daŶs l͛ĠĐoŶoŵie sĠŶĠgalaise, eŶ paƌtiĐulieƌ eŶ ŵatiğƌe de 

ĐƌĠatioŶ d͛eŵploi et de ĐoŶtƌiďutioŶ à la foƌmation du revenu. Quelle place et quel travail 

pour les femmes ? 

« QuaŶd Đes feŵŵes se ƌĠǀeilleŶt, Đe Ƌu͛elles ǀoŶt faiƌe est Đlaiƌ. Elles 
ne baillent pas eŶ se disaŶt Ƌu͛elles ǀoŶt ƌesteƌ à la ŵaisoŶ se ƌeposeƌ. 
Les vendeuses de perles par exemple, elles les rassemblent toute la 
nuit pour en faire des colliers et des petites ceintures à vendre pour 
faire bouillir une marmite. Toute une vie dépend de ces peƌles. ;…Ϳ Il 
Ŷe s͛agit pas d͛uŶ Đhoiǆ, ŵais d͛uŶ ĐoŶstat : il eǆiste suƌ Đette teƌƌe uŶe 
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vie immuable qui est portée par les femmes » (Senghor & al. 2011 : 34 
- 47).  

 

Au Sénégal, la grande majorité des études réalisées sur le secteur informel se concentrent 

sur de très petites activités, généralement exploitées individuellement, telles que le 

commerce113 aŵďulaŶt et l͛aƌtisaŶat. Le ŵodğle de tƌaǀail pƌĠĐaiƌe, ǀulŶĠƌaďle et fleǆiďle, 

dans les pays du Nord, prend la figure du travail à temps partiel et, dans les pays du Sud, la 

figure du travail informel, sans statut, et sans aucune protection sociale (Hirata 2011 : 37-

56).  

Et jusƋu͛à pƌĠseŶt, l͛aĐtiǀitĠ fĠŵiŶiŶe ĐoŶtiŶue à ġtƌe iŶfoƌŵelle. Les iŶǀestigatioŶs suƌ le 

thème (Sarr 1998 ; Diallo 2010 ; Diop 2017) montrent que toutes se lèvent aux aurores, à 

Ƌuatƌe heuƌes du ŵatiŶ pouƌ se ƌeŶdƌe au tƌaǀail. Leuƌs pas soŶt ƌǇthŵĠs paƌ la peuƌ… eŶtƌe 

leur chambre de location et les arrêts-Đaƌs où ĐeƌtaiŶes oŶt ĠtĠ ǀiĐtiŵes d͛agƌessioŶs. MalgƌĠ 

tout, pour vivre décemment et pour garder la tête haute – Đ͛est Đe Ƌui ƌessoƌt des 

témoignages – elles doivent travailler pour ne pas constamment demander.  

La plupaƌt d͛eŶtƌe-elles se rendent au marché Syndicat de Pikine, qui se trouve dans la 

banlieue dakaroise, et prennent à crédit des fruits (de saison, tropicaux et autres), légumes, 

aƌaĐhides… etĐ. aupƌğs de gƌossistes.  Elles doiǀeŶt ǀeŶdƌe ƌapideŵeŶt le stoĐk eŵpƌuŶtĠ 

pour rembourser les grossistes. 

Les revenus tirés de ce secteur sont en général très faibles et potentiellement insuffisants 

pour sortir de la pauvreté. Moins scolarisées que les hommes, les emplois que les femmes 

eǆeƌĐeŶt, Ŷe ĐoŶstitueŶt Ƌu͛uŶe eǆteŶsioŶ de leuƌs tâĐhes doŵestiƋues : bonne à tout faire 

[ce qui implique des conditions psychologiques difficiles de soumission et de dévalorisation], 

liŶgğƌe, ƌestauƌatƌiĐe, ǀeŶdeuse de lĠguŵes, d͛eau fƌaiĐhe, de jus etĐ... 

Les femmes du secteur informel sont les plus vulnérables. En plus de leur rôle de mère et 

d͛Ġpouse, elles doiǀeŶt eŶdosseƌ Đette Ŷouǀelle ƌespoŶsabilité.  Elles vivent constamment les 

                                                           
113 BieŶ Ƌu͛il soit ĐeƌtaiŶeŵeŶt ǀƌai Ƌue la plupaƌt des aĐtiǀitĠs iŶfoƌŵelles soŶt de tƌğs petite taille, le seĐteuƌ 
informel est en fait beaucoup plus complexe et couvre de très grandes exploitations, aussi bien que des 
ƌĠseauǆ iŶfoƌŵels sophistiƋuĠs ƌeliaŶt eŶtƌe elles des ŵiĐƌoeŶtƌepƌises appaƌeŵŵeŶt isolĠes. EŶ d͛autƌes 
termes, le petit informel, synonyme de précarité, engendrant de faibles revenus diffère du gros informel.   
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touƌŵeŶts de l͛aŶgoisse du leŶdeŵaiŶ. Elles soŶt dĠĐƌites Đoŵŵe ĠĐƌasĠes paƌ le poids de 

;leuƌͿ faŵille et pƌĠseŶtĠes Đoŵŵe Đelles Ƌui s͛ĠĐhiŶeŶt jusƋu͛à l͛ĠpuiseŵeŶt afiŶ de gaƌdeƌ 

leur entourage en vie : elles doivent tenir, « elle [Aƌaŵe] Ŷ͛eŶ pouǀait plus ŵais 

l͛iŵpossiďilitĠ d͛aďaŶdoŶŶeƌ Đeuǆ Ƌui ǀiǀeŶt gƌâĐe à elle la teŶait eŶ aleƌte peƌŵaŶeŶte et 

ƌeƋuĠƌait toutes ses foƌĐes. La suƌǀie des autƌes, Đ͛Ġtait soŶ saĐeƌdoĐe ;Dioŵe ϮϬϭϬ : ϭϲͿ. La 

lessive, la cuisine, l͛eŶtƌetieŶ de la ŵaisoŶ, les ǀisites au ŵaƌĐhĠ, le ƌaŵassage de fƌuits de 

mer meublent son quotidien comme une suite de tâches à recommencer sitôt accomplies. 

Ces feŵŵes suppoƌteŶt eŶ sileŶĐe l͛aƌdeuƌ des « jouƌs de ĐaƌeŶĐe, jouƌs de dĠsaƌƌoi, jouƌs de 

crédit, jours de honte » (Diome 2010 : 17).  

Ces feŵŵes soŶt des aĐtƌiĐes de l͛oŵďƌe – elles sont sur tous les fronts – et pourtant, elles 

sont toujours victimes de pesanteurs socioculturelles : être faible, vulnérable, à protéger, à 

eŶtƌeteŶiƌ… Aloƌs Ƌue la réalité est toute autre. En effet, le mythe de la femme ménagère, 

comptabilisée parmi les inactifs et les improductifs, apparaît dans toute son absurdité : elle 

est fatiguée physiquement et psychiquement par le harassement du quotidien et ses 

diverses respoŶsaďilitĠs ŵais aussi paƌ l’eǆtƌġŵe pƌĠĐaƌitĠ de ses ŵoǇeŶs ŵatĠƌiels.  Le 

temps de travail des femmes est plus long que celui des hommes. Les femmes représentent, 

paƌ leuƌ tƌaǀail aĐhaƌŶĠ et leuƌs ŵodes d͛oƌgaŶisatioŶ astuĐieuǆ, des ageŶts ĠĐoŶoŵiƋues et 

sociaux de premier plan. 

En revanche, cette réalité est souvent décrite comme une source de conflit. Elle crée un 

seŶtiŵeŶt de dĠǀaloƌisatioŶ Đhez le ŵaƌi et uŶ seŶtiŵeŶt d͛iŶjustiĐe Đhez l͛Ġpouse Ƌui doit se 

suďstitueƌ au deǀoiƌ d͛eŶtƌetieŶ du ŵaƌi ŵais aussi parce que cette participation aux frais 

quotidiens est tue (Attané 2009 : 155-171). Le témoignage ci-dessous ƌeŶd Đoŵpte d͛uŶe 

situation qui remet en cause les relations de pouvoir :  

« Il y a des ménages où ce sont les femmes qui prennent tous les 
eŶgageŵeŶts, la sĐolaƌitĠ, la Ŷouƌƌituƌe et tout, Đe soŶt les feŵŵes. L͛hoŵŵe 
est là, il Ŷ͛a ŵġŵe plus ŵoǇeŶ, l͛hoŵŵe Ŷe sait plus où alleƌ. L͛hoŵŵe pouƌ 
le ŵoŵeŶt est deǀeŶu la feŵŵe et la feŵŵe est deǀeŶu l͛hoŵŵe. Mġŵe si 
nous on ne prépare pas dans les maisons, ce sont les femmes qui prennent le 
dessus. PouƌƋuoi, paƌĐe Ƌu͛elles se dĠďƌouilleŶt. QuaŶd elle ƌeǀieŶt aǀeĐ 
l͛aƌgeŶt, tu es oďligĠ de diƌe ŵeƌĐi. OŶ ǀoit, ŵais oŶ Ŷ͛a plus la ďouĐhe pouƌ 
paƌleƌ. OŶ Ŷ͛a plus la ďouĐhe pouƌ paƌleƌ. » ;CitĠ paƌ GuĠtat-Bernard &al. 
2006 : 153).   
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Il faut dire que les femmes elles-mêmes, quand elles en jouent le rôle, se considèrent 

rarement comme « chefs de famille » (Bissiliat 1996 : 10), tant est prégnant le modèle de 

réussite féminine dans la société sénégalaise qui est Đelui de l͛Ġpouse souŵise ;Bop ϭϵϵϲ : 

129-150).  

Les idéologies de genre ont la peau dure. « Elles infiltrent notre façon de penser, notre 

psǇĐhologie spoŶtaŶĠe de seŶs ĐoŵŵuŶ et aussi loŶgteŵps Ƌu͛oŶ Ŷe les dĠĐoŶstƌuit pas, Đes 

idéologies perdurent aussi dans nos systèmes théoriques » (Molinier 2009 : 5-7). On peut 

faiƌe l͛hǇpothğse Ƌue, ĐoŶsĐieŶtes Ƌu͛elles iŶǀeƌseŶt la logiƋue114 sociale qui veut que le mari 

soit le protecteur-tuteur115 de son épouse, elles vont avoir tendance à faire la femme ou en 

reǀġtiƌ l͛appaƌeŶĐe » pour dissimuler116 une position perçue et vécue comme masculine, une 

positioŶ phalliƋue, et aiŶsi faiƌe ĠĐƌaŶ à l͛aŶgoisse ;‘iǀieƌe ϭϵϮϵ : 228-236).  

OŶ l͛eŶteŶd : l͛Ġpouǆ le dit « On Ŷ’a plus de ďouĐhe pouƌ paƌleƌ ; la feŵŵe deǀieŶt l’homme 

et l’hoŵŵe deǀieŶt feŵŵe » daŶs le seŶs où Đ͛est l͛Ġpouse Ƌui suďǀieŶt auǆ ďesoiŶs de la 

faŵille. Elle Ŷ͛est plus Đette peƌsoŶŶe ǀulŶĠƌaďle, eŶtƌeteŶue... Tous les attributs associés 

positivement au féminin (le dedans, la préparation des repas, les enfants) et revendiqués 

comme tels par les femmes, deviennent négativement connotés par les hommes dès lors 

Ƌu͛ils soŶt ĐoŶĐeƌŶĠs ;ġtƌe oďligĠ de ƌesteƌ dedaŶs est ǀĠĐu paƌ les hoŵŵes Đoŵŵe uŶ 

échec). On a affaire à deux renversements majeurs : le rapport au tƌaǀail et à l͛aƌgeŶt Ƌu͛il 

pƌoĐuƌe et le ƌappoƌt à l͛espaĐe pƌiǀĠ/puďliĐ. 

EŶ Đe Ƌui ĐoŶĐeƌŶe l͛Ġpouǆ Ƌui est saŶs tƌaǀail, oŶ peut diƌe Ƌu͛il « poƌte le sigŶe iŶǀeƌsĠ de 

la Ŷoƌŵe Ƌu͛il Ŷ͛aĐĐoŵplit pas. Il est l͛eŶǀeƌs de Ŷos Ŷoƌŵes de soĐialisatioŶ : iŵproductif, 

impuissant, insuffisant, incapable. Etre inutile au monde est une épreuve douloureuse. 

                                                           
114 En public en tout cas, elles ne le défieront pas : « la femme doit adopter une certaine réserve vis-à-vis de 
l͛hoŵŵe. Cette ƌeteŶue est aussi liĠe à la ŶotioŶ de dioŵ, de Đouƌage. Les ĐoŵpoƌteŵeŶts Ƌuasi ƌituels 
subsistent au-delà des faits dans cette société où les appaƌeŶĐes soŶt gaƌaŶtes de l͛hoŶŶeuƌ ŵġŵe si l͛heuƌe 
est à la libération sexuelle, les rites même entourant la perte de la virginité au cours de la nuit de noces 
peƌsisteŶt et l͛oŶ ƌeĐouƌt, si ŶĠĐessaiƌe, au suďteƌfuge ;Piƌauǆ ϮϬϬϬͿ ». 
115 A Đela, s͛ajoute une autorité « sacrée » vis-à-ǀis de l͛Ġpouǆ daŶs la Đultuƌe SĠŶĠgalaise – Islamisée, la femme 
Ŷe peut alleƌ au paƌadis Ƌue paƌ l͛iŶteƌŵĠdiaiƌe de soŶ ŵaƌi. AutƌeŵeŶt dit, seuleŵeŶt paƌĐe Ƌu͛elle auƌa fait le 
bonheur de ce dernier (Thiam 1972 :22). 
116 Ces feŵŵes ĠduƋuĠes daŶs « la soutouƌa », le seŶs de l͛hoŶŶeuƌ, la ƌĠseƌǀe Keƌsa, la patieŶĐe ŵougŶ et la 
dignité goor – les vertus cardinales de la féminité - ǀoŶt faiƌe Đƌoiƌe Ƌue l͛Ġpouǆ ƌeŵplit paƌfaiteŵeŶt le ƌôle 
social qui lui est dévolu. 
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CoŶdaŵŶĠ Đoŵŵe saŶs ǀaleuƌ d͛usage, il fait figuƌe de supplĠŵeŶt iŶdĠsiƌaďle » ;Lhuilieƌ & 

Litim 2009 :85-96). 

Toutefois la sauvegarde des apparences connaît des liŵites : l͛iŶĐapaĐitĠ fiŶaŶĐiğƌe du ŵaƌi 

est tƌğs souǀeŶt la Đause de la ƌuptuƌe d͛uŶe uŶioŶ. La fƌĠƋueŶĐe des diǀoƌĐes est 

particulièrement importante à Dakar mais paradoxalement nombre de divorcées se 

ƌeŵaƌieŶt ƌapideŵeŶt : si le pƌĠĐĠdeŶt ŵaƌi Ŷ͛a pas su tenir ses engagements, le prochain 

fera probablement mieux (Dial 2003 : 247-272). 

La pƌessioŶ Ƌui pğse suƌ les feŵŵes est telle Ƌue loƌsƋu͛oŶ les iŶteƌƌoge suƌ Đe Ƌue 

ƌepƌĠseŶte pouƌ elles le ďoŶheuƌ, elles ƌĠpoŶdeŶt Ƌue Đ͛est Ƌue leuƌ ŵaƌi ait uŶ salaire qui 

toŵďe tous les ŵois ;Iďid.Ϳ.  Leuƌ ďoŶheuƌ passe seloŶ elles, d͛aďoƌd paƌ uŶ ƌĠtaďlisseŵeŶt 

du pouvoir économique de leur mari, condition première pour que les charges de plus en 

plus louƌdes Ƌui pğseŶt suƌ elles s͛allğgeŶt eŶfiŶ. « Elles reconnaissent que ce qui compte 

pouƌ uŶe Ġpouse, Đ͛est l͛aƌgeŶt Ƌue lui doŶŶe soŶ ŵaƌi » ;Dial ϮϬϬϯ : Ϯϰϳ-272 ; Nanitelamio 

1995 : ϮϴϰͿ. EŶ dĠpit des effoƌts dĠploǇĠs, elles ĐƌoieŶt Ƌue Đ͛est de l͛iŶitiatiǀe ŵasĐuliŶe Ƌue 

naîtront les meilleures chances de salut et souǀeŶt le diǀoƌĐe s͛iŵpose Đoŵŵe solutioŶ pouƌ 

sortir de la pauvreté.   

Aussi, Đette ǀoloŶtĠ des feŵŵes de tƌaǀailleƌ peut s͛eǆpliƋueƌ paƌ le fait d͛aǀoiƌ de l͛aƌgeŶt à 

soi, une préoccupation personnelle qui a une origine et qui se recompose avec des éléments 

du passĠ, liĠ à uŶe tƌajeĐtoiƌe peƌsoŶŶelle ou à l͛histoiƌe des feŵŵes ;AttaŶĠ ϮϬϬϵ :ϭϱϱ-

ϭϳϭͿ.  Loƌs de ŵoŶ ŵasteƌ Ϯ eŶ soĐiologie, je ŵ͛Ġtais iŶtĠƌessĠe au tƌaǀail des feŵŵes daŶs 

le secteur informel. Cet entretien met en évidence « un souci vis-à-vis des membres de la 

maisonnée » qui se confond avec celle de la « principale pourvoyeuse économique » dans un 

contexte de précarité :  

« Cela va faire deux ans que mon mari est décédé donc je me 
dĠďƌouille seule aǀeĐ ŵes eŶfaŶts. C͛est aǀeĐ le ĐoŵŵeƌĐe que 
j͛assuƌe la suƌǀie de ŵa faŵille. QuaŶd tout est eŶtƌe les ŵaiŶs d͛uŶe 
feŵŵe, Đ͛est diffiĐile ; paǇeƌ le ĐouƌaŶt, l͛eau, les autƌes Đhaƌges. Mes 

paƌeŶts ŵ’oŶt ŵaƌiĠ de foƌĐe. J͛Ġtais tƌoisiğŵe feŵŵe ƋuaŶd j͛eŶtƌais 
dans le ménage. Ce que mon mari gagnait, à l͛ĠpoƋue, Ŷe Ŷous 
peƌŵettait pas ǀƌaiŵeŶt de ǀiǀƌe : il deǀait aussi s͛oĐĐupeƌ des eŶfaŶts 
Ƌu͛il aǀait eu aǀeĐ les autƌes feŵŵes. Il Ŷ͛aǀait pas les ŵoǇeŶs de tout 
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gĠƌeƌ et d͛eŶtƌeteŶiƌ tout le ŵoŶde. Une femme ne peut rien faire 

dans un ménage à part patienter. Aloƌs j͛ai pƌis l͛iŶitiatiǀe de faiƌe du 
ĐoŵŵeƌĐe, il Ġtait ĐoŶtƌe ŵais je lui ai teŶu tġte et aujouƌd͛hui, je sais 
Ƌue j͛ai eu ƌaisoŶ » (Diallo 2010117).  

 

Des expériences douloureuses peuvent pousser des femmes à ne pas dépendre 

financièrement d͛uŶ hoŵŵe. Cette dispositioŶ ƌepose aussi, pouƌ ĐeƌtaiŶes, sur les 

recommandations de leurs mères – exprimées pendant leur enfance et leur adolescence.  

QuaŶt à d͛autƌes, elles contribuent au même titre que leur époux ou encore achètent 

quelque chose pour leur foyer (avec leur propre argent). Ce qui est encore exceptionnel car 

la nouvelle mariée en rejoignant le domicile conjugal, vient juste avec ses ustensiles de 

ĐuisiŶe. C͛est la seule Đhose Ƌue l͛Ġpouǆ Ŷ͛aĐhğte pas. QuaŶt à elle, elle Ŷ͛est pas oďligĠe 

d͛aĐheteƌ ƋuoiƋue Đe soit.  

Mġŵe ƋuaŶd l͛Ġpouse a uŶe aĐtiǀitĠ pƌofessioŶŶelle, le ƌeǀeŶu faŵilial est le plus souǀeŶt 

Đelui de l͛Ġpouǆ. EŶ paƌtiĐipaŶt, les feŵŵes ĐƌaigŶeŶt Ƌue l͛Ġpouǆ pƌeŶŶe uŶe seĐoŶde 

Ġpouse. De Đe fait, elles s͛aďstieŶŶeŶt et peŶseŶt que si leurs ressources sont limitées, ils 

Ŷ͛eŶǀisageƌoŶt pas d͛eŶtƌeteŶiƌ deuǆ118 ménages.  

Il aƌƌiǀe Ƌu͛eŶ Đas de polǇgaŵie, Đe soit les Ġpouses elles-ŵġŵes, Ƌui, pouƌ s͛attiƌeƌ les 

faǀeuƌs de l͛Ġpouǆ, ǀoŶt ĐoŶtƌiďueƌ auǆ Đhaƌges du ŵĠŶages. Les ĐoŶflits entre co-épouses 

se traduisent aussi par des pratiques financières spécifiques.  

Procréation et sexualité sont un terrain privilégié de rivalité. Mais celle-Đi s͛eǆeƌĐe ĠgaleŵeŶt 

daŶs le doŵaiŶe doŵestiƋue aǀeĐ la pƌĠpaƌatioŶ des ƌepas ; ŵġŵe loƌsƋue l͛Ġpoux en 

assuŵe les fƌais, ĐeƌtaiŶes Ŷ͛hĠsiteŶt pas à la ĐoŵplĠteƌ de leuƌ pƌopƌe poĐhe afiŶ 

d͛agƌĠŵeŶteƌ la « sauĐe ». La ƌiǀalitĠ s͛eǆeƌĐe ĠgaleŵeŶt daŶs le paƌaîtƌe ;fƌais de 

cosmétiques, bijoux et vêtements représentent entre 10% et 30% de leurs dépenses) avec 

uŶe Ƌuġte peƌŵaŶeŶte de l͛appaƌeŶĐe Ƌui touƌŶe paƌfois à l͛oďsessioŶ. Les aĐtiǀitĠs 
                                                           
117 Diallo Halima. Les petits métiers de survie, le cas des femmes de Niary Tally, Mémoire de Master 2. UCAD : 
Département de sociologie ; 2010. 
118 La polǇgaŵie peut ġtƌe à l͛oƌigiŶe du dĠfaut d͛eŶtƌetieŶ. Elle ĐoŶtƌiďue eŶ effet, daŶs ĐeƌtaiŶs Đas, à alouƌdiƌ 
les charges du ŵaƌi Ƌui Ŷ͛est plus Đapaďle d͛assuŵeƌ de ŵaŶiğƌe ĐoŶǀeŶaďle les dĠpeŶses de ĐhaĐuŶe des 
épouses et de leurs enfants. Dans ces conditions, le divorce peut apparaître comme une forme de résistance à 
une polygamie imposée.  
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commerciales des femmes sont souvent rythmées par cette concurrence effrénée, et 

certaines décident de démarrer une activité commerciale le jour où leur époux décide de 

pƌeŶdƌe uŶe deuǆiğŵe Ġpouse. Attiseƌ les jalousies est ĠgaleŵeŶt uŶ ŵoǇeŶ d͛eŶtƌeteŶiƌ 

cette rivalité, par exemple en exhibant vêtements et bijoux achetés à partir de leurs propres 

ƌeǀeŶus eŶ pƌĠteŶdaŶt Ƌu͛ils oŶt ĠtĠ offeƌts paƌ l͛Ġpouǆ ;GuĠƌiŶ ϮϬϬϴ : 59-78). 

Pour en revenir au ménage monogame, quand les femmes ne participent pas aux charges, 

elles Ŷ͛oŶt plus leuƌ ŵot à diƌe. A l͛iŶǀeƌse, la ĐoŶtƌiďutioŶ des feŵŵes, daŶs leuƌ foǇeƌ, leuƌ 

donne du pouvoir et de la liberté sans pour autant gommer la frontière de genre.  

Le pouvoir économique des femmes peut bousculer les relations femmes-hommes et 

redéfinir de nouveaux rapports de genre ou de nouvelles stratégies dans le cadre de la 

polǇgaŵie. La ĐiƌĐulatioŶ de l͛aƌgeŶt ŵodğle les ƌelatioŶs de geŶƌe, tƌaŶsforme les attentes 

vis-à-ǀis de l͛uŶ et de l͛autƌe seǆe, ŵodifie l͛idĠe Ƌue ĐhaĐuŶ peut aǀoiƌ de lui-même et de la 

ƌelatioŶ à soŶ eŶtouƌage. A tƌaǀeƌs l͛ĠĐhaŶge de ďieŶs, il ĐoŶǀieŶt ďieŶ souǀeŶt ouǀeƌteŵeŶt 

de recréer ou de conforter des hiérarchies, et ainsi, pour les hommes comme pour les 

feŵŵes, d͛asseoiƌ soŶ autoƌitĠ suƌ ĐeƌtaiŶs et de pƌġteƌ allĠgeaŶĐe à d͛autƌes ;AttaŶĠ ϮϬϬϵ : 

155-171 ; Bachmann 2011 : 287-304).  

Un autre fait est également à noter : l’aƌgeŶt gagŶĠ paƌ les feŵŵes, soit le bénéfice de leurs 

commerces, est utilisé lors des cérémonies119 familiales : mariages, naissances, décès. Selon 

Isabelle Guérin (2008 : 59-78), « certaines cérémonies sont entièrement à la charge des 

femmes, en particulier les cérémonies de naissance, alors que les montants sont 

ĐoŶsidĠƌaďles » ;l͛ĠƋuiǀaleŶt de plusieuƌs ŵois ǀoiƌe plusieuƌs aŶŶĠes de salaiƌeͿ.   

Déjà le statut économique et social est perçu comme un important élément de la 

respectabilité donc une femme qui donne de son argent lors des cérémonies, augmente son 

prestige et celui de sa famille au sein de la communauté locale (Rosander 2003 : 296-317).  

C͛est eŶ ĐoŵŵuŶautĠ Ƌu͛elles s͛oƌgaŶiseŶt et leuƌs pƌatiƋues ŵoŶĠtaiƌes et fiŶaŶĐiğƌes 

tĠŵoigŶeŶt d͛uŶe ĐoŵpleǆitĠ et d͛uŶe diǀeƌsitĠ tout à fait suƌpƌeŶaŶte. En effet, dans un 

contexte où ces femmes sont supposées être exclues de toute gestion financière : 

                                                           
119 AǀeĐ leuƌs gaiŶs, elles s͛aĐhètent de beaux boubous et des bijoux en or... et prévoient les dons pour les 
griots et autres parties prenantes.  
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ŵultipliĐitĠ des pƌatiƋues d͛ĠpaƌgŶe, d͛eŵpƌuŶt, d͛ĠĐhaŶges, Đaisse de solidaƌitĠ... etĐ.  Elles 

vont cotiser mensuellement et chaque mois, une des femmes bénéficiera en totalité de cette 

manne financière. Il y a ainsi les mois de privation, mais surtout la perspective de voir 

aboutir ses projets. 

L’eǆeŵple le plus aĐhevĠ de Đette ĐapaĐitĠ d’oƌgaŶisatioŶ des feŵŵes est Đelui des « 

Nanas Benz » parfois appelĠes Maŵa BeŶz. Ces feŵŵes d͛affaiƌes des paǇs du golfe de 

Guinée, branchées sur toutes les opportunités offertes par la mondialisation sont toutes 

sorties de la vulnérabilité.  

Dans les années 1970-80, les Nanas Benz120 sont des vendeuses togolaises de pagnes, 

isolĠes, illettƌĠes et saŶs ŵoǇeŶs. PƌogƌessiǀeŵeŶt, elles ǀoŶt s͛oƌgaŶiseƌ eŶ uŶ ƌĠseau 

puissaŶt de ĐoŵŵeƌçaŶtes, diffusaŶt daŶs toute l͛AfƌiƋue de l͛Ouest des pagŶes iŵpƌiŵĠs 

originaires du monde entier.  

De mères en filles pour certaines, elles reprĠseŶteŶt, aujouƌd͛hui, « la figuƌe de l͛opuleŶĐe : 

elles se font construire des villas de luxe dans les quartiers résidentiels de Lomé, achètent 

des appartements en Europe, à Paris notamment – et importent au Togo les premières 

berlines allemandes, BMW et Mercedes » (Toulabor 2012 : 69-80). De par leur mode de vie, 

elles oŶt des affiŶitĠs de pƌoǆiŵitĠ aǀeĐ l͛Ġlite politiƋue.  

Pour ce qui est de la première génération121 de Nana Benz, elle a commencé la vente de 

tissu dans les années 1940-1950, en important des tissus du Ghana et par la suite, elle a 

proposé la commercialisation de ses modèles aux maisons de négoce installées au Togo 

telles que les Britanniques GB Ollivant, UAC ou John Holt, ou les Françaises SGGG, CFAO ou 

SCOA...  L͛aĐĐğs à Đes ŵaisoŶs de ŶĠgoĐe, aiŶsi Ƌue l͛eǆpĠƌieŶĐe, l͛aŶĐieŶŶetĠ daŶs la 

profession a été déterminant pour son succès professionnel (Ibid.).  

                                                           
120 Ainsi nommées parce que leur richesse leur permet de rouler en Mercedes. 
121 Les Nana Benz ne constituent pas un groupe homogène, elles se différencient par rapport à leurs revenus. 
Le salaire des plus haut placées dans la hiérarchie est compris entre 800 et un peu plus de 2000 euros. La 
catégorie moyenne a un revenu autour de 100 euros et la dernière en dessous de 100 euros (Toulabor 2012 : 
69-80). 
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Des personnalités comme Aminata Traoré122 ou Wangari Mathaai123 ont beaucoup contribué 

à diffuser dans le monde cette image de la « femme forte » africaine à tous les sens du 

terme. Cette femme « la nana Benz » qui se dé-geŶƌe pouƌ se paƌeƌ d͛attƌiďuts ŵasĐuliŶs : en 

assuŵaŶt fiğƌeŵeŶt l͛autoƌitĠ supposĠe ƌeǀeŶiƌ tƌaditioŶŶelleŵeŶt au ĐoŶjoiŶt, eŶ pƌeŶaŶt 

eŶ Đhaƌge les dĠpeŶses doŵestiƋues, l͛Ġducation des enfants... tout ce que les Sénégalaises 

Ŷe foŶt pas, paƌĐe Ƌu͛elles ƌedouteŶt la polǇgaŵie. Outƌe, si les NaŶa BeŶz se dĠ-genrent 

« eŶ ƌejetaŶt la ĐoŶditioŶ tƌaditioŶŶelle de leuƌ seǆe, elles soŶt fiğƌes d͛ġtƌe des feŵŵes hoƌs 

du commun (Coquery-Vidrovitch 1994 ; Toulabor 2012 : 69-80).   

Pour Tanella Boni, « la Nana Benz apparaît comme le stéréotype de la femme aisée capable 

de tenir tête aux hommes (2011 : 24-25) » et ceux-Đi pouƌƌaieŶt aǀoiƌ peuƌ d͛elle. Caƌ eŶ les 

entretenant, la Nana Benz les dé-virilise et finalement ceux-ci se retrouvent dans « une 

relation de semi- prostitution plus ou moins tolérée » (Boni 2011 : 25).   

La pƌoďlĠŵatiƋue de l͛eŵploi et l͛ĠpiŶeuse ƋuestioŶ de l͛iŶadĠƋuatioŶ eŶtƌe les foƌŵatioŶs 

et les offƌes d͛eŵploi oŶt aŵeŶĠ plusieuƌs filles diplôŵĠes à s͛iŶtĠƌesseƌ à l͛aĐtiǀitĠ des NaŶa 

Benz.  

 

Conclusion 

EŶ AfƌiƋue de l͛Ouest ŶotaŵŵeŶt au SĠŶĠgal, les feŵŵes soŶt suƌtout ǀisiďles daŶs le 

seĐteuƌ iŶfoƌŵel au seŶs laƌge Đ͛est-à-diƌe le ĐoŵŵeƌĐe, l͛aƌtisaŶat, les seƌǀiĐes, la 

ĐoŶfeĐtioŶ. Ces feŵŵes oŶt la ƌĠputatioŶ d͛ġtƌe la ĐoloŶŶe ǀeƌtĠďƌale de l͛AfƌiƋue. 

Incontournables, pragmatiques, bienveillantes, compétentes dans multiples domaines, elles 

sont considérées comme des modèles de courage et de dignité. 

Dans un pays où la majorité est pauvre, où les hommes sont au chômage, où les salaires sont 

très faibles, ce sont les activités génératrices de revenus des femmes qui font vivre 

beaucoup de familles, notamment dans les milieux les plus pauvres. Si elles participent de 

                                                           
122 Ancienne ministre de la Culture du Mali et auteure de nombreux ouvrages remarqués tels que L'Etau (Actes 
Sud, 1999) ou Le Viol de l'imaginaire (Fayard/Actes Sud, 2002). 
123 Vice-ministre de l'Environnement du Kenya, qui a reçu le prix Nobel de la paix en 2004 pour son action en 
faveur des forêts. 
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plus eŶ plus auǆ fƌais ƋuotidieŶs du ŵĠŶage, il s͛agit plus souǀeŶt pouƌ elles de pallieƌ les 

difficultés matérielles de leur mari que de prétendre occuper une place de partenaire 

financier. Ces femmes ne considèrent pas leur participation aux frais du foyer comme devant 

être systématique, à leurs yeux, Đe Ŷ͛est pas leuƌ ƌôle.  

AǀeĐ l͛eǆeŵple des NaŶa BeŶz, le seĐteuƌ iŶfoƌŵel, gƌâĐe à sa faĐilitĠ d͛aĐĐğs, peƌŵet auǆ 

femmes de se lancer dans l͛eŶtƌepƌeŶeuƌiat. DaŶs la soĐiĠtĠ sĠŶĠgalaise ĐoŶteŵpoƌaiŶe, les 

femmes diƌigeaŶtes doŶt l͛aĐtiǀitĠ est salaƌiĠe et/ou iŶstitutioŶŶelle ;daŶs le Đas de la 

politique) ne sont donc pas les seules à transgresser les frontières du genre par leur travail et 

leur rémunération. Dans le travail informel aussi les femmes développent un leadership qui 

transforme les rapports sociaux de sexe traditionnels.  
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DEUXIEME PARTIE :     Histoire 

du mouvement des femmes 
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À ƋuaŶd ƌeŵoŶte l͛histoiƌe du ŵouǀeŵeŶt fĠŵiŶiste au SĠŶĠgal ? S͛il est d͛usage de fiǆeƌ le 

début du féminisme124 comme mouvement collectif à la première moitié du XIXe siècle en 

France, son origine remonte en réalité à la fin du XVIIIe siğĐle et s͛iŶsĐƌit daŶs le Đadƌe 

général de la Révolution française de 1789 dont Olympes de Gouges est la figure 

emblématique. En Afrique, les premières études féminines et féministes apparaissent 

ƌelatiǀeŵeŶt taƌd ĐoŵpaƌĠes à l͛Euƌope et l͛AŵĠƌiƋue.  

EŶ effet, daŶs les aŶŶĠes ϭϵϲϬ, aloƌs Ƌue les fĠŵiŶistes oĐĐideŶtales ĐoŶtestaieŶt l͛oƌdƌe 

patriarcal dominant pour la transformation de la condition des femmes et revendiquaient 

l͛ĠgalitĠ eŶtƌe les seǆes, les afƌiĐaiŶes aǀaieŶt d͛autƌes pƌĠoĐĐupatioŶs. Le pƌoĐğs de la 

colonisation les avait engagées dans des luttes politiques au sein de partis nationalistes ou 

de mouvements armés en Afrique CeŶtƌale, de l͛Ouest ou du Nord, en se mobilisant aux 

ĐôtĠs des hoŵŵes pouƌ oďteŶiƌ l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe.  

AiŶsi, Đ͛est seuleŵeŶt daŶs les aŶŶĠes ϭϵϳϱ-1980, avec les premières conférences mondiales 

suƌ les feŵŵes, Ƌu͛Ġŵeƌge uŶe ƌeǀeŶdiĐatioŶ fĠŵiŶiste afƌiĐaiŶe. Le fĠŵiŶisŵe iŶĐaƌŶe l͛uŶ 

des combats contemporains contre les discriminations. Les femmes sĠŶĠgalaises s͛autoƌiseŶt 

alors à prendre la parole, elles qui ont longtemps été réduites à concevoir, admettre, tolérer, 

servir et se taire. La naissance du féminisme au Sénégal se fit donc au contact de ce 

féminisme international particulièrement dynamique des années 1960-1970 (Sow 1995 : 

175-183).  

À Dakaƌ, Đe ŵouǀeŵeŶt ŶaissaŶt de feŵŵes ŵilitaŶtes fĠŵiŶiŶes et fĠŵiŶistes est d͛aďoƌd 

Đelui d͛uŶe Ġlite, issue des milieux universitaires, formée au marxisme.  Ensuite, il est repris 

paƌ des feŵŵes issues du ŵilieu populaiƌe, Ƌui à leuƌ touƌ ŵiliteŶt ĐoŶtƌe l͛eǆĐisioŶ, le 

ŵaƌiage foƌĐĠ, le ŵaƌiage pƌĠĐoĐe, l͛aĐĐğs à la teƌƌe, à l͛ĠduĐatioŶ, à la politiƋue. De 

nombreuses associations féminines soŶt ĐƌĠĠs et ĐhaĐuŶe d͛eŶtƌe elles contribue, à sa 

                                                           
124 Le fĠŵiŶisŵe, ĐoŶĐept utilisĠ paƌ Fouƌƌieƌ eŶ ϭϴϯϬ, est uŶ sǇstğŵe d͛ĠgalitĠ eŶtƌe les seǆes, à la fois 
politique, économique et social.  
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ŵaŶiğƌe, à iŶfoƌŵeƌ et à pƌeŶdƌe ĐoŶsĐieŶĐe de l͛oppƌessioŶ des feŵŵes et à pƌoposeƌ des 

solutions et des alternatives.  

Toutes ces associations se voient progressivement accordées des subventions par les 

bailleurs des projets de développement des pays du Nord. Outre, le système onusien avec 

l͛appui des ĐoopĠƌatioŶs ďilatĠƌales, faĐilite plusieuƌs ĐoŶfĠƌeŶĐes ŶatioŶales et loĐales pouƌ 

soutenir les réunions régionales préparatoires et peƌŵettƌe auǆ futuƌes paƌtiĐipaŶtes d͛eŶ 

disĐuteƌ les thğŵes et d͛Ġlaďoƌeƌ des stƌatĠgies pouƌ aŵĠlioƌeƌ la situatioŶ et les dƌoits des 

femmes.  

EŶ dĠŶoŶçaŶt l͛eǆĐlusioŶ des feŵŵes daŶs les iŶstaŶĐes de dĠĐisioŶ, les feŵŵes 

intellectuelles sont constaŵŵeŶt ĐƌitiƋuĠes pouƌ leuƌs idĠes ͚͛touďaď͛͛, aussi ďieŶ paƌ les 

femmes que par les hommes. Elles sont aussi confrontées au point de vue des chefs religieux 

musulmans qui prônent la suprématie des hommes sur les femmes mais aussi, suggèrent 

l͛eŶfeƌŵeŵeŶt des feŵŵes daŶs l͛espaĐe pƌiǀĠ. Au SĠŶĠgal, l͛islaŵ doŵiŶe le Đhaŵp 

ƌeligieuǆ et se tƌouǀe eŶ ŵesuƌe d͛opposeƌ à des dispositioŶs lĠgislatiǀes « l͛aƌguŵeŶt 

péremptoire et absolu du sacré » (Sow 2005 : 283). 

Certaines intellectuelles féministes parviennent alors à reconstituer des histoires de « 

femmes-Đhefs » saŶs hoŵŵe ou du ŵoiŶs doŶt l͛Ġpouǆ Ŷ͛aǀait pas de pouǀoiƌ eŶ soŶ Ŷoŵ 

propre (Coquery-Vidrovitch 2004 : 19-31 ; Sarr 2009 : 80). Interroger le passé se traduit par 

la ƌeĐheƌĐhe d͛uŶe autheŶtiĐitĠ Đultuƌelle et paƌ uŶe ƌĠĠĐƌituƌe de l͛histoiƌe ŵettaŶt eŶ 

scène ce qui aurait pu ou aurait dû être plutôt que ce qui fut. Ces feŵŵes, Ƌu͛elles ĐiteŶt, 

sont toutes des reines africaines localisées dans des régions et des époques fort éloignées 

les unes des autres :  

- Au Congo, la reine Nzinga qui régna de 1582 à 1663 et résista aux Portugais ;  

- Au Nigéria, la reine Amina de Zaria qui régna de 1582 à 1589 ; 

-            Chez les Songhaï, le pouvoir était détenu par les reines « Weyza, Adama et Koddio » ; 

-             Au Mali, la reine « Bikoun Kabi » qui régna au milieu du XVe siècle ; 

-            La Sierra Leone, marquée par le règne de Yamacouba en 1787 ; 
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-  Au Sénégal, la reine Ndaté Yalla Mbodj qui régna dans le Waalo de 1810 à 1860 etc.  

 

En réhabilitant et en magnifiant les reines du passé, les contemporaines qui font avancer le 

disĐouƌs suƌ le geŶƌe et l͛ĠgalitĠ feŵŵes/hoŵŵes ǀeuleŶt faiƌe pƌeŶdƌe conscience aux 

femmes comme aux hommes sénégalais, de la portée du combat des femmes afiŶ d͛être à 

même de se pƌojeteƌ daŶs l͛aǀeŶiƌ. Toutefois, les revendications exprimées par ces femmes 

intellectuelles correspondent-elles auǆ ǀœuǆ des autƌes feŵŵes ? Etre représentées par ces 

feŵŵes ŵuŶies de leuƌ saǀoiƌ, de leuƌ ĐapaĐitĠ d͛aƌguŵeŶtation, a-t-elle permis aux autres 

de sortir de l͛assujetisseŵeŶt, eŶ aidaŶt à l͛iŶǀeŶtioŶ d͛uŶ Ŷouǀel iŵagiŶaiƌe ?  

AǀaŶt de paƌleƌ des aĐtioŶs ͚͛geŶƌe͛͛ menées par cette élite féminine, je reviens sur la 

ĐoloŶisatioŶ et l͛iŵpliĐatioŶ des feŵŵes dans la Ƌuġte de l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe.  



179 
 

 

 

 

Chapitre 1. Femmes et politiques  

 ͳ. Les mères de l’indépendance (ͳͻͶͷ-1960) 
 

PeŶdaŶt loŶgteŵps, la pƌoduĐtioŶ suƌ l͛histoiƌe ĐoloŶiale Ŷ͛a pas teŶu Đoŵpte de la pƌĠseŶĐe 

des feŵŵes daŶs les ŵouǀeŵeŶts de ĐoŶtestatioŶs aloƌs Ƌu͛elles oŶt ĠtĠ paƌŵi les 

porteuses de paŶĐaƌtes à l͛aĐtuelle PlaĐe de l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe, elles oŶt ĐollĠ des affiĐhes aǀeĐ 

de la poudre de farine dans les rues à une heure du matin, voire deux heures du matin. Elles 

ont également participé aux meetings de protestations... etc. Mais aucune de ces femmes 

Ŷ͛a ďĠŶĠfiĐiĠ de la ƌeĐoŶŶaissaŶĐe soĐiale des ŵilitaŶtes des gĠŶĠƌatioŶs suiǀaŶtes, eŶ 

ƌaisoŶ, d͛uŶe ƌuptuƌe générationnelle et politique.  

Ces femmes ne sont autres que les épouses des leaders africains – les élites lettrées de 

l͛EĐole Williaŵ PoŶtǇ, à Ƌui l͛oŶ attƌiďue uŶ ƌôle ĐeŶtƌal daŶs l͛aŶiŵatioŶ et l͛eŶĐadƌeŵeŶt 

des luttes politiques ayant menés aux décolonisations. Elles ont partagé les préoccupations 

de leuƌs Ġpouǆ et de leuƌs pğƌes et s͛eŶgagğƌeŶt daŶs le ŵilitaŶtisŵe assoĐiatif pour « la 

liďĠƌatioŶ des peuples afƌiĐaiŶs de ŵġŵe Ƌue l͛uŶioŶ de tous les afƌiĐaiŶs Ƌuelles Ƌue soieŶt 

leurs conceptions idéologiques ou religieuses, leurs origines, leur condition sociale, dans la 

lutte contre le colonialisme » (Camara 2010 : 39). 

En 1914, la victoire électorale du député Blaise Diagne125, le premier noir qui siège au Palais 

BouƌďoŶ, ŵaƌƋue le dĠďut de l͛Ġǀeil politiƋue et l͛ĠŵeƌgeŶĐe d͛uŶe Ġlite lettƌĠe, ĐitoǇeŶŶe 

des Ƌuatƌe ĐoŵŵuŶes, Ƌui ǀeut s͛ĠŵaŶĐipeƌ et faiƌe pƌĠdoŵiŶeƌ soŶ pƌopƌe poiŶt de vue 

dans les affaires publiques126.  Dès lors, on peut noter deux moments forts :  

- Dès 1945, les hommes127 sont les premiers à exiger le droit de vote pour les 

femmes128 ; tiŵideŵeŶt, elles pƌeŶŶeŶt paƌt auǆ ŵaŶifestatioŶs ŵais Ŷ͛oĐĐupeŶt 

                                                           
125 Il ĐoŶseƌǀeƌa soŶ poste de dĠputĠ jusƋu͛eŶ ϭϵϯϰ. 
126 Dénoncer en paƌtie, les ďas salaiƌes et l͛iŶdiffĠƌeŶĐe aǀĠƌĠe à l͛Ġgaƌd des ĐoŶditioŶs de ǀie des salaƌiĠs Ƌui 
ĠtaieŶt à l͛oƌigiŶe des teŶsioŶs soĐiales et ƌaĐiales. 
127 Les hommes, évolués ou indigènes, avaient les mêmes droits de suffrage que les Français de la métropole 
avec la loi du 22 septembre 1916.  
128 Dans le journal officiel de la République Française du 21 mars 1945, on pouvait lire les deux décrets du 19 
février : le premier autorisant les femmes européennes étant hors de la métropole à voter tandis que le 
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Ƌu͛uŶe plaĐe seĐoŶdaire. En fait, « le droit de vote des femmes » sert les intérêts des 

hommes. 

- EŶ ϭϵϱϲ, elles ĐƌĠeŶt l͛UŶioŶ des Feŵŵes SĠŶĠgalaises et se regroupent uniquement 

dans des instances féminines. Cette association exprime la volonté de se libérer de 

l͛oppƌessioŶ colonialiste. 

Quelle place pour les femmes Sénégalaises en politique ? Quelles fonctions exercent-elles ? 

Comment conçoivent-elles leurs rôles et leurs responsabilités ? 

Au milieu des années 1930, des séries de grèves commencent, les ouvriers africains 

revendiquent « la solde, celle de bons pères de familles, pouvant ainsi subvenir aux besoins 

de leurs femmes et enfants » (Cooper 2004 : 13). Tout au long de la période coloniale, les 

FƌaŶçais oŶt ŵoďilisĠ uŶe ŵaiŶ d͛œuǀƌe aďoŶdaŶte d͛afƌiĐaiŶs, soit plus ϳϬ00 à 8000 

ouvriers, la plupart du temps par le biais du travail forcé pour la construction et pour 

effectuer des travaux non qualifiés sur le chemin de fer Dakar-Niger129 (Coquery-

Vidrovitch 1992 : 329). La supervision a été assurée par des techniciens et des 

administrateurs européens qui bénéficiaient de salaires plus élevés, de généreuses 

prestations médicales et de congés annuels, du droit à une allocation pour leurs familles et 

des salaiƌes supplĠŵeŶtaiƌes paƌĐe Ƌu͛ils tƌaǀaillaieŶt à l͛ĠtƌaŶgeƌ. Les Afƌicains se sont vu 

refuser tout cela, même les diplômés des écoles techniques qui ont commencé à occuper 

des postes au seiŶ du ĐheŵiŶ de feƌ apƌğs l͛eǆpaŶsioŶ du sǇstğŵe eŶ ϭϵϮϯ.  

En 1938, le chemin de fer Dakar-Niger connaît sa première grande grève. Elle se termine 

tragiquement par une fusillade à Thiès au cours de laquelle « six cheminots trouvent la mort 

et ϭϭϵ ďlessĠs, doŶt ϰϵ paƌŵi les foƌĐes de l͛oƌdƌe » ;Djiďo ϮϬϬϬ : 89). Cette année-là, bien 

que les organisations reconnues de travailleurs fussent largement masculines, les femmes 

participèrent aux grèves généralistes. « Dix ans plus tard, on retrouve le même 

                                                                                                                                                                                     
second, le ƌefusait auǆ feŵŵes ĐitoǇeŶŶes de l͛AOF. L͛adŵiŶistƌateuƌ ĐoloŶial Pieƌƌe CouƌŶaƌie est à l͛oƌigiŶe de 
cette décision (Dia 1995 : 29). 
129 La construction de voies ferrées est une des manifestations du projet colonial de « mise en valeur » des 
terres conquises et de modernisation des sociétés soumises.  
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comportement » (Joly 2006 : 105-117). La grande grève130 de 1947-48 (160 jours de grève 

des ĐheŵiŶots afƌiĐaiŶs de l͛AOFͿ est uŶ ĠǀĠŶeŵeŶt dĠĐisif daŶs l͛histoiƌe ĐoloŶiale et elle 

aboutit à uŶe ǀiĐtoiƌe des ĐoloŶisĠs suƌ l͛adŵiŶistƌatioŶ ĐoloŶiale. La lutte faǀoƌise la 

foƌŵatioŶ de ŵouǀeŵeŶts de ŵasse pouƌ lutteƌ pouƌ l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe.  EŶ AfƌiƋue 

Occidentale Française, de 1945 à 1960, la position des ŵouǀeŵeŶts d͛ĠŵaŶĐipatioŶ fut 

l͛oďjet d͛uŶe fulguƌaŶte ĠǀolutioŶ Ƌue les sǇŶdiĐats et les paƌtis de la gauĐhe ŵĠtƌopolitaiŶe 

eurent toutes les peines du monde à suivre et à comprendre. 

                                                           
130 C͛est le thğŵe du ƌoŵaŶ d͛OusŵaŶe SeŵďğŶe : Les Bouts de bois de Dieu. Paris : Pocket ; 1971. Durant une 
grève de cheminots largement suivie, leurs épouses effectuèrent une marche devenue historique depuis la ville 
de Thiğs, iŵpoƌtaŶt Ŷœud feƌƌoǀiaiƌe à Dakaƌ, Đapitale de la FĠdĠƌatioŶ de l͛AOF. Mais l͛œuǀƌe de SeŵďğŶe 
Ŷ͛est pas histoƌiƋue. SoŶ ƌĠĐit ƌappelle la gƌaŶde ƌĠsistaŶĐe des feŵŵes iǀoiƌieŶŶes : le 22 décembre 1949, 
deux milles femmes convergeaient vers Grand-Bassam depuis Abidjan pour se rendre devant la prison afin de 
rencontrer le procureur. Elles souhaitaient la libération de leurs époux et fils qui croupissaient en prison. Cet 
ĠǀĠŶeŵeŶt histoƌiƋue ŵoŶtƌe la dĠteƌŵiŶatioŶ des feŵŵes de l͛AOF et le courage dont elles font preuve. Une 
fois, de plus, elles ne se sont pas positionnées en tant que militantes mais en tant que mères et épouses.   
Cf. Diabaté H. La marche des femmes sur Grand-Bassam. Abidjan : NEA ; 1975.  
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Figure 14 : Manifestation à Saint Louis pendant la visite du Président Vincent Auriol 1947. 

 

AKG, eǆtƌaite de l͛ouǀƌage de Chaƌles ‘oďeƌt AgeƌoŶ et MaƌĐ MiĐhel ;diƌ.Ϳ, L͛AfƌiƋue Ŷoiƌe fƌaŶçaise. 
L͛heuƌe des iŶdĠpeŶdaŶĐes, Paƌis, ÉditioŶs CN‘S, ϮϬϭϬ 

 

Les archives nationales du Sénégal mentionnent la présence des femmes131 dans les 

organisations syndicales mais la première revendication des femmes132 , orchestré par les 

hommes, fut la conquête du droit de vote. Exclues contrairement aux femmes françaises 

Ƌui l͛aǀaieŶt oďteŶu le Ϯϭ aǀƌil ϭϵϰϰ, elles tƌouǀeƌoŶt du soutieŶ aupƌğs de leurs 

Đoŵpatƌiotes ŵasĐuliŶs de l͛AOF ;Saƌƌ ϮϬϬϵ : 89).  Dans le rapport du 26 octobre 1944, 

l͛adŵiŶistƌateuƌ CouƌŶaƌie eǆpliƋuait soŶ ƌefus de ǀoiƌ les SĠŶĠgalaises aĐĐĠdeƌ au sĐƌutiŶ. Il 

eŶ ƌessoƌt Ƌu͛il est ƋuestioŶ de pƌĠseƌǀeƌ les iŶtĠƌġts de la FƌaŶce :  

                                                           
131 Diminga Sambou et Rosse Basse se font remarquer dans les syndicats des instituteurs et institutrices du 
Đadƌe ĐoŵŵuŶ seĐoŶdaiƌe de l͛AOF. La pƌeŵiğƌe Ġtait uŶe ƌespoŶsaďle du ŵouǀeŵeŶt sǇŶdiĐal auǆ ĐôtĠs de 
Djiďƌil DioŶe eŶ ϭϵϰϱ. La seĐoŶde, ‘ose Basse Ġtait à l͛oƌigiŶe du Mouǀeŵent des femmes travailleuses du 
Sénégal (Guèye 2011 : 159-160 ; Sow 1994 : 13). 
132 Qu͛elles fasseŶt paƌtie de l͛Ġlite ou des Đlasses ŵoǇeŶŶes et populaiƌes, ƌuƌales et uƌďaiŶes, les feŵŵes 
africaines ont toutes soutenu les pères des Indépendances.  
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« QuaŶd il paƌtiĐipe auǆ ĠleĐtioŶs l͛autoĐhtoŶe Ŷe ǀote fiŶaleŵeŶt Ƌue 
pour un africain [...] l͛ĠlĠŵeŶt euƌopĠeŶ peut se tƌouǀeƌ 
complètement évincé des assemblées représentatives du lieu. Il serait 
iŶadŵissiďle Ƌue l͛ĠlĠŵeŶt euƌopĠeŶ puisse ġtƌe eǆĐlu » (Rapporté par 
Lacroix & Mbaye 1976 : 27). 

 

C͛est doŶĐ l͛aǀoĐat LaŵiŶe GuğǇe133 (1891 – 1968), qui, pour se faire élire député à Saint-

Louis, commence une campagne en faveur du vote des femmes sénégalaises (Sylla 2001 

:50).  Dans un pays où les femmes représentent 52% de la population et sont majoritaires 

daŶs l͛ĠleĐtoƌat, il a su pƌofiteƌ de leuƌ soutieŶ, iŵpulsĠ paƌ sa ĐousiŶe SoukeǇŶa KoŶaƌĠ et 

son association.  

Sa pƌeŵiğƌe aĐtioŶ est d͛eŶǀoǇeƌ uŶe lettƌe à CouƌŶaƌie le jouƌ de la pƌoŵulgatioŶ du dĠĐƌet 

où il insiste sur son caractère vexatoire. La situation faites aux femmes sénégalaises est 

peƌçue Đoŵŵe uŶe disĐƌiŵiŶatioŶ, d͛autaŶt plus « iŶadŵissiďle Ƌue leuƌs ŵaƌis, leuƌs fils et 

leurs frères se battent pour la France » : des réunions qui se multiplient à Saint-Louis (9,10 et 

ϭϭ ŵaƌs ϭϵϰϱͿ aǀeĐ uŶe esĐalade de ŵeŶaĐes ǀeƌďales et d͛appels à la ǀioleŶĐe si les 

femmes européennes sont les seules invitées à voter (Lacroix & Mbaye 1976 : 27). Les 

oƌateuƌs et oƌatƌiĐes s͛eǆpƌiŵeŶt eŶ ǁolof daŶs le souĐi de se faire comprendre de la masse 

des électeurs. Le français sans être banni des réunions politiques est relégué au second plan. 

Des femmes telles que « Gnagna Sène, Mme Claver, Anta Gaye » sont citées parmi les 

oratrices et pour leur forte capacité de mobilisation des femmes... Il en est de même pour 

« Soukeyna Konaré », la cousine de Lamine Guèye et « Ndaté Yalla Fall, » la cousine de 

Galandou Diouf (Dia 1995 : 31).  

En clair, les hommes en incitant les femmes à faire de la politique pour « leurs droits », 

atteŶdaieŶt d͛elles tout siŵpleŵeŶt, Ƌu͛elles « participent activement au système de 

clientélisme, à la mise en scène et à la théâtralisation du pouvoir » (Diop 2004 : 230) mais 

sans jamais avoir accès au pouvoir. Force est de constater, une division sexuelle de l͛aĐtioŶ 

                                                           
133 Ancien instituteur qui a poursuivi des études de droit en France. En 1921, il est avocat défenseur près de la 
Couƌ d͛Appel des TƌiďuŶauǆ de l͛AOF, seul aǀoĐat Ŷoiƌ de l͛AOF. EŶ ϭϵϮϯ, il ĐoŵŵeŶĐe sa ǀie politiƋue eŶ 
adhérant à la SFIO. En 1925, il est le premier maire Noir de Saint-Louis. Après une retraite du monde politique, 
il revient pour plaider pour le droit de vote des femmes en 1945.  



184 
 

 

 

et du champ politique qui confère à la femme un rôle de médiation dans un système où 

l͛hoŵŵe, eŶ taŶt Ƌu͛aĐteuƌ, ƌeste le ďĠŶĠfiĐiaiƌe aďsolu.   

Lors du meeting du 11 mars 1945, 2000 personnes dont 700 femmes, étaient présentes, les 

femmes sĠŶĠgalaises aǀaieŶt pleiŶeŵeŶt pƌis ĐoŶsĐieŶĐe du ƌôle Ƌu͛elles deǀaieŶt joueƌ. Au 

fur et à mesure, leur nombre grossit, effraie, prend une ampleur sans précédent. Les 

hommes sont, aussi, les premiers134 à témoigner « de la maturité politique très ancienne des 

femmes sénégalaises par leur appui moral et financier dans le versement des cotisations 

pour les élus politiques locaux » (Dia 1995 : ϯϱͿ. Ils soŶt ĐoŶǀaiŶĐus Ƌu͛aĐĐoƌdeƌ l͛ĠleĐtoƌat et 

l͛ĠligiďilitĠ à la ĐitoǇeŶŶe Ŷoiƌe Ŷe peut eŶgeŶdƌeƌ Ƌue du ďieŶ. Le ton général de ces 

ĐaŵpagŶes poƌte suƌ la ƌeĐoŶŶaissaŶĐe du dƌoit à la digŶitĠ et à l͛hoŶŶeuƌ.  

Le 17 avril 1945, après une forte campagne de protestation, les français envisagèrent de 

conférer le droit de vote aux femmes sénégalaises mais uniquement les habitantes des 

quatre communes (Dakar, Gorée, Saint-Louis et ‘ufisƋueͿ.  Il fut Ġlaƌgi plus taƌd à l͛eŶseŵďle 

de la colonie du Sénégal. Cet engouement national pour que les femmes sénégalaises aient 

le dƌoit de ǀote se liŵite à Đe Ƌu͛elles soieŶt des électrices et non des représentantes du 

peuple.  

Durant cette période, les revendications féminines se sont diluées, sinon perdues dans des 

intérêts nationaux plus globaux, à savoir lutter contre la puissance coloniale (Sow 1997 :127-

144). Plus nombreuses, elles sont en mesure, à elles seules, de nommer leur représentant. 

Les élections municipales du 1er juillet 1945 à Saint-Louis, le confirme. Lamine Guèye est élu 

sur la liste du Bloc africain avec une majorité écrasante de 8 5900 voix contre 95 voix à 

Alfred Goux et 236 à M. Graziani (Lacroix & Mbaye 1976 : 27). 

Le Président Senghor avait très tôt compris le rôle prépondérant des femmes dans 

l͛ĠĐhiƋuieƌ politiƋue ŶatioŶal et a souteŶu et iŶĐitĠ à l͛ĠlaďoƌatioŶ d͛uŶ Đode de la faŵille Ƌui 

protégea la femme et l͛eŶfaŶt ĐoŶteŶaŶt aiŶsi les ǀellĠitĠs de pƌotestatioŶ de la 
                                                           
134 « La femme sénégalaise prit de tout temps une large part aux luttes électorales et souventes fois, son 
influence se fit sentir sur le choix des élus... Les femmes faisaient partie de comités politiques et haranguaient 
les hoŵŵes les jouƌs d͛ĠleĐtioŶ... Je ŵe ƌappelle eŶĐoƌe à l͛oĐĐasioŶ de ĐhaƋue ĠleĐtioŶ les Đhaƌges de poliĐe 
qui étaient lancées aux abords de la mairie de Saint-Louis pour disperser les attroupements de femmes qui ne 
ǀoulaieŶt alleƌ se ĐouĐheƌ aǀaŶt d͛aǀoiƌ ĐoŶŶu le ƌĠsultat du sĐƌutiŶ... » (Propos de Papa Guèye Fall, un ancien 
combattant cité par Lamine Guèye (1966 : 36). 
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ĐoŵŵuŶautĠ ŵusulŵaŶe. Ce Ƌui fait diƌe à la philosophe AŵiŶata Diaǁ Ƌue « l͛iŶstƌuŵeŶt 

juƌidiƋue le plus dĠteƌŵiŶaŶt pouƌ l͛eǆisteŶĐe des feŵŵes, le Đode de la faŵille de ϭϵϳϮ, Ŷ͛a 

pas été le rĠsultat d͛uŶe ƌeǀeŶdiĐatioŶ fĠŵiŶiŶe ŵais plutôt le fait de la ǀoloŶtĠ d͛uŶ 

homme, Léopold Sédar Senghor » (2004 : 232). En revanche, ce code de la famille est 

dénigré par les organisations féministes du fait que le statut de chef de ménage est 

uniquement ƌeĐoŶŶu à l͛hoŵŵe. Les fĠŵiŶistes sĠŶĠgalaises pƌoposeŶt, Đoŵŵe les 

fƌaŶçaises, « d͛aďoliƌ la puissaŶĐe ŵaƌitale et foŶdeƌ le dƌoit de faŵille suƌ le pƌiŶĐipe 

d͛ĠgalitĠ eŶtƌe les Ġpouǆ » ;Iďid.Ϳ. 

Dans cette lutte en faveur de leurs droits civiques et politiques, les femmes ont été 

iŶstƌuŵeŶtalisĠes paƌ les hoŵŵes Đaƌ leuƌ Đhaŵp d͛aĐtioŶ a ĠtĠ ŵiŶiŵe. FaĐe à uŶe 

mentalité paternaliste, elles ont souvent été confinées dans les rôles secondaires 

d͛aŶiŵatƌiĐes ou de ŵilitaŶtes ďoŶŶes pouƌ daŶseƌ, ĐhaŶteƌ et applaudir lors des meetings. 

Les hommes politiques ont également su compter sur la téranga135 féminine pour capter 

plus de voix autant dans la famille, le voisinage etc... 

Mais, les SĠŶĠgalaises Ŷe l͛oŶt pas ƌesseŶti aiŶsi, la ĐoŶƋuġte du dƌoit de ǀote Ġtait uŶe 

ƋuestioŶ d͛hoŶŶeuƌ, uŶe satisfaĐtioŶ ĠŶoƌŵe. D͛apƌğs les aƌĐhiǀes ŶatioŶales, Madaŵe 

Arame Tchoumbé Samb136, une femme politique appartenant à la première génération 

remerciait chaleureusement Lamine Guèye pour avoir permis aux Sénégalaises de voter. 

Toutes voyaient en lui, le principal artisan de leur droit civique (Dia 1995 : ϯϵͿ.  C͛est au 

leŶdeŵaiŶ de l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe, Ƌu͛elles ĐoŵpƌeŶdƌoŶt Ƌue les hoŵŵes Ŷ͛oŶt jaŵais eu 

l͛iŶteŶtioŶ de paƌtageƌ le pouǀoiƌ aǀeĐ elles.  

Conscientes du ƌôle seĐoŶd Ƌu’oŶ leuƌ laisse jouer en politique, les femmes se regroupent 

et ĐƌĠeŶt l’UŶioŶ des Feŵŵes SĠŶĠgalaises, première initiative et mobilisation féminine ; 

une association, créée en 1954 et reconnue en 1956, qui regroupait les épouses des 

hommes politiques et des leadeƌs sǇŶdiĐauǆ d͛eŶǀeƌguƌe. EŶ ϭϵϱϵ, l͛UFS ƌĠĐlaŵe la paƌitĠ 

                                                           
135 Avec la téranga qui consiste à cultiver une relation avec autrui, bien la traiter (teral), rendre heureux (bégël), 
les femmes nouent un capital réseau impressionnant.  
136 Aƌaŵe TĐhouŵďĠ Saŵď est ŶĠe eŶ ϭϵϮϴ à Dakaƌ. MaƌiĠe eŶ ϭϵϰϱ à M͛BaǇe PaǇe, ils ƌejoigŶeŶt les ƌaŶgs de 
l͛UŶioŶ DĠŵoĐƌatiƋue Sénégalaise (UDS), section sénégalaise du Rassemblement Démocratique Africain (RDA). 
Elle est la pƌeŵiğƌe seĐƌĠtaiƌe à l͛oƌgaŶisatioŶ de Dakaƌ. EŶ ϭϵϱϯ, elle est ǀiĐe-présidente du comité de la 
Gueule Tapée puis sera nommée Vice-pƌĠsideŶte de l͛UŶioŶ des Femmes du Sénégal.  
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ĐepeŶdaŶt Maŵadou Dia, le Đhef du gouǀeƌŶeŵeŶt d͛aloƌs Ƌui Ġtait hostile à l͛ĠŵaŶĐipatioŶ 

des femmes, réussit à les réduire au silence.  

SeloŶ la soĐiologue Fatou Saƌƌ, l͛UŶioŶ des Feŵŵes SĠŶĠgalaises aurait pu être le point de 

dĠpaƌt d͛uŶe ďase ƌeǀeŶdiĐatiǀe pouƌ l͛aǀaŶĐĠe des dƌoits des feŵŵes afƌiĐaiŶes si elle 

Ŷ͛aǀait pas ĠtĠ iŶstƌuŵeŶtalisĠe paƌ les hoŵŵes ;Saƌƌ ϮϬϬϵ : 90). Elle a été la première à 

commémorer la journée internationale de la femme, le 8 mars 1954 (Sylla 2001 : 64). Ces 

femmes ont été des activistes de leur époque, penchées sur la question des femmes, avant 

les grands débats mondiaux de la Décennie (Sow 2004 : 53).  

Le Saŵedi ϮϮ septeŵďƌe ϭϵϱϲ, le JouƌŶal OffiĐiel de l͛AOF puďliait le récépissé de 

l͛assoĐiatioŶ de l͛UŶioŶ des Feŵŵes SĠŶĠgalaises et oŶ pouǀait liƌe les pƌĠoĐĐupatioŶs 

majeures des membres :  

« 1°. Défense de la paix – Ϯ°. AĐtiǀitĠ soĐiale et dĠfeŶse de l͛eŶfaŶĐe – 3°. Activités culturelles 

–  4°. Défense des droits de l͛hoŵŵe » ;LaĐƌoiǆ & MďaǇe ϭϵϳϲ : 27). 

Ces résistantes de la première heure appartiennent aux « mouvements radicaux de gauche 

», la plupaƌt d͛eŶtƌe elles ĠtaieŶt peŶsioŶŶaiƌes de l͛EĐole de ŵĠdeĐiŶe et de l͛EĐole Ŷoƌŵale 

des jeunes filles de Rufisque. Le pouvoir colonial en donnant une instruction à un groupe de 

feŵŵes Ŷoiƌes, ǀa aussi lui fouƌŶiƌ les aƌŵes de ƌĠfleǆioŶ et de ĐoŶtestatioŶ de l͛oƌdƌe 

ĐoloŶial. Outƌe Đes feŵŵes diplôŵĠes ǀoŶt s͛oƌgaŶiseƌ eŶ ƌĠseau et ƌallieƌ des Đoŵpatƌiotes 

de la même profession ou plus instruites. Elles prolongèrent leur champ géographique en 

associant des promotionnaires de plusieurs territoires, y compris certaines sous colonisation 

britannique. Parmi les premières promotions de francophones, de nombreuses femmes 

devinreŶt ĐĠlğďƌes, eŶ ƌaisoŶ de leuƌ eŶgageŵeŶt politiƋue ou assoĐiatif. Pouƌ Ŷ͛eŶ Điteƌ Ƌue 

quelques-unes : 

- Madame Rose Basse, normalienne, membre du Conseil de la Jeunesse et vice-

pƌĠsideŶte de l͛UFS, est ƌĠputĠe ġtƌe uŶe feŵŵe pas Đoŵŵe les autƌes : « Rose 

Basse aǀait le ĐoŵpoƌteŵeŶt d͛uŶe ďattaŶte. MilitaŶte iŵpoƌtaŶte, le ϭer décembre 

1963, elle a été arrêtée pour avoir voulu assiéger le palais. Elle est issue du vieux 

fonds socialiste... Elle a fait un des meilleurs discours qui ont chauffé la salle du 
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Congrès de Cotonou » (Dia 1995 : 15). Présente dans toutes les manifestations, Rose 

Basse fut la porte-parole des femmes socialistes et la seule femme à occuper le poste 

de seĐƌĠtaiƌe gĠŶĠƌale d͛uŶe fĠdĠƌatioŶ ŶatioŶale des ĐoŶseilleƌs ŵuŶiĐipauǆ 

comptant six ŵille adhĠƌeŶts. Elle est à l͛oƌigiŶe du MouǀeŵeŶt des Feŵŵes 

travailleuses du Sénégal. Elle Ġtait si dĠǀouĠe à LaŵiŶe GuğǇe Ƌu͛oŶ l͛appelait la 

« Passionaria de Lamine Guèye » ou « l͛EgĠƌie du PS » (Dia 1995 : 61).  

 

- En 1949, Jeanne Martin Cissé, elle aussi, ŶoƌŵalieŶŶe, fille d͛uŶe des pƌeŵiğƌes 

sages-feŵŵes de l͛AOF et d͛uŶ iŶstituteuƌ, ƌejoiŶt le paƌti politiƋue de soŶ Ġpouǆ 

Ansoumane Touré qui milite dans la section sénégalaise du RDA. De 1956 à 1958, elle 

est la SeĐƌĠtaiƌe gĠŶĠƌale de l͛UFS et eŶ ϭϵϲϭ, la première dirigeante de 

l͛OƌgaŶisatioŶ PaŶafƌiĐaiŶe des Feŵŵes. De ƌetouƌ eŶ GuiŶĠe, elle ŵilite daŶs le Paƌti 

Démocratique Guinéen (P.D.G) et devient une alliée du Président Sékou Touré. De 

1963 à 1969, elle représente la Guinée en tant que déléguée à la commission de la 

condition féminine siégeant à Genève. En avril 1972, elle est la première femme à 

présider au Conseil de sécurité des Nations-Unies, ensuite elle est nommée 

ambassadeur (Argentine, Brésil et Venezuela) puis Ministre des Affaires Sociales.   
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Figure 15 : Photographie de Jeanne Martin Cissé. 

 

Jeanne Martin Cissé, première femme à présider le Conseil de Sécurité des Nations-Unies en 1972, 
aŶĐieŶŶe seĐƌĠtaiƌe gĠŶĠƌale de l͛OƌgaŶisatioŶ paŶafƌiĐaiŶe des feŵŵes. 

 

- La malienne Aoua Keïta, sage-femme de profession, est en 1958, la première femme 

à eŶtƌeƌ au ďuƌeau politiƋue de l͛UŶioŶ soudaŶaise ‘asseŵďleŵeŶt DĠŵoĐƌatiƋue 

Africain ; elle est aussi la première femme députée du Soudan français (actuel Mali), 

en 1959. 

- La Burkinabé Jacqueline Ki Zerbo, devenue professeure de lycée, obtint un prix 

UNESCO pour avoir mené la mobilisation des femmes dans la lutte contre la 

sécheresse, au courant des années 1980. 

En politique, les normaliennes représentent ainsi une part importante des premières 

femmes dirigeantes. Mais dans Đette ŵoďilisatioŶ fĠŵiŶiŶe pouƌ l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe, les ŶoŶ-

iŶstƌuites Ŷe seƌoŶt pas eǆĐlues. Les ŵilitaŶtes de l͛UFS aĐĐoŵpagŶaieŶt et appuǇaieŶt 

financièrement les candidatures masculines dans divers partis politiques comme la Section 

FƌaŶçaise de l͛IŶteƌŶatioŶale Ouǀƌiğƌe ;SFIOͿ et le ‘asseŵďleŵeŶt DĠŵoĐƌatiƋue ;‘DAͿ, ou 
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des SǇŶdiĐats tels l͛UŶioŶ GĠŶĠƌale des Tƌaǀailleuƌs d͛AfƌiƋue Noiƌe ;UGTANͿ. Tout se passe 

comme si elles étaient appelées à servir des causes communes : familiales, patriotiques, 

étatiques, continentales, raciales, religieuses en tant que complément ou moitié silencieuse 

des hommes (Sow 2004 : ϱϯͿ.  Quoi Ƌu͛il eŶ soit, Đette assoĐiatioŶ leuƌ a peƌŵis de paƌtiĐipeƌ 

à des rencontres internationales et leur a offert des oĐĐasioŶs d͛aĐƋuĠƌiƌ uŶe eǆpĠƌieŶĐe 

politique. Mais, dans les imaginaires féminins, le citoyen est masculin de même que 

l͛ĠleĐteuƌ, l͛aĐteuƌ puďliĐ…  

Dans, ItiŶĠƌaiƌe d’uŶ AfƌiĐaiŶ, Lamine Guèye déniait toute ambition politique aux femmes 

sénégalaises car elles Ŷ͛aǀaieŶt ƌieŶ deŵaŶdĠ ;ϭϵϲϲ : 32).  On peut en déduire que si le droit 

de ǀote Ŷe leuƌ Ġtait pas ƌeĐoŶŶu daŶs les futuƌes ĠleĐtioŶs, elles Ŷe s͛eŶ foƌŵaliseƌaieŶt pas, 

étant habituées à voir les hommes participer seuls aux compétitions électorales. EŶ Ŷ͛ĠtaŶt 

pas sujet et oďjet de leuƌ pƌopƌe disĐouƌs, les feŵŵes Ŷ͛oŶt pas pu se positioŶŶeƌ Đoŵŵe 

des actrices politiques à part entière, elles sont restées sous tutelle (Diop 2004 : 233).  

EŶ ϭϵϱϵ, l͛UFS se dissout à Đause des ĐoŶflits eŶtƌe les paƌtis dont les militantes étaient 

membres mais aussi à cause du départ de Jeanne Martin Cissé pour la Guinée, et de celui de 

la pƌĠsideŶte de l͛assoĐiatioŶ, Madaŵe KhadǇ SǇlla SellĠ GuğǇe, pouƌ le NigĠƌia ;Dia ϭϵϵϱ : 

76-77 ; Sarr 2009 : 90). Les relations entre hommes et femmes échappèrent aux réflexions 

critiques, car elles étaient jugées complémentaires. « La question en paraissait même 

iŶĐoŶgƌue Đaƌ elle paƌaissait Ŷe ĐoŶĐeƌŶeƌ Ƌue les fĠŵiŶistes ďlaŶĐhes d͛OĐĐideŶt eŶ ďutte à 

leurs propres contradictions culturelles. Quant aux Africaines, elles étaient conviées à libérer 

le continent et à définir leur participation à son développement » (Sow 2007 : 45-68). 

La fiŶ du ĐoloŶialisŵe et l’avğŶeŵeŶt de l’iŶdĠpeŶdaŶĐe137 apportèrent non seulement la 

joie de la libération, mais aussi de nouveaux combats. Contre toute attente, les femmes138 

engagées dans les mouvements de contestations, sont reléguées au statut de mère et 

d͛Ġpouse et ĐaŶtoŶŶĠes daŶs des foŶĐtioŶs suďalteƌŶes139 (Diop 2004 :2-3). De plus, leur 

ƋuotidieŶ Ŷe s͛Ġtait pas aŵĠlioƌĠ ŵalgƌĠ l͛aĐƋuisitioŶ du dƌoit de ǀote eŶ ϭϵϰϱ. Et Đe soŶt 

                                                           
137 Proclamée le 20 août 1960 et Léopold Sédar Senghor devient le premier Président de la République.  
138 Les Mğƌes de l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe et/ou ŵeŵďƌes de l͛UFS 
139 Exception faite pour Kwame Nkrumah et Sékou Touré qui ont enrôlé des femmes dans la plus haute 
hiĠƌaƌĐhie de l͛Etat.  
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toujours les hommes, qui dirigent et contrôlent les institutions du pouvoir. Pendant 

loŶgteŵps, l͛oppƌesseuƌ Ŷe pouǀait ġtƌe Ƌue l͛hoŵŵe ďlaŶĐ, le ĐoloŶisateuƌ. Mais là, il s͛agit 

d͛hoŵŵes Ŷoiƌs sĠŶĠgalais Ƌui ǀoŶt ƌepƌoduiƌe « de façoŶ iŶĐoŶditioŶŶelle l͛idĠologie de la 

domesticité des femmes qui avait été construite durant la colonisation » (Imam et al. 2004 : 

53 ; Pouchepadass 2007 : 180).  

Dğs la pƌoĐlaŵatioŶ de l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe du Sénégal, en 1960, le Président Senghor affiche son 

souhait de gaƌdeƌ des lieŶs paisiďles aǀeĐ les OĐĐideŶtauǆ et s͛eŶgage daŶs la ĐoŶstƌuĐtioŶ 

d͛uŶ Etat postĐoloŶial soĐial. Il fait iŵplaŶteƌ suƌ tout le teƌƌitoiƌe sĠŶĠgalais des 

organisations dites « Foyers Féminins140 » pour donner une leçon de civisme141 aux 

Sénégalaises qui sont pour lui, (à en lire son discours), immatures, inférieures, négatives...  

« De Ƌuoi s͛agit-il ? Il s͛agit de foƌŵeƌ des ŵaîtƌesses d͛eŶseigŶeŵeŶt 
ménager. Elles auront pour professioŶ, je dis ŵissioŶ, d͛eŶseigŶeƌ l͛aƌt 
ménager, de former des épouses et des mères. La production est faite 

pouƌ l’hoŵŵe, Ƌui Ŷ’est vƌaiŵeŶt hoŵŵe Ƌue ƌeŶdu à sa voĐatioŶ, 
[...].  Il s͛agit d͛appƌeŶdƌe, à la feŵŵe sĠŶĠgalaise, l͛eŵploi ƌatioŶŶel 
et, partaŶt, effiĐaĐe de l͛aƌgeŶt gagŶĠ des pƌoduits aĐhetĠs paƌ le 
ménage ; de lui apprendre, encore une fois rationnellement, les 
humbles travaux qui sont la base de toute civilisation digne de ce 
nom ; aménager un logement suivant la fonction de chaque pièce, 
préparer le budget mensuel, faire le marché quotidien, nettoyer la 
maison et faire la cuisine, laver et repasser, tailler et coudre et 
ravauder » (Rapportée par Katy Cissé 2002 : 12).  

 

Comme on peut le constater Senghor, façonné à l͛oĐĐideŶtal, ƌepƌoduit le discours du 

colonisateur. Il jette un regard condescendant sur les femmes non-ĠǀoluĠes Ƌu͛il peƌçoit 

iŶdigğŶes Đoŵŵe l͛aǀait fait les ĐoloŶisateuƌs.  Rétrospectivement, on se demande comment 

le sujet colonisé pouvait-il se nier si cruellement et admirer passionnément le colonisateur ?  

Ainsi, ce qui le préoccupe surtout, Đ͛est de Điǀiliseƌ les feŵŵes. L͛iŵage Ƌui leur est associée, 

est celle de femmes mariées et dépendantes, souvent analphabètes, sans culture ni 

ressources économiques. Dans Portrait du colonisé, portrait du colonisateur, Memmi insistait 

                                                           
140 SeloŶ SeŶghoƌ, Đes foǇeƌs peƌŵettƌoŶt auǆ feŵŵes d͛aĐĐĠdeƌ à « l͛ĠduĐatioŶ ĐiǀiƋue faŵiliale, auǆ attƌiďuts 
ŶĠĐessaiƌes à la foƌŵatioŶ et au peƌfeĐtioŶŶeŵeŶt de leuƌs ƋualitĠs d͛Ġpouse, de ŵğƌe, de pƌoduĐtƌiĐe, de 
citoyenne (Cissé 2004 : 12) ». 
141 En 1938, le même projet a été observé avec les normaliennes de Rufisque.  



191 
 

 

 

suƌ la ƌelatioŶ Ƌui eŶĐhaîŶe l͛uŶ à l͛autƌe, les deuǆ paƌteŶaiƌes de toute oppƌessioŶ : « la 

colonisation fabrique des colonisés comme elle fabrique des colonisateurs » (1957 : 85). 

Dans tous les cas, le dépaƌt des soldats fƌaŶçais et des ĐoloŶs Ŷ͛a pas du tout suffi à 

décoloniser les imaginaires. 

NotoŶs Ƌu͛avec la montée de la pauvreté, ces « Foyers féminins » ŵaƌƋuaŶt l͛eŵpƌeiŶte 

ĐoloŶiale Ŷ͛oŶt pas ĐoŶŶu de suĐĐğs.  Tƌaǀailleuses depuis toujours, avec beauĐoup d͛eŶfaŶts 

Đoŵŵe les Ǉ eŶĐouƌageait l͛autoƌitĠ ĐoloŶiale, elles soŶt Ŷoŵďƌeuses à pƌeŶdƌe le ƌelais142 

d͛uŶ ŵaƌi deǀeŶu iŵpƌoduĐtif ou doŶt la ƌĠŵuŶĠƌatioŶ est iŶsuffisaŶte pouƌ couvrir les 

besoins du ménage.  

 2. Nouveaux défis  

  2.1. Les courtières en politique 
 

UŶe fois l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe aĐƋuise, les feŵŵes soŶt ĠĐaƌtĠes du ŵoŶde politiƋue. De ϭϵϲϮ à 

ϭϵϳϴ ;soit peŶdaŶt ϭϲ aŶsͿ, le gouǀeƌŶeŵeŶt du PƌĠsideŶt SeŶghoƌ pƌeŶd le ĐaƌaĐtğƌe d͛uŶe 

république unisexe qui va assurer durablement aux hommes le monopole légitime de la 

politiƋue. La ƌĠfĠƌeŶĐe pouƌ SeŶghoƌ Đ͛Ġtait la France de De Gaulle qui impose une image 

ǀiƌile, ŵilitaiƌe de la politiƋue. Les ŵĠĐaŶiƋues d͛eǆĐlusioŶ tƌouǀeŶt leuƌs ƌaĐiŶes daŶs le 

sǇŵďoliƋue ƌeŶǀoǇaŶt à la thĠŵatiƋue de l͛hoŵŵe foƌt. Les règles du jeu politique, ses 

pratiques, sa culture, sa langue, ont été fondées et institutionnalisées par et pour des 

hommes. En plus, Senghor considérait les femmes comme des non-évoluées, peu matures, 

trop incompétentes pour incarner le pouvoir. Les évoluĠes Ŷ͛oŶt pas échappé non plus à ces 

qualifications.  

Au milieu des années 1970, marquées par le féminisme et les premières associations143 

fĠŵiŶiŶes, les feŵŵes s͛iŶtĠƌesseŶt à Ŷouǀeau à la politiƋue. « Les unes [associations] 

soutiendront les partis des pğƌes de l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe ;uŶioŶ ŶatioŶale des feŵŵesͿ. Les 
                                                           
142 Les assauts répétés de la crise économique expulsent les femmes de la sphère domestique : elles sont de 
plus en plus nombreuses, en milieu urbain, à se retrouver chefs de ménage : 19% en 1988 et 27% en 1994. 
143 L͛uŶ poƌtĠ paƌ les Ġlites fĠŵiŶiŶes, Ƌui soŶt allĠes à l͛ĠĐole et l͛autƌe paƌ des feŵŵes de ŵilieuǆ populaiƌes. 
Les pƌeŵiğƌes gĠŶĠƌatioŶs soƌties de l͛EĐole Ŷoƌŵale des jeuŶes filles soŶt à l͛origine des premières 
assoĐiatioŶs. Elles se liǀƌaieŶt esseŶtielleŵeŶt à des aĐtiǀitĠs soĐiales : Đouƌs de Đoutuƌe, Đauseƌies suƌ l͛hǇgiğŶe 
et l͛alphaďĠtisatioŶ 
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autƌes, ou Đeuǆ de l͛oppositioŶ, les sǇŶdiĐats et autƌes ŵouǀeŵeŶts de ŵasse » (Sow 2010 : 

243-258).  PƌogƌessiǀeŵeŶt, aloƌs Ƌue la plupaƌt Ŷ͛est pas autoƌisĠe à eŶ faiƌe, ǀu Đoŵŵe uŶ 

environnement masculin, les femmes font leur entrée144 mais demeurent cantonnées dans 

les affaires féminines sans pouvoir. La faible participation des femmes dans les instances de 

prises de décision incite les Nations unies à proclamer une année internationale de la femme 

eŶ ϭϵϳϱ. Des stƌatĠgies, des plaŶs d͛aĐtioŶ et des pƌogƌaŵŵes soŶt ĠlaďoƌĠs duƌaŶt les 

conférences majeures de la Décennie des Nations Unies pour la femme entre 1975 et 1985 à 

Mexico, Copenhague, Nairobi, puis à Beijing en 1995. Leurs résolutions ont pu être 

acceptées, contestées, négociées, amendées, mises entre crochets pour exprimer des 

réserves, mais elles restent des références incontournables quand on parle de droits des 

femmes dans le monde et en Afrique.  

Lors de la première conférence à Mexico, les préoccupations des femmes sont discutées et 

trois thèmes sont retenus : « égalité, développement, paix » (Bissiliat 1996 : 24). De 

nombreux gouvernements, en quête de légitimité internationale, inscrivent la question de 

l͛ĠgalitĠ hoŵŵe-femme dans leurs agendas. Des réformes législatives sont promulguées, des 

politiques publiques sont entreprises et des organes dédiés aux femmes sont créés au sein 

des Etats. Des foƌŵes offiĐielles du fĠŵiŶisŵe, d͛iŶspiƌatioŶ liďĠƌale et eŶ aĐĐoƌd aǀeĐ les 

normes internationales, fleurissent. Elles produisent des résultats incontestables en termes 

de paƌtiĐipatioŶ auǆ stƌuĐtuƌes du pouǀoiƌ et à la pƌise de dĠĐisioŶ. C͛est aussi, à paƌtiƌ de 

cette année que les femmes commencent à occuper des postes ministériels dans beaucoup 

de pays. Le Président Senghor, très sexiste, fait surveiller les pionnières dans les fonctions 

ŵiŶistĠƌielles ;aloƌs Ƌu͛elles appaƌtieŶŶeŶt à l͛Ġlite du paǇsͿ aiŶsi Ƌue les feŵŵes du CoŶgƌğs 

ŶatioŶal de l͛UŶioŶ Pƌogƌessiste SĠŶĠgalaise ;UPSͿ paƌ tƌois hoŵŵes, ĐhaƌgĠs d͛assisteƌ à 

toutes leurs réunions pour ensuite lui rendre des comptes. Cette surveillance sera levée à la 

deŵaŶde des feŵŵes loƌs de l͛aƌƌiǀĠe au pouǀoiƌ du PƌĠsideŶt Aďdou Diouf, eŶ ϭϵϴϬ.  

D͛autƌes sont instrumentalisées au profit des hommes et jouent le rôle de figurantes auprès 

des appaƌatĐhiks eŶ ďouďou d͛appaƌat. DoŵiŶatioŶ ŵasĐuliŶe ou suďteƌfuge ? Beaucoup de 

femmes se replient alors dans les organisations à caractère social et économique telles que 

                                                           
144 Nomination de Caroline Diop Faye et de Maimouna Kane aux fonctions de ministres.  
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la FAFS145, la FGPF146, la RFAO147, le RASEF148...  Ces fédérations sont constituées en majorité 

par des femmes non salariées, ménagères ou intervenant dans le secteur informel qui 

habitent le même quartier ou village, partageant les mêmes intérêts et qui se sont 

regroupées en mettant en commun leurs moyens matériels, financiers et leurs expertises.  

Les feŵŵes d͛AfƌiƋue de l͛Ouest possğdeŶt ĐepeŶdaŶt uŶe tƌaditioŶ d͛assoĐiatioŶ et de 

ĐƌĠatioŶ de ƌĠseauǆ diǀeƌs d͛eŶtƌaide et de solidaƌitĠ. L͛oďjeĐtif est de dĠǀeloppeƌ des 

activités génératrices de revenus en vue de la satisfaction de leurs besoins et de ceux de 

leurs familles et communautés (Guèye 2017 : 52). Elles arrivent à elles seules à augmenter 

leur niveau de vie, en créant des richesses et des emplois, y compris masculins (Palmieri 

2016 : 74-75 ; Soumaré 2001 :5). Malgré cet esprit associatif, les préoccupations de femmes 

ĐoŶtiŶueŶt d’ġtƌe igŶoƌĠes eŶ politiƋue. Elles ĐoŶtiŶueŶt d͛ġtƌe utilisĠes Đoŵŵe uŶe ŵasse 

de ŵaŶœuǀƌe ĠleĐtoƌale peŶdaŶt les pĠƌiodes de ĐoŶsultatioŶ populaiƌe.  DaŶs les aŶŶĠes 

1980, les femmes savaient que leur vote pouvait avoir un enjeu déterminant, mais elles 

Ŷ͛aǀaieŶt pas ĐheƌĐhĠ à ĠĐhaŶgeƌ leuƌs voiǆ ĐoŶtƌe l’oĐtƌoi de postes politiƋues.  

Si des femmes sont désormais visibles en politique, le pouvoir réel reste du côté des 

hommes. Ceux-Đi se souĐieŶt plus de l͛ageŶda fĠŵiŶiŶ à l͛appƌoĐhe des ĠleĐtioŶs pouƌ Đapteƌ 

des voix (Diop 2013 : 399). De fait, les organisations féminines comme la FAFS149 citée plus 

haut, reçoivent des dons, des subventions, des fonds de crédits de quelques partis 

politiques. Ces organisations regroupent des femmes dans leur grande majorité, sans 

éducation, sans argent, ni prestige.  

CoŶsĐieŶts du soutieŶ Ƌu͛elles soŶt susceptibles de leur apporter grâce à leur capacité de 

mobilisation, les responsables des partis politiques se montrent généreux et sensibles à la 

Đause des feŵŵes. Il est atteŶdu des leadeƌs de Đes assoĐiatioŶs fĠŵiŶiŶes Ƌu͛elles joueŶt le 

                                                           
145 FAFS : Fédération des Associations de Femmes Sénégalaises. Créée en 1977 par 13 associations féminines 
sous l͛auspiĐe du PƌĠsideŶt SeŶghoƌ. Il ƌegƌoupe aujouƌd͛hui sous la diƌeĐtioŶ d͛Aďiďatou NdiaǇe plus de ϰϬϬ 
associations dans tous les départements du Sénégal, avec une moyenne de 35 membres par association. 
L͛espƌit de solidaƌitĠ et d͛eŶteŶte est uŶe des ǀaleuƌs Đultuƌelles ǀĠhiĐulĠe paƌ la FAFS doŶt le ĐƌĠdo est « Si 
ĐhaƋue tƌou du ĐaŶaƌi peƌĐĠ est ďouĐhĠ paƌ uŶ doigt, Ŷous tƌaŶspoƌteƌoŶs eŶseŵďle l͛eau de la ǀie » (Guèye 
2017 :51).  
146 Fédération des Groupements de Promotion Féminine. 
147 Ex-AFAO, AssoĐiatioŶ des Feŵŵes de l͛AfƌiƋue de l͛Ouest. 
148 ‘Ġseau AfƌiĐaiŶ Pouƌ le SoutieŶ à l͛EŶtƌepƌeŶaƌiat FĠŵiŶiŶ. 
149 Organisations de femmes dont la situation est précaire. 
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rôle de « courtières150 » (Diop 2013 : 399). Sachant que les leaders sont écoutés par les 

autres femmes et que ces dernières seront sensibles à leur message propagandiste, les 

partis politiques espèrent ainsi récupérer des voix féminines. Ces leaders exercent des 

foŶĐtioŶs Ƌui les plaĐeŶt à l͛iŶteƌfaĐe des politiƋues et de la populatioŶ. De Đe fait, les 

femmes ont progressivement manifesté un véritable enthousiasme à adhérer dans ces 

associations soutenues financièrement par divers partis.  

Apolitiques au départ, ces associations deviennent, au fur et à mesure, des espaces de 

parole, de leadership et fabriquent des actrices politiques et des courtières pour les 

candidats masculins. Les femmes prennent conscience de la nécessité, pour elles, de 

ĐoŶtƌiďueƌ à l͛aŶiŵatioŶ de la ǀie politiƋue et au dĠǀeloppeŵeŶt de leuƌ paǇs. Cet Ġǀeil 

politique va de pair avec les prises de positions des organisations de femmes intellectuelles 

Ƌui ƌĠĐlaŵeŶt l͛ĠgalitĠ des dƌoits eŶtƌe les feŵŵes et les hoŵŵes. Toutes les aĐtioŶs 

« genre » menées par cette élite urbaine et éduquée conduisent à une redéfinition des 

relations de pouvoir entre les femmes et les hommes, une redéfinition des frontières (plus 

loin). En 1979, à la suite de la conférence de Mexico, était adoptée la Convention sur 

l͛ĠliŵiŶatioŶ de toutes les foƌŵes de disĐƌiŵiŶatioŶ ĐoŶtƌe les feŵŵes. EŶ ϭϵϴϭ, elle 

devenait un Traité international qui établit non seulement une déclaration internationale 

des dƌoits de la feŵŵe ŵais aussi uŶ pƌogƌaŵŵe d͛aĐtioŶ paƌ paǇs deǀaŶt peƌŵettƌe de 

garantir ces droits ; uŶ ĐoŵitĠ ĐoŶtƌôlaŶt l͛appliĐatioŶ paƌ les Etats paƌteŶaiƌes de la 

Convention, le CEDAW est créé. La convention a permis aux groupes féministes dans certains 

paǇs et ŶotaŵŵeŶt au SĠŶĠgal d͛oďteŶiƌ des changements dans les lois nationales. Au 1er 

juin 1990, 102 pays sur 180 avaient adhéré à cette convention (Bissiliat 1996 : 24). 

Cependant, il existe un hiatus immense entre les décisions prises au niveau international 

(Nations-Unies) suite aux luttes des femmes et la manière de concevoir et de mener des 

actions au Sénégal.  

Les courtières, les plus sollicitées par les leaders des partis politiques, décident de ne plus 

rester courtières mais de parler pour elles-mêmes et toujours au nom des femmes.  Si elles 

                                                           
150 Le sociologue Momar Coumba-Diop (2013 : 339) parle de « courtières en développement ». Je choisis de 
garder « courtières » tout en exposant la même idée que lui. Les associations de femmes sont vues comme un 
espoiƌ pouƌ l͛AfƌiƋue de deŵaiŶ. Les assoĐiatioŶs de femmes sont devenues, en effet, une réalité 
iŶĐoŶtouƌŶaďle de l͛idĠologie du dĠǀeloppeŵeŶt. 
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seŵďleŶt se ďattƌe suƌ deuǆ ligŶes de fƌoŶt, soĐial et politiƋue, Đ͛est Ƌu͛elles soŶt deǀeŶues 

ĐoŶsĐieŶtes Ƌue l͛aĐƋuisitioŶ et le ĐoŶtƌôle de leuƌs dƌoits Ŷe peuǀeŶt se faiƌe Ƌu͛aǀeĐ leuƌ 

présence dans les instances de décision. Elles ne conçoivent plus leurs rôles et leurs 

responsabilités en politique dans une perspective traditionnelle. Dans cette perspective, 

l͛iŶtĠgƌatioŶ des feŵŵes daŶs l͛aƌğŶe politiƋue pƌeŶd uŶ autƌe seŶs. Elles ǀeuleŶt pƌeŶdƌe 

des initiatives comme les hommes car « ce sont elles qui élisent les hommes » (Touré 2003 : 

68).  

Les sǇŵpathisaŶts des paƌtis politiƋues Ŷe s͛atteŶdaieŶt pas à Đe Ƌue les Đouƌtières 

s͛iŵpƌoǀiseŶt, elles aussi, leadeƌs politiƋue, du fait de leuƌ faiďle Ŷiǀeau d͛iŶstƌuĐtioŶ151. Si 

ĐeƌtaiŶes d͛eŶtƌe-elles soŶt ǀisiďles daŶs les paƌtis politiƋues, elles Ŷ͛oŶt pas aĐĐğs au 

pouvoir de décision.  

Au Sénégal comme en France, la sous-représeŶtatioŶ des feŵŵes s͛eǆpliƋueƌait paƌ le ƌefus 

des hommes de partager le pouvoir avec les femmes. Une « femme en plus » voudrait dire 

un « homme en moins ». C͛est doŶĐ uŶe ĐoŶĐuƌƌeŶte, uŶe iŶtƌuse, « uŶe ǀoleuse d͛eŵploi » 

(Derville & Pionchon 2005 : 53-64). En bref, elles sont des usurpatrices car elles 

transgressent deux principes essentiels, la division sexuelle du travail et la hiérarchie des 

seǆes. Mais aussi paƌ le fait Ƌue les Ġlues seƌoŶt susĐeptiďles d͛iŶtƌoduiƌe daŶs l͛ageŶda 

politique des revendications féministes et donc de remettre en question les privilèges du 

mâle dominant. 

 2.2. A la conquête du pouvoir politique  
 

LeŶteŵeŶt, le paǇsage politiƋue fĠŵiŶiŶ Ġǀolue et Đ͛est daŶs les aŶŶĠes ϮϬϬϬ, Ƌu͛il Ǉ a uŶe 

forte participation des femmes en politique environ 51% du total des inscrits.  À travers leur 

poids démographique, elles jouent un rôle politique déterminant, mais indirect pour la 

dĠŵoĐƌatie ;Diaǁ ϮϬϬϰ :ϮϯϬͿ. Ce ƌôle leuƌ peƌŵet d͛aǀoiƌ uŶe ƌeĐoŶŶaissaŶĐe, de liďĠƌaliseƌ 

la paƌole, d͛Ġlaƌgir les espaces de dialogue et de compétition dans les arènes politiques.  

                                                           
151 Au niveau de la sphère politique, on observe une dichotomie entre femmes instruites et non-instruites. Il en 
est de même du côté des hommes.  
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C͛est aussi eŶ ϮϬϬϬ, pouƌ la pƌeŵiğƌe fois daŶs l͛histoiƌe politiƋue du SĠŶĠgal Ƌu͛uŶe 

candidate féminine se présente aux présidentielles : Marième Wone Ly, Secrétaire générale 

du Parti pour la Renaissance Africaine (PARENA). Le fait Ƌu͛elle se soit ƌetiƌĠe de la 

compétition à la dernière minute pour soutenir un autre candidat ne minimise en rien la 

ǀaleuƌ du sǇŵďole.  L͛aŶŶĠe suiǀaŶte, le SĠŶĠgal ĐoŶŶaît sa pƌeŵiğƌe « premier ministre » 

Mame Madior Boye, mais cette nomination spectaculaire ne permet pas aux femmes de 

siĠgeƌ daŶs les foŶĐtioŶs de pƌises de dĠĐisioŶs Ƌu͛elles espĠƌaieŶt pouƌ aĐĐĠdeƌ eŶfiŶ à 

l͛ĠgalitĠ eŶtƌe les seǆes.  

Les femmes qui accèdent à des fonctions de ministres sont des exceptions mais elles se 

voient presque toujours confier des portefeuilles ne traitant pas de questions liées à 

l͛eǆeƌĐiĐe de la souǀeƌaiŶetĠ et dotĠs de ŵoǇeŶs si dĠƌisoiƌes Ƌu͛ils soŶt dĠĐoŶsidĠƌĠs. Il 

s͛agit gĠŶĠƌaleŵeŶt des ŵiŶistğƌes des Affaires sociales, de la Promotion féminine, de la 

SaŶtĠ, de la Cultuƌe, plus ƌaƌeŵeŶt l͛EduĐatioŶ, autaŶt de doŵaiŶes Ƌui ĠǀoƋueŶt les ƌôles 

traditionnellement dévolus aux femmes. Les postes, les mieux payés et en lien avec le 

pouvoir, le vrai, sont monopolisĠs paƌ l͛Ġlite ŵasĐuliŶe. 

En 2007, le Président Wade ouvre les portes des forces armées du pays aux femmes par la 

formation de contingents de cinquante femmes daŶs la geŶdaƌŵeƌie. L͛aŶŶĠe suiǀaŶte, tƌois 

cent militaires de sexe féminins seront recrutées.  Le Président affiche sa volonté de rompre 

avec ces prédécesseurs et soutient que les femmes sénégalaises ont leur place dans tous les 

seĐteuƌs d͛aĐtiǀitĠs de la ŶatioŶ ;Palŵieƌi ϮϬϭϲ :  75). Il se montre aussi favorable pour le 

vote de la loi sur la paritĠ, eŶ ϮϬϭϬ, Ƌui a peƌŵis auǆ feŵŵes de la XIIe lĠgislatuƌe d͛oĐĐupeƌ 

pouƌ la pƌeŵiğƌe fois, ϰϯ% ;soit ϲϰ dĠputĠes suƌ ϭϱϬͿ des siğges à l͛AsseŵďlĠe ŶatioŶale. La 

ǀeŶue de feŵŵes eŶ politiƋue sigŶifie pouƌ lui, uŶ eŶƌiĐhisseŵeŶt de l͛uŶiǀeƌs puďliĐ paƌ 

l͛ajout de qualités féminines. Les débats autour de la parité permettent de rendre visible les 

iŶĠgalitĠs daŶs la sphğƌe puďliƋue, ŵais aussi daŶs l͛eŶseŵďle de la soĐiĠtĠ. S͛iŶteƌƌogeƌ suƌ 

la plaĐe des feŵŵes eŶ politiƋue ĐoŶduit à s͛iŶteƌƌogeƌ, d͛uŶe paƌt, suƌ l͛aƌtiĐulatioŶ eŶtƌe 

ǀie peƌsoŶŶelle et ǀie pƌofessioŶŶelle et d͛autƌe paƌt, suƌ le seǆisŵe eŶ politiƋue et daŶs le 

monde du travail.  
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Toutefois, la loi Ŷ͛est toujouƌs pas appliƋuĠe. Il s͛agit d͛uŶe loi ǀiƌtuelle auƋuel les hoŵŵes 

politiƋues Ŷ͛aĐĐoƌdeŶt auĐuŶe iŵpoƌtaŶĐe. SeloŶ l͛aǀoĐat et dĠputĠ El Hadj Diouf152 : « la 

parité absolue est une injure et une humiliation faites aux femmes qui ne sont ni une espèce 

à pƌotĠgeƌ Ŷi des haŶdiĐapĠes. Il uƌge d͛aďƌogeƌ Đette loi Ƌui ĠĐaƌte le ŵĠƌite et la 

compétence ». Cette loi dit-il « ǀiole le pƌiŶĐipe d͛ĠgalitĠ et de digŶitĠ et les Ƌuotas soŶt 

insultants et dévalorisent celles qui en bénéficient ».    

Encadré n°8 : Non-respect de la loi sur la parité 

A titƌe d͛eǆeŵple, loƌs des ĠleĐtioŶs loĐales du Ϯϵ juiŶ ϮϬϭϰ, une ville caractérisée 
ƌeligieuse, Ŷ͛a pas ƌespeĐtĠ le pƌiŶĐipe de la loi suƌ la paƌitĠ153 à savoir alterner des 
candidatures hommes/femmes et a proposé une liste de candidats exclusivement 
masculine. Cette affaire a fait beaucoup de bruit, toutes les intellectuelles et tous les 
intellectuels sénégalais et associations féministes, juristes ont été indignés et se sont 
évertués à faire invalider la liste proposée pour non-respect de la parité. Mais, les 
hommes qui ont dressé, cette liste électorale ont trouvé du soutieŶ aupƌğs d͛autoƌitĠs 
ƌeligieuses, d͛hoŵŵes politiƋues et ŵġŵe des feŵŵes de Đette ǀille. Les pƌiŶĐipales 
concernées154 ne voulaient pas de la loi sur la parité, encore moins figurer sur la liste 
ĠleĐtoƌale. Mġŵe s͛il a ĠtĠ dit Ƌue les feŵŵes daŶs Đette commune ont approuvé la 
liste, ďeauĐoup oŶt iŶǀoƋuĠ le ƌespeĐt d͛uŶe loi ǀotĠe et deǀaŶt s͛appliƋueƌ suƌ 
l͛eŶseŵďle du teƌƌitoiƌe.   

Outre, la polémique du débat a été renversé en défaveur de toutes les personnes qui 
défendaient la loi sur la parité – militantes et militants des droits humains -  car les 
femmes de cette localité ne savaient même pas ce que signifiait la parité et donc 
comment allaient-elles ƌeǀeŶdiƋueƌ Đe Ƌu͛elles igŶoƌeŶt. De plus, daŶs Đette ǀille 
connotée religieuse, les femmes ne se voyaient pas défier les hommes ou encore les 
ƌepƌĠseŶteƌ. A la fiŶ, peƌsoŶŶe Ŷ͛a ƌieŶ dit et la loi a ĠtĠ ďafouĠe. Les ƋuestioŶs autouƌ 
des lois de la famille, de la sexualité, de la domination masculine, des dérives 
« fondamentalistes de certaines organisations se heurtent trop souvent au « Đ͛est le 
CoƌaŶ Ƌui l͛a dit » qui est avancé et qui clôt bien des discussions (Sow 2008 : 5-22).  

 

                                                           
152 http://www.sen360.fr/actualite/assemblee-nationale-me-el-hadj-diouf-la-parite-est-une-fumisterie-
497147.html  
153

 Pour rappel, la loi sur la parité a été votée depuis le 28 mai 2010 et elle représente un des acquis de la 
revendication des femmes intellectuelles et des féministes en faveur des femmes. Initiée par Maître Abdoulaye 
Wade, ancien Président de la République, la loi est effectivement appliquée en 2012 sous le régime du 
Président Macky Sall. 
154 Il faut diƌe Ƌue Đette loi a faǀoƌisĠ l͛eŶtƌĠe ŵassiǀe des feŵŵes à l͛AsseŵďlĠe NatioŶale. De ϮϬϬϭ à ϮϬϬϳ, oŶ 
ƌeĐeŶsait ϭϵ feŵŵes suƌ ϭϮϬ dĠputĠs et de ϮϬϬϳ à ϮϬϭϮ, Ϯϴ feŵŵes suƌ ϭϱϬ dĠputĠs. Ce Ŷ͛est Ƌu͛auǆ 
législatives de 2012 que les femmes seront 64 contre 86 hommes députés soit 43% (Niang & al. 2014). En 
ƌeǀaŶĐhe, les hoŵŵes disĐuteŶt de la lĠgitiŵitĠ des feŵŵes paƌleŵeŶtaiƌes à siĠgeƌ à l͛AsseŵďlĠe NatioŶale. 
Elles Ŷ͛auƌaieŶt pas les ĐoŵpĠteŶĐes. Ces feŵŵes Ġlues soŶt ƌepƌoĐhĠes d͛ġtƌe peu ĠduƋuĠes, ŶoŶ foƌŵĠes, 
non instruites ou analphabètes. Ce qui explique aussi que la loi est constamment sabotée par les hommes. 

http://www.sen360.fr/actualite/assemblee-nationale-me-el-hadj-diouf-la-parite-est-une-fumisterie-497147.html
http://www.sen360.fr/actualite/assemblee-nationale-me-el-hadj-diouf-la-parite-est-une-fumisterie-497147.html
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Dans la même lancée, des hommes politiques, avec la complicité de quelques femmes, 

prétendent que les femmes parlementaires ne sont pas assez compétentes pour représenter 

le peuple. Leur manque de professionnalisme a été soulignée. Elles adopteraient, à 

l͛AsseŵďlĠe ŶatioŶale, la ŵġŵe postuƌe Ƌui leuƌ iŶĐoŵďe daŶs l͛espaĐe pƌiǀĠ et de fait, elles 

sont très discrètes et soumises face à leurs homologues masculins. Elles ne prennent la 

parole que pour appuyer les thèses développées par les hommes et pour faire des éloges et 

des remerciements. Ici, tous les stéréotypes de la féminité sont vus en négatif pour dénier 

toute légitimitĠ auǆ feŵŵes à eǆeƌĐeƌ le pouǀoiƌ au ŵotif Ƌu͛elles ŵaŶƋueŶt de hauteuƌ de 

vue, de sang-fƌoid, de ĐapaĐitĠ de sǇŶthğse, d͛espƌit de dĠĐisioŶ.   

Outre, ils (et elles) estiment que les femmes parlementaires sont incapables de faire face à la 

dureté du jeu politique. Leur identité féminine les en empêcherait (la sensibilité, le sens de 

l͛ĠĐoute, la douĐeuƌ, le dĠǀoueŵeŶt etĐ.Ϳ.  Aloƌs Ƌu͛ils ;et ellesͿ adŵetteŶt et ŵġŵe 

ǀaloƌiseŶt le fait Ƌu͛uŶ hoŵŵe politiƋue soit autoƌitaiƌe, Đoŵďattif ou agƌessif, ils ;et elles) 

fustigent les femmes politiques qui adoptent un comportement de ce genre. Les femmes de 

pouvoir, autoritaires et dures, sont considérées anormales (Derville & Pionchon 2005 : 61-

62).  

Dès lors, les femmes ne semblent pas pouvoir approcher le pouvoir politique comme des 

individus neutres. Elles sont enfermées dans la particularité de leur genre, ce qui les 

eŵpġĐhe de dĠsiƌeƌ et d͛eŶdosseƌ le pouǀoiƌ aǀeĐ la ŵġŵe lĠgitiŵitĠ Ƌue les hoŵŵes.  DaŶs 

le milieu politique, façonné par la concurrence et la compétition, les femmes font leur 

ĐheŵiŶ et aƌpeŶteŶt uŶ ŵoŶde Ƌui Ŷ͛a pas ĠtĠ ĠlaďoƌĠ pouƌ elles, Ŷi ŵodelĠ à leuƌ iŵage.  

À Đela s͛ajoute, des ŵouǀeŵeŶts d͛oďĠdieŶĐe ƌeligieuse Ƌui pƌôŶeŶt la supƌĠŵatie de 

l͛hoŵŵe suƌ la feŵŵe. Les avancées des droits des femmes sont vu par certains chefs 

ƌeligieuǆ, Đoŵŵe uŶ pƌoĐessus d͛oĐĐideŶtalisatioŶ ĐoƌƌespoŶdaŶt à uŶe dĠgƌadatioŶ des 

ŵœuƌs ĐoŶtƌaiƌe à leuƌ ideŶtitĠ islaŵiƋue. Les ŵilitaŶtes155 sont accusées de trahir leurs 

propres traditions culturelles et religieuses en se référant à des valeurs étrangères qui 

ǀieŶŶeŶt de l͛OĐĐideŶt.  
                                                           
155 Le COSEF ;CoŶseil SĠŶĠgalais des FeŵŵesͿ, l͛AJS ;AssoĐiatioŶ des feŵŵes Juƌistes SĠnégalaises) et le 
CAUCUS des feŵŵes leadeƌs soŶt tƌğs iŵpliƋuĠes pouƌ l͛aĐĐğs des feŵŵes auǆ iŶstaŶĐes de dĠĐisioŶ et à la 
parité dans la sphère publique.  
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Ainsi, les femmes politiques et les organisations féminines (et féministes) affrontent à la fois 

des hommes (et des femmes) contre la loi sur la parité mais aussi des religieux contre 

l͛Ġgalité entre les femmes et les hommes. AǀeĐ la ŵoŶtĠe de l͛iŶtĠgƌisŵe ƌeligieuǆ, teŶd à se 

dĠǀeloppeƌ uŶe paƌole puďliƋue pƌĠĐoŶisaŶt l͛eŶfeƌŵeŵeŶt des feŵŵes daŶs l͛espaĐe pƌiǀĠ. 

L͛iŵage d͛uŶ islaŵ paƌ Ŷatuƌe iŶĐoŵpatiďle aǀeĐ les liďeƌtĠs fĠŵiŶiŶes peƌsiste.  

PouƌtaŶt, les aĐtiǀistes diseŶt Ƌue l͛islaŵ est ĠŵiŶeŵŵeŶt pƌoteĐteuƌ des dƌoits des 

feŵŵes. Elles diseŶt aussi Ƌue l͛ĠgalitĠ est au foŶdeŵeŶt de la ƌeligioŶ ŵusulŵaŶe et le 

message de la révélation coranique est garant des droits des femmes. Car, comme le dit 

Margot Badran « le CoƌaŶ affiƌŵe le pƌiŶĐipe d͛ĠgalitĠ eŶtƌe tous les ġtƌes huŵaiŶs : ce sont 

l͛idĠologie et les pƌatiƋues patƌiaƌĐales Ƌui oŶt eŶtƌaǀĠ ou suďǀeƌti la ŵise eŶ pƌatiƋue de 

l͛ĠgalitĠ eŶtƌe hoŵŵes et feŵŵes » (2012 :47).  

Ces vingt dernières années, le féminisme islamique est devenu un courant théologique 

transnational qui propose une relecture des sources (Coran et Sunna) débarrassée de ses 

interprétations sexistes (Macé 2014 : 178-180). Une élite savante156, du Moyen Orient, 

utilise l͛outil juƌidiƋue de l͛ijtihad pour repenser les droits des femmes en rapport avec les 

contextes dans lesquelles elles se situent. En faisant usage des sciences sociales, les 

fĠŵiŶistes eǆtƌaieŶt les pƌiŶĐipes d͛ĠgalitĠ et de justiĐe des souƌĐes de l͛islaŵ et les 

ĠloigŶeŶt des iŶteƌpƌĠtatioŶs ĠlaďoƌĠes à paƌtiƌ d͛uŶe gƌille de leĐtuƌe ŵaĐhiste et 

patƌiaƌĐale. Elles s͛appuieŶt ŶotaŵŵeŶt suƌ la ŶotioŶ d͛uŶiĐitĠ diǀiŶe ;tawhid) pour affirmer 

Ƌue l͛ĠgalitĠ eŶtƌe les hoŵŵes et les feŵŵes est iŶsĐƌite daŶs le CoƌaŶ.  

Au SĠŶĠgal, la plupaƌt des ŵilitaŶtes Ŷe ƌĠiŶteƌpƌğteŶt pas l͛islaŵ ŵais elles attiƌeŶt 

l͛atteŶtioŶ suƌ ĐeƌtaiŶs hadiths157  ou textes sacrés qui accentuent les inégalités de genre. 

Afin de rendre audibles leurs revendications, elles veulent aussi convaincre les guides 

spirituels et religieux.  

 

                                                           
156 Margot Badran (universitaire étatsunienne), Asma Lamrabet (médecin et féministe marocaine), Asma Barlas 
(universitaire états-unienne), Ziba Mir-Hosseini (juriste iranienne), Zainah Anwar (militante malaisienne) etc.  
157 Histoires, traditions du temps du prophète. 
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Conclusion 

L͛histoiƌe de la plaĐe des feŵŵes eŶ politiƋue est d͛aďoƌd Đelle d͛uŶ paƌadoǆe :  

- Pendant la colonisation, les hommes sénégalais sont les premiers à revendiquer le 

droit de vote pour les femmes et à témoigner de leur maturité politique ; 

- Aloƌs Ƌu͛au leŶdeŵaiŶ des iŶdĠpeŶdaŶĐes, ils foŶt tout pouƌ les eǆĐluƌe ;  

Cependant, en croyant manipuler les femmes au service de leurs intérêts, les hommes 

politiƋues ǀoŶt doŶŶeƌ l͛oppoƌtuŶitĠ auǆ feŵŵes Ƌui soŶt daŶs les associations féminines de 

faire de la politique et de courtières devenir leaders politiques.  Les femmes éduquées sont 

seŶsiďles à la ƋuestioŶ de l͛ĠŵaŶĐipatioŶ des feŵŵes du fait de leuƌ ĠduĐatioŶ pƌogƌessiste, 

mais les femmes en situation de précaritĠ soŶt Đelles Ƌui s͛eŶgageŶt le plus daŶs la politiƋue 

ďieŶ Ƌu͛elles Ŷ͛aieŶt pas les ŵoǇeŶs ŵatĠƌiels de leuƌs aŵďitioŶs. NĠaŶŵoiŶs, Đes deƌŶiğƌes 

années, les femmes intellectuelles comme le Professeur Amsatou Sow Sidibé158, la Docteure 

Aminata Touré159, par exemple, sont de plus en plus visibles sur le champ politique. 

Toutefois, les femmes sénégalaises sont sous-représentées dans les postes à responsabilité 

au seiŶ des paƌtis politiƋues, aloƌs Ƌu͛elles soŶt Ŷoŵďƌeuses à oĐĐupeƌ des positioŶs ou à 

s͛iŵpliƋueƌ daŶs des aĐtiǀitĠs de soutieŶ au Ŷiǀeau loĐal ou d͛appui auǆ diƌigeaŶts ŵasĐuliŶs. 

Les postes de pouǀoiƌ s͛appuieŶt suƌ des ƌelatioŶs et des ƌĠseauǆ d͛iŶflueŶĐe Ġtaďlis de 

longue date, qui restent inaccessibles aux nouveaux venus et en particulier aux femmes.  À 

paƌtiƌ du ŵoŵeŶt où les feŵŵes Ŷ͛oŶt pas aĐĐğs au saǀoiƌ iŶstitutioŶŶel de Đes ƌĠseauǆ, 

Ƌu͛elles Ŷe disposeŶt Ƌue de ƌessouƌĐes tƌğs liŵitĠes, Ƌu͛elles Ŷe tƌouǀeŶt Ƌue peu de 

mentors ou de modèles à suivre, et parfois même ne peuvent compter que sur un soutien 

limité de la part de leur famille, leur participation reste inférieure à celle des hommes.  

 

 

                                                           
158 Candidate aux présidentielles de 2012. 
159 Nommée Premier ministre en 2013 par le Président Macky Sall.  
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 Chapitre 2. Les féminismes au Sénégal  
 

Au Sénégal, les premières revendications féministes ont débuté pendant la période 

coloniale, elles ont été l͛oďjet d͛uŶe ŵoďilisatioŶ pouƌ le ǀote des feŵŵes et pouƌ 

l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe. EŶsuite, il Ǉ a eu d͛autƌes ƌeǀeŶdiĐatioŶs Ƌui s͛illustƌent par une deuxième 

séquence éphémère destinée à la libération des femmes. La troisième séquence, post année 

1990, est caractĠƌisĠe paƌ l͛ĠŵeƌgeŶĐe de diǀeƌs ŵouǀeŵeŶts Ƌui oŶt ĠǀoluĠ 

simultanément.  

 1. Revendications féministes et premières critiques du féminisme 

universaliste 

 

Au SĠŶĠgal, le fĠŵiŶisŵe Ŷ͛a pas ĠtĠ uŶ ŵouǀeŵeŶt issu de diffĠƌeŶtes luttes. Coŵŵe daŶs 

les autres paǇs ĐoloŶisĠs paƌ la FƌaŶĐe, l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe a peƌŵis auǆ feŵŵes sĠŶĠgalaises 

d͛aĐƋuĠƌiƌ autoŵatiƋueŵeŶt ĐeƌtaiŶs dƌoits Ƌue d͛autƌes feŵŵes aǀaieŶt oďteŶu eŶ 

OĐĐideŶt. C͛est seuleŵeŶt daŶs les aŶŶĠes ϭϵϳϱ, aǀeĐ les pƌeŵiğƌes ĐoŶfĠƌeŶĐes ŵoŶdiales 

sur les feŵŵes Ƌu͛Ġŵeƌge uŶe ƌeǀeŶdiĐatioŶ fĠŵiŶiste. Cette ƌeǀeŶdiĐatioŶ fait le ďilaŶ des 

iŶdĠpeŶdaŶĐes et ŵet l͛aĐĐeŶt suƌ les ĐoŶditioŶs daŶs lesƋuelles ǀiǀeŶt les feŵŵes : 

mariages précoces et forcés, polygamie, fécondité astreignante, charges domestiques 

lourdes, scolarisation faible, chômage etc. (Sow 2007 : 50).  

Au cours de cette année-là, les pƌeŵiğƌes iŶstƌuites de l͛AOF ǀoŶt se Ŷouƌƌiƌ et s͛appƌopƌieƌ 

le discours des féministes occidentales inspiré du Mouvement de Libération des Femmes des 

années 1960. Elles vont remettre peu à peu en cause les schémas du pouvoir patriarcal et 

iŶĐiteƌ d͛autƌes feŵŵes eŶfeƌŵĠes daŶs la sphğƌe doŵestiƋue et assigŶĠes auǆ ƌôles 

d͛Ġpouses et de ŵğƌes, à pƌeŶdƌe leuƌ destiŶ eŶ ŵaiŶ. Elles se ƌetƌouǀeŶt daŶs diǀeƌses 
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associations160, autouƌ d͛eŶjeuǆ ĠĐoŶoŵiƋues, soĐiauǆ, pƌofessioŶŶels et ƌeligieux. On 

distinguera alors deux groupes : l͛uŶ poƌtĠ paƌ l͛Ġlite et l͛autƌe paƌ les feŵŵes populaiƌes.  

Lors des premiers ateliers, séminaires, rencontres locales, nombreuses sont les associations 

des feŵŵes Ƌui dĠŶoŶĐeŶt l͛iŶĠgalitĠ peƌsistaŶte eŶtƌe les seǆes ŵalgƌĠ la ƌatifiĐatioŶ, paƌ 

de Ŷoŵďƌeuǆ paǇs, des ĐoŶǀeŶtioŶs iŶteƌŶatioŶales eŶ ǀue de l͛ĠgalitĠ. EŶ s͛appƌopƌiaŶt le 

discours sur les rapports sociaux de sexe, des militantes et des chercheures africaines se sont 

élevées contre les discriminations ethniques, politiques, économiques, culturelles et 

religieuses. « Elles oŶt aussi dĠŶoŶĐĠ les diffiĐultĠs d͛aĐĐĠdeƌ eŶ taŶt Ƌue feŵŵes, au 

pouvoir économique, au crédit, à la technologie, à l͛ĠduĐatioŶ, à la foƌŵatioŶ. De ŵġŵe Ƌue 

la domination exercée sur les femmes au nom de la tradition et de la culture, de la religion et 

de l͛idĠologie patƌiaƌĐale sous ses diǀeƌses foƌŵes » (Sow 1995 : 175-183). Elles ont, aussi, 

dénoncé le système de contrôle de leur corps, de leur sexualité et de leur fécondité par les 

hommes et la communauté. 

En revanche, lors des rencontres internationales, les Africaines sont désarmées face à la 

puissance des mouvements occidentaux et surtout américains. « Réduites à des ombres 

muettes, la parole ne leur était pas donné » (Verschuur 2009 : ϭϰͿ. Le disĐouƌs suƌ l͛autƌe et 

suƌ le ŵoŶde aĐĐapaƌĠ paƌ les OĐĐideŶtales Ġtait eŵpƌeiŶt d͛aƌƌogaŶĐe, de ĐoloŶialisŵe et 

de préjugés.  Si au début de la décennie, on comptait des millieƌs d͛assoĐiatioŶs afƌiĐaiŶes, 

tƌğs peu d͛ONG et de ŵouǀeŵeŶts soŶt Đapaďles d͛iŵposeƌ le poiŶt de ǀue de l͛AfƌiƋue suƌ 

la communauté internationale. Il leur faudra compter une décennie pour que les femmes 

soient mieux préparées et puissent tenir tête :  

« À CopeŶhague, les dĠďats suƌ la ĐlitoƌideĐtoŵie et l͛iŶfiďulatioŶ oŶt 
dressé les Africaines contre les Occidentales. À la dénonciation par ces 
dernières, des « mutilations » sexuelles sur un mode souvent raciste, 
les premières avaient, en majorité, rétorqué : « Touche pas à mon 

pagne ! » et coupé court au débat » (Sow 1995 : 177). 

 

                                                           
160 Club Soroptimist, Zonta Club, Amicale des secrétaires de la présidence, Amicale Germaine Legoff, 
Association des originaires du Walo, Amicale des anciennes normaliennes etc.  
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Les Africaines revendiquaient alors, encore majoritairement la reconnaissance de ces 

pƌatiƋues Đoŵŵe des ƌituels iŶsĐƌits daŶs le passage à l͛âge adulte, au ŵġŵe titƌe Ƌue la 

ĐiƌĐoŶĐisioŶ des gaƌçoŶs. C͛est eŶ ϭϵϴϱ, loƌs de la CoŶfĠƌeŶĐe de Naiƌoďi, Ƌu͛elles pƌeŶdƌoŶt 

conscience des mutilations provoquées par ces pratiques néfastes. Ces rencontres houleuses 

conduisent les premières militantes africaines et notamment sénégalaises qui se sont 

nourries du féminisme occidental à se rendre compte que leur agenda diffère de celui de 

leuƌs hoŵologues oĐĐideŶtales. Ces deƌŶiğƌes dĠĐidaieŶt de Đe Ƌu͛ĠtaieŶt les gƌaŶds 

pƌoďlğŵes ŵoŶdiauǆ, de leuƌ Ŷatuƌe et de leuƌ iŵpaĐt suƌ l͛oppƌessioŶ des femmes ; elles 

dictaient les priorités et les stratégies de lutte sans tenir compte de leurs préoccupations.  

« La sexualité fut un autre sujet de controverse. Alors que le droit à la liberté et à 
la jouissance sexuelle et le contrôle de la fécondité étaient des revendications 
primordiales des Occidentales, les Africaines se souciaient davantage du contrôle 
de l͛espaĐeŵeŶt des ŶaissaŶĐes, du dƌoit à ġtƌe soigŶĠes pouƌ Ŷe plus ŵouƌiƌ eŶ 
ĐouĐhes Ŷi faiƌe deuǆ gƌossesses pouƌ s͛assuƌeƌ uŶe ŶaissaŶĐe ǀiǀaŶte » (Ibid.).   

 

Les feŵŵes oĐĐideŶtales uŶiǀeƌsalisaieŶt l͛histoiƌe des feŵŵes Đoŵŵe le pƌouǀeŶt uŶ 

certain nombre de documents et de rapports sur les Conférences internationales des 

Nations unies sur les femmes de Mexico en 1975, de Copenhague en 1980 et sur la 

ĐoŶfĠƌeŶĐe de WellesleǇ suƌ les feŵŵes et le dĠǀeloppeŵeŶt eŶ ϭϵϳϲ.  L͛ĠgǇptieŶŶe Naǁal 

el Saadawi, la marocaine Fatima Mernissi (1984 :447-454) et la thaïlandaise Mallica 

Vajrathon décrivent la conférence de Wellesley comme ayant été « préparée et organisée 

par des Etats-uniennes » et diseŶt Ƌu͛elle a ƌĠduit les paƌtiĐipaŶtes du tiers-monde à la 

position de public passif.  Dans ce contexte, il a été prêté aux féministes du « tiers-monde » 

ou du « tiers-monde postcolonial » ou encore désignées comme « sujets sous-développés », 

des intentions qui ne sont pas les leurs, on a interprété leurs coutumes et leurs traditions en 

foŶĐtioŶ d͛uŶe logiƋue Ƌui Ŷ͛eŶ est pas uŶe Đhez elles. Les diffĠƌeŶĐes de psǇĐhologie et 

d͛eŶteŶdeŵeŶt fausseŶt les iŶteƌpƌĠtatioŶs ǀeŶues de l͛eǆtĠƌieuƌ. CoŵŵeŶt doŶŶeƌ la 

parole aux subalternes ? On peut mentionner les apports de Gayatri Spivak qui soutient que 

la ĐoŶditioŶ de suďalteƌŶe ƌĠsulte de la ĐoŶfisĐatioŶ de sa paƌole, elle foŶde aiŶsi l͛ideŶtitĠ 

de subalterne par la négatiǀe eŶ l͛opposaŶt auǆ élites (Spivak 2009).  
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Aux États-Unis, les féministes de couleur, qui avaient pris part à la rencontre de Wellesley, se 

revendiquent alors de féminismes en désaccord avec ceux que développent les femmes 

blanches. Les premières souligneŶt le fait Ƌue les seĐoŶdes Ŷ͛oŶt pas ĐoŶsĐieŶĐe de 

participer elles-ŵġŵes auǆ effets de l͛iŵpĠƌialisŵe et du ƌaĐisŵe, Ƌui ƌessoƌt daŶs leuƌ 

affiƌŵatioŶ d͛uŶe soƌoƌitĠ iŶteƌŶatioŶale. Car toutes les femmes sont décrites comme un 

groupe unique sur la base d͛uŶe oppƌessioŶ ĐoŵŵuŶe ;Veƌshuuƌ ϮϬϬϵ : 16-17). 

« Aujouƌd͛hui, il Ǉ a daŶs le ŵouǀeŵeŶt des feŵŵes ďlaŶĐhes uŶe pƌĠteŶtioŶ 
à l͛hoŵogĠŶĠitĠ d͛eǆpĠƌieŶĐe ƌeĐouǀeƌte paƌ le ŵot soƌoƌitĠ. QuaŶd les 
fĠŵiŶistes ďlaŶĐhes appelleŶt à l͛uŶitĠ, elles ŶoŵŵeŶt de ŵanière erronée un 
ďesoiŶ ƌĠel et plus pƌofoŶd d͛hoŵogĠŶĠitĠ » (Lorde 1984 : 114-123).  

C͛est à la fois eŶ dĠpit et eŶ ƌaisoŶ du fait Ƌu͛elles ƌepƌĠseŶteŶt diffĠƌeŶtes soƌtes de 

communautés colonisées internes, que les féministes du tiers-monde et afro-états-uniennes 

ont dĠŶoŶĐĠ les teǆtes fĠŵiŶistes oĐĐideŶtauǆ paƌlaŶt d͛elles. Ces teǆtes les dĠĐƌiǀeŶt 

comme victimes de la violence des hommes, universellement dépendantes, victimes du 

processus de colonisation, victimes du système familial arabe, victimes du code islamique et 

pour finir victimes du processus de développement économique.  

« Les théories féministes qui étudient nos pratiques culturelles comme des 
vestiges féodaux ou nous qualifient de traditionnelles nous montrent aussi 
comme des femmes politiqueŵeŶt iŵŵatuƌes Ƌui oŶt ďesoiŶ d͛ġtƌe 
ĐoŶǀeƌties et foƌŵĠes à l͛Ġthos du fĠŵiŶisŵe oĐĐideŶtal. Nous Ŷe deǀoŶs pas 
cesser de contester ces théories » (Amos & Parmar 1984 :7).  

Dans le même esprit, toutes ces féministes du tiers-ŵoŶde iŶsisteŶt suƌ l͛aƌtiĐulation des 

ƌappoƌts de Đlasse, de ƌaĐe et de geŶƌe et suƌ l͛iŶflueŶĐe de l͛histoiƌe ĐoloŶiale. Elles se soŶt 

accordées sur le caractère déterminant de cette période pour comprendre les enjeux 

contemporains et ont rejeté la vision maternaliste et misérabiliste doŶt elles foŶt l͛oďjet.  

Face à une posture arrogante de supériorité, elles ont affirmé leurs différences et le besoin 

de « décoloniser » leur cause en cherchant notamment « une indépendance idéologique, 

épistémologique et économique vis-à-ǀis de l͛OĐĐident » (Dutoya 2014 : 15-ϮϰͿ. D͛apƌğs la 

sociologue Fatou Sow, cette arrogance systématiquement dénoncée par les femmes du 

tiers-monde provient de la prédominance de la recherche féministe institutionnalisée dans 

les universités américaines au sein des dépaƌteŵeŶts d͛Ġtudes suƌ les feŵŵes ;WoŵeŶ’s 
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studies puis Gender studies). « Cette recherche académique dispose de personnel et de 

financements importants et intervient littéralement sur tous les points du globe, tant en 

AŵĠƌiƋue du Noƌd, eŶ Euƌope, Ƌu͛eŶ Amérique latine, dans les Caraïbes, en Asie ou en 

Afrique » (Sow 2007 : 51-52). Ainsi, le rapport que les féministes des Suds entretiennent 

aǀeĐ l͛OĐĐideŶt deŵeuƌe teŶdu et ƌappelle Ƌue, daŶs de Ŷoŵďƌeuǆ paǇs, les ŵouǀeŵeŶts 

féministes ont affirmé, au départ, leur militantisme au travers des luttes de libération 

nationale pour ensuite se prolonger dans une critique de la domination néo-impérialiste 

sous ses différentes formes.  

« Le disĐouƌs fĠŵiŶiste fit l͛oďjet de ǀiǀes ĐƌitiƋues dğs les pƌeŵiğƌes 
conférences. [...] En Amérique du Nord et ailleurs, des militantes de la cause 
des feŵŵes appaƌteŶaŶt à d͛autƌes ƌaĐes et Đlasses, s͛ĠƌigğƌeŶt ĐoŶtƌe Đes 
pƌĠteŶtioŶs uŶiǀeƌsalistes. C͛est tout le seŶs des attaƋues d͛AŵĠƌiĐaiŶes telles 
que Bell Hooks avec AiŶ’t I a Women : Black Women and Feminism (1981) et 
Patricia Hill Collins, Black Feminism Thought (1990) ou de Britanniques comme 
Hazel Carby avec White Woman Listen ! Black feminism and the Boundaries 
of Sisteƌhood ;ϭϵϴϮͿ, toutes d͛asĐeŶdaŶĐe afƌiĐaiŶe ou ĐaƌiďĠenne » (Sow 
2007 : 50).  

Ainsi, le Black Feminism et le postcolonialisme ont inspiré en nombre les mouvements du 

Sud qui se sont dressés contre un cadre de référence féministe-libéral et capitaliste à 

l͛oĐĐideŶtale Ƌui teŶtait de foƌgeƌ des Ŷoƌŵes uŶiǀeƌselles et des stratégies applicables à 

toutes les femmes en gommant les spécificités locales. Les Africaines ont, elles aussi, rejeté 

le maternalisme colonial et les discours bien intentionnés, mais souvent condescendants des 

féministes occidentales. Mais ce ƌejet Ŷ’Ġtait pas total, puisƋu͛elles aǀaieŶt eŶ paƌtie ĠtĠ 

formées par ces dernières. Dans cette perspective, les féministes africaines ont cherché à 

développer un discours qui soit à la fois africaniste et reflétant les préoccupations des 

femmes (le terme féministe étant souvent abandonné dans ce processus).  Comme ce fut le 

Đas aǀeĐ les feŵŵes des autƌes ĐoŵŵuŶautĠs d͛AŵĠƌiƋue du Noƌd, les AfƌiĐaiŶes 

ĐoŶtestğƌeŶt la ĐoŶstaŶĐe de l͛oppositioŶ ďiŶaiƌe hoŵŵe-femme et le rôle du patriarcat 

arguant des effets du ĐoloŶialisŵe et de l͛iŵpĠƌialisŵe, de l͛iŵpoƌtaŶĐe de la diǀisioŶ 

iŶteƌŶatioŶale du tƌaǀail ou de l͛ĠĐhaŶge iŶĠgal, suƌ les ĐoŶditioŶs de ǀie des feŵŵes. Elles 

critiquèrent également avec virulence le regroupement des femmes en catégories « tiers-

monde », « sous-développées », « Sud », etĐ. C͛est daŶs Đe ĐoŶteǆte de ĐoŶtƌoǀeƌse Ƌue les 
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assoĐiatioŶs de feŵŵes afƌiĐaiŶes ĠtaďliƌeŶt des ƌuptuƌes de ƌĠfleǆioŶ et d͛aĐtioŶ. EŶ effet, 

ĐoŵŵeŶt ġtƌe poƌteuƌ d͛uŶ pƌojet d͛ĠŵaŶĐipatioŶ pouƌ toutes les feŵŵes ƋuaŶd le discours 

de l͛ĠgalitĠ feŵŵes-hommes est régulièrement détourné pour stigmatiser une partie 

d͛eŶtƌe-elles ? Elles prenaient soin de se démarquer des divers mouvements de libération 

des femmes américains et européens.   

Dans les années 1980, dans un souci d͛iŶteƌseĐtioŶŶalitĠ et pour ne pas seulement faire 

l͛Ġtude des feŵŵes ďlaŶĐhes d͛oĐĐideŶt, ŶaisseŶt les Ġtudes de geŶƌe et dĠǀeloppeŵeŶt, 

lesquelles proposent une étude approfondie de la situation des femmes dans les pays en 

développement161. Coŵŵe l͛ĠĐƌit l͛aŶthƌopologue ChƌistiŶe VeƌsĐhuuƌ, « de nouveaux 

champs théoriques ont été (re)construits : nommés black féminism, chicana féminism, 

subaltern studies ou sans dénomination académique, ces courants ont souvent précédé 

l͛aĐtuelle iŶstitutioŶŶalisatioŶ d͛uŶ Đhaŵp d͛Ġtudes postĐoloŶiales » (2009 : 17). 

Dans le contexte africain, les chercheures rejettent dans un premier temps, les théories 

fĠŵiŶistes oĐĐideŶtales ŵateƌŶalistes et ĐƌĠeŶt l͛AssoĐiatioŶ des Feŵŵes AfƌiĐaiŶes pouƌ la 

Recherche et le Développement (AFARD) en décembre 1977, un an après la conférence de 

Wellesley College (USA) sur Les femmes et le développement. « Vous êtes là à parler des 

AfƌiĐaiŶes, aloƌs Ƌu͛elles soŶt aďseŶtes des dĠďats » (Sow 2008 :5-22). Comme il était difficile 

pour elles de dialoguer avec le discours féministe dominant, la rupture était perçue comme 

une nécessité impérative.  

Les non-AfƌiĐaiŶes soŶt, d͛eŵďlĠe, eǆĐlues. Il s͛agissait, pouƌ ƌepƌeŶdƌe Fatou Soǁ, de « la 

première association continentale de recherche sur les femmes et le développement qui, 

d͛Algeƌ au Cap ƌasseŵďlait des ĐheƌĐheuses et des aĐtiǀistes de pƌofils, laŶgues et disĐipliŶes 

multiples » (2007 : 52). Bien que la majorité des membres soient des universitaires, les 

ƌeĐheƌĐhes de l͛AFA‘D soŶt ŵeŶĠes eŶ ŵaƌge de l͛uŶiǀeƌsitĠ, ŶotaŵŵeŶt à Dakaƌ Ƌui eŶ 

abrite le siège.  

 

                                                           
161 Cf. Bissiliat 1992 : 11-23 ; Destremau et Verschuur 2012 : 7-18 ; Hainard et Verschuur 2001 : 273-284 ; 
Lecarme 1992 : 295-326. 
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 ʹ. L’invention d’un féminisme africain  
 

En 1977, quelques universitaires rompent avec le féminisme universel et cessent de penser 

l͛histoiƌe des feŵŵes paƌ ƌappoƌt à l͛OĐĐideŶt. Elles revendiquent le droit de mener des 

recherches sur elles-mêmes car toute production de connaissance est fondée sur des 

ƌappoƌts de pouǀoiƌ. L͛OĐĐideŶt doŵiŶaŶt a du ŵal à ĐoŵpƌeŶdƌe l͛iŵpoƌtaŶĐe du ƌegaƌd de 

soi à soi suƌtout ƋuaŶd oŶ a ĠtĠ l͛oďjet de l͛autƌe suƌ soi en tout.  

Outƌe, il Ŷ͛est pas ƋuestioŶ, pouƌ elles, d͛ĠĐhafaudeƌ uŶe histoiƌe-revanche mais de changer 

la perspective et de ressusciter les images oubliées ou perdues. Elles veulent reconstruire le 

vrai scénario et changer le discours sur les africaines. La plupart des chercheures membres 

de l͛AFA‘D [assoĐiatioŶ Ƌui se ƌĠĐlaŵe d͛uŶ fĠŵiŶisŵe doŶt les souƌĐes, les iŶflueŶĐes et les 

idĠes soŶt dĠĐoloŶisĠs] ǀoŶt aloƌs s͛appuǇeƌ suƌ les tƌaǀauǆ de Cheikh Anta Diop162 qui 

iŶteƌƌogeŶt l͛histoiƌe et l͛oƌigiŶe du peuple noir (1967 :275). Ce dernier avait lui aussi eu, 

pouƌ aŵďitioŶ de ƌĠĠĐƌiƌe l͛histoiƌe de l͛AfƌiƋue.  

« Cela dit l͛histoiƌe afƌiĐaiŶe ĠĐƌite paƌ les histoƌieŶs d͛AfƌiƋue Ŷ͛est Ŷi 
meilleure ni moins bonne que celle écrite de France. Mais elle peut 
exprimer des préoccupations différentes, une vision en partie révisée 
de l͛histoiƌe » (Coquery-Vidrovitch 2012 : 141-152).  

 

Dès les années 1930, des élites africaines critiquèrent la colonisation qui fonde sa légitimité 

suƌ uŶe aďseŶĐe de Đultuƌe et d͛histoiƌe des Africains. La quasi-totalitĠ d͛eŶtƌe euǆ oŶt ĠtĠ 

formés dans les meilleures universités occidentales.  Ils se mirent à écrire « à un point tel 

Ƌu͛oŶ toŵďe aujouƌd͛hui daŶs l͛eǆĐğs iŶǀeƌse et Ƌu͛oŶ Ŷe ǀoit plus Ƌue l͛histoiƌe et ses 

méfaits » (Kesteloot 2012 : 43-53).   

EŶ ϭϵϱϳ, Alďeƌt Meŵŵi se pƌoposait d͛Ġŵettƌe uŶ diagŶostiĐ suƌ la littĠƌatuƌe ĐoloŶisĠe et 

uŶ ĐoŶstat suƌ Đe Ƌu͛il estiŵait ġtƌe le dƌaŵe de l͛ĠĐƌiǀaiŶ ĐoloŶisĠ. Pouƌ Meŵŵi, le ƌôle de 

l͛ĠĐƌiǀaiŶ ĐoloŶisĠ est l͛iŶĐaƌŶatioŶ ŵġŵe d͛uŶ pƌoďlğŵe, plutôt Ƌue d͛ġtƌe le pƌoŵoteuƌ 

d͛uŶ espoiƌ. CoupĠ de sa laŶgue ŵateƌŶelle ;Ƌui est dĠpossĠdĠe et aŶŶulĠe paƌ le 

                                                           
162 Le Professeur Cheikh A. Diop est à la fois anthropologue, paléontologue, historien, égyptologique etc., Il est 
aussi reconnu comme étant le grand penseur de la renaissance culturelle dans toute la diaspora africaine.  
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ĐoloŶisateuƌ Đoŵŵe ŵoǇeŶ de disposeƌ d͛uŶe ŵaîtƌise de la ǀie soĐiale ĐoŶteŵpoƌaiŶeͿ et 

privé du droit à la parole libre, il ne pourrait atteindre la liberté même après avoir eu accès à 

la laŶgue saǀaŶte du ĐoloŶisateuƌ. Et eŶ fiŶ de Đoŵpte, Ƌuelle Ƌue soit la laŶgue Ƌu͛il 

Đhoisisse d͛ĠĐƌiƌe, il ďuteƌait ĐoŶtƌe uŶ oďstaĐle ŵajeuƌ : « Le peuple est inculte et ne lit 

aucune langue, les bourgeois et les lettƌĠs Ŷ͛eŶteŶdeŶt Ƌue Đelles du ĐoloŶisateuƌ » 

(1957 :ϭϮϲͿ. Il Ŷe ƌesteƌait à l͛ĠĐƌiǀaiŶ ĐoloŶisĠ oďligĠ d͛ĠĐƌiƌe eŶ laŶgue fƌaŶçaise Ƌu͛à 

s͛adƌesseƌ au puďliĐ ƌepƌĠseŶtaŶt le ĐoloŶisateuƌ, et soŶ ĠĐƌituƌe Ŷe pouƌƌait seƌǀiƌ Ƌu͛à 

l͛eǆpƌessioŶ d͛uŶe pƌotestatioŶ ǀioleŶte et d͛uŶ pƌofoŶd ŵĠĐoŶteŶteŵeŶt :  

« À Đe puďliĐ pƌĠĐisĠŵeŶt, dğs Ƌu͛ils ;les ĠĐƌiǀaiŶs ĐoloŶisĠsͿ 
osent parler, que vont-ils dire sinon leur malaise et leur 
révolte ? Espérait-on des paroles de paix de celui qui souffre 
d͛uŶe longue discorde ? De la reconnaissance pour un prêt si 
louƌd d͛iŶtĠƌġt ? » (Memmi 1957 : 127) 

DaŶs Đes œuǀƌes ƌĠdigĠs paƌ les Africains, le regard colonial est remis en question du fait 

Ƌu͛il a toujouƌs Ġtaďli uŶe fƌoŶtiğƌe eŶtƌe uŶ euǆ iŵŵoďile – les colonisés et un nous 

dynamique – les ĐoloŶs et attƌiďuait à Đette deuǆiğŵe ideŶtitĠ l͛eǆĐlusiǀitĠ de la ŵise eŶ 

mouvement. Le premier mouvement de résistance des précurseurs des études 

postcoloniales a donc été de défaire cette image du colonisé menant une existence passive 

et éternellement redevable à un colon brillant, lumineux, généreux. Le renversement – 

d͛aďoƌd de Ŷatuƌe esseŶtielleŵeŶt sǇŵďoliƋue – Đoŵpoƌte deuǆ diŵeŶsioŶs : d͛uŶe paƌt, Đes 

auteurs opèrent un passage du statut de « donataire » à un statut d͛offeŶsĠ, et Đe faisaŶt, 

oďsĐuƌĐisseŶt l͛iŵage du ĐoloŶ ; d͛autƌe paƌt, ils se pƌĠseŶteŶt Đoŵŵe les poƌteuƌs d͛uŶe 

culture tout aussi splendide que celle du Blanc.  

Le paŶafƌiĐaŶiste Cheikh AŶta Diop a ŵoŶtƌĠ daŶs ses iŶǀestigatioŶs Ƌue les AfƌiĐaiŶs Ŷ͛oŶt 

pas pouƌ aŶĐġtƌes les Gaulois ŵais les EgǇptieŶs. Il s͛appliƋue à eŶ dĠŵoŶteƌ le pƌoĐessus et 

paƌle d͛uŶ Đoŵplot paƌ ƌappoƌt à la ŶĠgƌitude de l͛EgǇpte phaƌaoŶiƋue, puisƋue toute 

ƌĠfĠƌeŶĐe à Đe sujet est aďseŶte des liǀƌes d͛histoiƌes sĐolaiƌes. DaŶs la ŵême logique de 

Cheikh AŶta Diop, les ĐheƌĐheuƌes de l͛AFA‘D ǀoŶt foƌŵuleƌ leuƌ fĠŵiŶisŵe afƌiĐaiŶ. Quelle 

est la portée de ces nouvelles revendications ? Comment se positionnent les actrices de ce 

mouvement et quel est le contenu de ce féminisme ? Quels sont les enjeux de 

transformations sociales et politiques ? 
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 ʹ.ͳ. L’appropriation de la culture africaine : un retour aux 
sources ? 

 

DaŶs uŶ souĐi de dĠĐoloŶiseƌ la ƌeĐheƌĐhe fĠŵiŶiste afƌiĐaiŶe, les ĐheƌĐheuƌes de l͛AFA‘D 

adoptent une rupture avec les divers mouvements de libération des femmes (MLF) 

américains et européens. Lors des rencontres internationales, elles ont perdu beaucoup de 

teŵps à s͛opposeƌ au disĐouƌs de l͛autƌe, juste pouƌ eŶ ǀĠƌifieƌ la lĠgitiŵitĠ et se faiƌe uŶe 

place.  

Il s͛agit pouƌ elles, de repenser la question des femmes à partir de la culture africaine ainsi 

que les concepts et outils méthodologiques. Elles estiment devoir analyser leurs sociétés, 

non seulement avec la rigueur scientifique requise, mais aussi conforme à leurs réalités. 

Pouƌ Đela, elles ǀeuleŶt ƌĠĠĐƌiƌe leuƌ histoiƌe. Caƌ jusƋu͛à iĐi, elle a ĠtĠ souǀeŶt « masquée, 

camouflée, défigurée, mutilée » par plusieurs générations de voyageurs, de négriers, 

d͛eǆploƌateuƌs, de ŵissioŶŶaiƌes, de pƌoĐoŶsuls, de saǀaŶts de toute eŶgeaŶĐe Ƌui Ŷ͛oŶt fait 

Ƌue figeƌ l͛iŵage de l͛afƌiĐaiŶe Đoŵŵe « bête de somme » évoluant dans la misère, la 

ďaƌďaƌie. Et Đette iŵage a ĠtĠ pƌojetĠe, eǆtƌapolĠe à l͛iŶfiŶi eŶ aŵoŶt du teŵps, justifiaŶt 

par là-ŵġŵe le pƌĠseŶt et l͛aǀeŶiƌ ;AssiĠ-Lumumba 1996 : 13). 

Ces ĐheƌĐheuƌes se tƌouǀeŶt eŶ faĐe d͛uŶ dileŵŵe. EŶ effet, ĐoŵŵeŶt ĐoŶĐilieƌ les 

iŵpĠƌatifs d͛uŶe ƌeǀeŶdiĐatioŶ de l͛autheŶtiĐitĠ Đultuƌelle, liŶguistiƋue et ethŶiƋue aǀeĐ 

l͛usage d͛uŶ ŵĠdiuŵ liŶguistiƋue ĠtƌaŶgeƌ ?  

Cherchant à se distinguer, elles vont penser la situation des femmes à partir de leur langue 

maternelle : « Les langues reflètent les communautés comme les communautés ont un 

impact sur elles » (Ufomata 1998 :48). Les textes de Oyèrônké Oyèwùmi (1997), Saliou 

Kandji et Fatou Kiné Camara (2000) et Ndri Thérèse Assié-Lumumba (1996) présentés ici font 

pƌeuǀe d͛uŶe ƌuptuƌe ƌadiĐale aǀeĐ le fĠŵiŶisŵe uŶiǀeƌsel.  

C͛est doŶĐ au Ŷoŵ de la spĠĐifiĐitĠ Đultuƌelle afƌiĐaiŶe Ƌue la soĐiologue ŶigĠƌieŶŶe 

Oyèrônké Oyèwùmi basée aux Etats-Unis, rejette le discours des féministes occidentales, de 

ŵġŵe Ƌue leuƌs outils d͛aŶalǇses ;ϭϵϵϳ : 21).  Elle conteste la centralité des catégories 

« femmes et hommes » telle que vulgarisée. « Quand on interprète les réalités africaines sur 



210 
 

 

 

la base de ces revendications occidentales, on note des distorsions, des incohérences 

linguistiques et souvent une incompréhension totale, car les catégories sociales et les 

institutions ne sont pas comparables » (Oyèwùmi 2002 :6-7).  

 

En prenant pour exemple la société yoruba, Oyèrônké OǇğǁùŵi affiƌŵe Ƌue Đ͛est la 

séniorité (rapports aînés/cadets) qui est au fondement des rapports de pouvoir entre les 

individus. Être jeuŶe et/ou feŵŵe souŵet l͛iŶdiǀidu à uŶe hiĠƌaƌĐhisatioŶ des âges et des 

seǆes assuƌaŶt la pƌiŵautĠ à l͛aîné sur le cadet et de l͛hoŵŵe suƌ la feŵŵe. Ceƌtes, la 

sĠŶioƌitĠ a toute soŶ iŵpoƌtaŶĐe daŶs les soĐiĠtĠs afƌiĐaiŶes ŵais Đe Ƌu͛OǇğǁùŵi Ŷe dit pas, 

Đ͛est Ƌu͛elle est ƌeĐoŶŶue à uŶ âge tƌğs taƌdif pouƌ les feŵŵes. C͛est littĠƌaleŵeŶt à la 

ŵĠŶopause Ƌu͛elles détiennent enfin un pouvoir (Braun 1987 : 45-55).  À l͛appui de sa 

thĠoƌisatioŶ, elle doŶŶe aussi l͛eǆeŵple de la ŵateƌŶitĠ Đoŵŵe autƌe foŶdeŵeŶt du pouǀoiƌ 

des femmes car elle est la base même de leur identité (Oyèwùmi 2003 :1). Elle met en 

eǆeƌgue l͛ideŶtitĠ de la ŵğƌe-saĐƌĠe daŶs la Đultuƌe afƌiĐaiŶe ǀs l͛ideŶtitĠ de ŵğƌe qui lui 

seŵďle ġtƌe à l͛aƌƌiğƌe-plan dans la culture occidentale. On peut ainsi identifier, dans divers 

ĠĐƌits fĠŵiŶistes, le dĠǀeloppeŵeŶt d͛uŶe teŶdaŶĐe à foŶdeƌ les dƌoits des feŵŵes suƌ leuƌ 

rôle maternel. Ce qui laisse entendre Ƌue la ŵğƌe a l͛eǆĐlusiǀitĠ des dƌoits paƌeŶtauǆ. Peut-

on parler de matriarcat ?  

 

OǇğǁùŵi Đoŵŵe taŶt d͛autƌes ǀoŶt aŶalǇseƌ les ƌappoƌts de geŶƌe à paƌtiƌ de leuƌ laŶgue 

maternelle, qui est la seule langue qui leur permettrait de renouer avec le temps 

interrompu, de trouver leur continuité perdue et celle de leur histoire. Autrement dit, cette 

situatioŶ pƌojette la laŶgue oĐĐideŶtale Đoŵŵe iŶstƌuŵeŶt et lieu d͛aliĠŶatioŶ aďsolue et 

daŶs uŶ seŶs figuƌĠ, d͛aďseŶĐe totale, de négation et de mort. Le motif principal de toutes 

ces universitaires est de réhabiliter leur voix marginalisée et reléguée au statut de peuple 

ŵiŶeuƌ et de Đultuƌe ŵiŶeuƌe doŶt le ƌisƋue est l͛aŵŶĠsie Đultuƌelle. AiŶsi, la ǀoloŶtĠ de 

ďouleǀeƌseƌ l͛hĠgĠŵoŶie de la Đultuƌe doŵiŶaŶte, l͛iŶteƌƌogatioŶ de soi et de l͛oƌdƌe soĐial 

et politique font paƌtie de leuƌ pƌĠoĐĐupatioŶ ŵajeuƌe, le pƌoďlğŵe d͛ideŶtitĠ.  
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Les recherches de Saliou Kandji et Fatou Kiné Camara sont en continuité avec la réflexion de 

Cheikh Anta Diop Ƌui stipule Ƌue les peuples d͛EgǇpte phaƌaoŶiƋue Ŷe foŶt Ƌu͛uŶ aǀeĐ Đeuǆ 

de l͛AfƌiƋue SuďsahaƌieŶŶe. Et doŶĐ, ils paƌtageƌaieŶt la ŵġŵe histoiƌe. PaƌtaŶt de là, Đes 

ĐheƌĐheuƌs sĠŶĠgalais foŶt uŶe ĐƌitiƋue de l͛uŶiǀeƌsalisatioŶ, paƌ la Đultuƌe oĐĐidentale, des 

principes tels que la « domination masculine », la « subordination féminine », la 

« supériorité » de leuƌs ŵodğles de dƌoits de l͛hoŵŵe. EŶ ƋualifiaŶt de « stéréotype » la 

subordination universelle des femmes, les deux auteurs affirment que le droit noir est 

d͛aďoƌd et aǀaŶt tout fĠŵiŶiste et Ƌu͛il est uŶ dĠƌiǀĠ du dƌoit phaƌaoŶiƋue, suďstƌat de 

nombre de cultures du monde noir (Kandji & Camara 2000 : 11). Fondé sur ce que Cheikh 

Anta Diop appelle le matriarcat, ce droit a pour principe la complémentarité entre les 

femmes et les hommes : 

 « Le ŵatƌiaƌĐat Ŷ͛est pas le tƌioŵphe aďsolu et ĐǇŶiƋue de la feŵŵe 
suƌ l͛hoŵŵe, Đ͛est uŶ dualisŵe haƌŵoŶieuǆ, uŶe assoĐiatioŶ aĐĐeptĠe 
par les deux sexes pour mieux bâtir une société sédentaire où chacun 
s͛ĠpaŶouit pleiŶeŵeŶt eŶ se liǀƌaŶt à l͛aĐtiǀitĠ Ƌui est la plus ĐoŶfoƌŵe 
à sa Ŷatuƌe phǇsiologiƋue. UŶ ƌĠgiŵe ŵatƌiaƌĐal loiŶ d͛ġtƌe iŵposĠ à 
l͛hoŵŵe paƌ des ĐiƌĐoŶstaŶĐes iŶdĠpeŶdaŶtes de sa ǀoloŶtĠ est 
accepté et défendu par lui » (Diop 1959 :114). 

  

Selon les deux auteurs, les valeurs culturelles africaines ont été remodelés, à des degrés 

diǀeƌs, paƌ les tƌaŶsfoƌŵatioŶs eŶdogğŶes, l͛iŵpaĐt des ƌeligioŶs ŵusulŵaŶe et judĠo-

ĐhƌĠtieŶŶe et l͛iŶflueŶĐe des ŵodğles oĐĐideŶtauǆ ĐoloŶiauǆ et ĐoŶteŵpoƌaiŶs, d͛où uŶe 

redĠfiŶitioŶ des ƌappoƌts soĐiauǆ eŶtƌe iŶdiǀidus, hoŵŵes et feŵŵes, Ƌu͛il ĐoŶǀieŶt de 

ƌeĐoŶĐeptualiseƌ. Caƌ daŶs l͛EgǇpte phaƌaoŶiƋue Đ’est la feŵŵe Ƌui avait le deƌŶieƌ ŵot. 

Elle Ŷ͛est pas dĠfiŶie seloŶ soŶ seǆe ŵais paƌ sa Ŷatuƌe diǀiŶe. Ceƌtes, le ĐoŶĐept de 

ŵatƌiaƌĐat ĠtudiĠ sous Đet aŶgle s͛aǀğƌe ġtƌe paƌtiĐuliğƌeŵeŶt iŶtĠƌessaŶt, uŶe ŵaŶiğƌe 

différente de poser la question des rapports de sexe et de pouvoir.  En revanche, il me 

semble que nous parlons de matrilignage et non de matriarcat (plus loin). Ce Ƌui Ŷ͛iŵpliƋue 

pas ŶĠĐessaiƌeŵeŶt Ƌue les feŵŵes disposeŶt d͛uŶ gƌaŶd pouǀoiƌ, ďieŶ Ƌu͛elles soieŶt 

favorisées sur de nombreux plans (Mead 1971 :272). 
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Figure 16 : Akhenaton et Néfertiti 

 

 

XVIIIe dynastie, 1352-1336 av. J-C 
Relief en calcaire en proveŶaŶĐe d͛AŵaƌŶa 

A gauche, Akhenaton qui porte la coiffe de Khat en forme de sac avec un uraeus royal. En face de lui, 
Néfertiti, portant la couronne de chapeau ovoïde, également avec un uraeus. La sculpture renseigne 
suƌ le stǇle ƌoǇal de l͛ĠpoƋue.  Ils Ŷe foƌŵeŶt Ƌu͛uŶ, uŶe seule eŶtitĠ ƌoǇale. Ils gouǀeƌŶeŶt eŶseŵďle. 

Source : Brooklyn Museum 
 
 

Camara et Kandji partagent également la même thèse que la sociologue Oyéwùmi qui 

aǀaŶçait Ƌu͛eŶ utilisaŶt les laŶgues afƌiĐaiŶes, les ĐoŶĐepts spĠĐifiƋues pouƌ dĠsigner 

l͛hoŵŵe et la feŵŵe eǆpƌiŵeŶt uŶiƋueŵeŶt des diffĠƌeŶĐes ďiologiƋues et ŶoŶ des 

inégalités : « ils Ŷe soŶt poƌteuƌs Ŷi de seŶs, Ŷi de supĠƌioƌitĠ, Ŷi d͛iŶfĠƌioƌitĠ. L͛uŶ Ŷ͛iŶĐlut Ŷi 

Ŷ͛eǆĐlut l͛autƌe » ;KaŶdji & Caŵaƌa ϮϬϬϬ : 20).  

Dans son article sur Le Genre dans la recherche en Afrique, l͛iǀoiƌieŶŶe Ndƌi ThĠƌğse AssiĠ-

Luŵuŵďa, pƌofesseuƌe à l͛uŶiǀeƌsitĠ CoƌŶell ;USAͿ, dĠŶoŶĐe Đoŵŵe les ĐheƌĐheuƌs 

précédents « la ŶĠgatioŶ de l͛eǆpĠƌieŶĐe histoƌiƋue des AfƌiĐaiŶs » (2000 : 13), dans le 

domaine précis de la ĐoŶĐeptioŶ du geŶƌe. EŶ se ƌĠfĠƌaŶt à l͛ĠpoƋue pƌĠĐoloŶiale, AssiĠ-

Lumumba avance « les ŶotioŶs d͛autoŶoŵie paƌallğle et de ĐoŵplĠŵeŶtaƌitĠ positiǀe » 

(Ibid.), pour décrire les relations entre les femmes et les hommes baoulé. Elle insiste sur le 

fait Ƌu͛ils ĠǀolueŶt tous deuǆ daŶs des espaĐes soĐiauǆ ƌĠseƌǀĠs eŶ foŶĐtioŶ des seǆes. Ils Ǉ 
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mènent des activités et tiennent des responsabilités sur une base individuelle ou collectives. 

Elle soutient que dans la société précoloniale baoulé, les rôles de genre sont 

complémentaires, voire égalitaires.  

Dans les trois textes, évoquant les sociétés yoruba, wolof et baoulé, on retient que les 

relations de genre sont complémentaires et non hiérarchisées [comme le laissent entendre 

les féministes blanches]. Ces cheƌĐheuƌes de l͛AFA‘D ǀoŶt aussi iŶflueŶĐeƌ d͛autƌes 

féministes intellectuelles en rupture aǀeĐ l͛uŶiǀeƌsel. Les féministes intellectuelles ne 

forment pas un groupe homogène. CeƌtaiŶes d͛eŶtƌe-elles ǀoŶt jusƋu͛à ƌefuseƌ de poƌteƌ la 

casquette de féministe bieŶ Ƌu͛elles ƌĠuŶisseŶt tous les tƌaits Ƌui dĠfiŶisseŶt uŶe telle 

attitude. Refuser une telle étiquette semble être un acte de résistance, une stratégie 

ĐoŶsistaŶt à ŵoŶtƌeƌ Ƌue les luttes pouƌ l͛ĠgalitĠ et l͛ĠŵaŶĐipatioŶ Ŷe s͛iŶsĐƌiǀeŶt pas daŶs 

un modèle prédéfini et hégémonique. 

« En tant que femme et en plus africaine, je vois les choses à travers les yeux 
d͛uŶe feŵŵe. Je fais la ĐhƌoŶiƋue des petits ĠǀĠŶeŵeŶts Ƌui oŶt lieu daŶs les 
ǀies des feŵŵes afƌiĐaiŶes Ƌue je ĐoŶŶais. Je Ŷe saǀais pas Ƌu͛eŶ faisaŶt cela, 
j͛allais ġtƌe appelĠe fĠŵiŶiste. Mais si je suis ŵaiŶteŶaŶt fĠŵiŶiste, Đ͛est aloƌs 
une féministe africaine avec un « petit f » (Buchi 1988 : 175). Soulignée par 
moi.  

BieŶ Ƌu͛elles lutteŶt pouƌ de ŵeilleuƌes ĐoŶditioŶs de ǀie et de saŶtĠ, uŶ aĐĐğs à l͛ĠduĐatioŶ, 

à la foƌŵatioŶ et à l͛eŵploi, uŶe pƌogƌessioŶ daŶs l͛ĠĐhelle de la foŶĐtioŶ puďliƋue, les 

féministes intellectuelles – Ƌui ǀoŶt s͛appƌopƌieƌ le disĐouƌs de l͛AFA‘D – ne dénoncent à 

aucun moment le système patriarcal politique et social, ou questionnent la culture 

traditionnelle. Seules quelques pratiques jugées excessives, telles que les dépenses des 

cérémonies familiales ou la dot, sont dénoncées. Discuter des relations femmes-hommes, 

Đ͛Ġtait Ŷieƌ les ƌappoƌts de ĐoŵplĠŵeŶtaƌitĠ doŶt les feŵmes elles-mêmes se prévalent dans 

l͛eŶseŵďle.  

Les iŶĠgalitĠs dĠŶoŶĐĠes paƌ les feŵŵes sĠŶĠgalaises soŶt d͛aďoƌd Đelles pƌoduites paƌ 

l͛oƌdƌe ĐoloŶial, puis ŶĠoĐoloŶial. L͛oďjeĐtif des fĠŵiŶistes iŶtelleĐtuelles est de rétablir la 

vérité historique en montrant la parenté culturelle entre les Egyptiens anciens et les 

Africains noirs. La marginalisation des femmes dans les sociétés traditionnelles, comme 

foŶdeŵeŶt histoƌiƋue, Ŷe seƌait pas liĠe à la ĐiǀilisatioŶ d͛AfƌiƋue Ŷoiƌe, ŵais tiƌeƌait eŶ 
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partie sa substance de certaines influences extérieures comme celle de la civilisation arabe 

(Thiam 1984 : 69) ou encore du patriarcat romain (Diop 1982 : 224). Il faudrait aussi préciser 

Ƌue les ĐheƌĐheuƌes de l͛AFA‘D ŶieŶt le seǆisŵe Ƌui est pƌĠseŶt, à l͛heuƌe aĐtuelle, dans la 

culture africaine, la subordination des femmes, les différences de statut, les inégalités entre 

hommes et femmes qui sont problématique.  

 2.2. Panafricanisme et mythologie féministe 

 

L͛idĠe de ĐoŶfĠƌeŶĐes « paŶafƌiĐaiŶes », Đ͛est-à-dire de conférences rassemblant des 

AfƌiĐaiŶs et desĐeŶdaŶts d͛AfƌiĐaiŶs autouƌ de pƌoďlğŵes ĐoŵŵuŶs Ġŵeƌgea à la fiŶ du XIXe 

siècle, dans le contexte du grand essor colonial en Afrique et du renforcement de la 

ségrégation aux Etats-Unis. Elle se matérialisa en juillet 1900 avec la conférence panafricaine 

de LoŶdƌes, ƌasseŵďlaŶt l͛esseŶtiel des CaƌiďĠeŶ-n-e-s et des Américain-e-s. La situation au 

seiŶ de l͛Eŵpiƌe ďƌitaŶŶiƋue Ǉ Ġtait ĐeŶtƌale, eŶ paƌtiĐulieƌ les ƋuestioŶs ƌelatiǀes à 

l͛esĐlaǀage eŶ AfƌiƋue de l͛Est ;Đe qui prolongeait des conférences et mobilisations 

antiesclavagistes plus anciennes en Grande Bretagne) et à la situation des colonies 

britanniques des Antilles. 

« Le réveil du peuple Noir » doŶt il Ġtait ƋuestioŶ, Ŷe ĐoŶĐeƌŶa l͛Eŵpiƌe FƌaŶçais Ƌu͛au 

lendemaiŶ de la Pƌeŵiğƌe Gueƌƌe ŵoŶdiale ;Laƌa ϮϬϬϬ : ϮϱϯͿ et Đ͛est eŶ fĠǀƌieƌ ϭϵϭϵ Ƌue se 

tint à Paris, au Grand Hôtel du boulevard des Capucines, un « Congrès panafricain » qui 

ƌĠuŶissait ϱϳ dĠlĠguĠs des AŶtilles, d͛AfƌiƋue, des Etats-Unis, sous la présidence de Blaise 

DiagŶe, dĠputĠ du SĠŶĠgal depuis ϭϵϭϰ.  Plus Ƌu͛uŶ ŵouǀeŵeŶt, le paŶafƌiĐaŶisŵe ŵet eŶ 

eǆeƌgue la ƌestauƌatioŶ de l͛ideŶtitĠ Nğgƌe ŵais aussi la ǀaloƌisatioŶ des ĐiǀilisatioŶs Ŷoiƌes, 

qui était une manière de réponse aux théoriciens de la colonisation qui déniaient aux 

peuples Ŷoiƌs toute possiďilitĠ d͛aǀoiƌ uŶe ƋuelĐoŶƋue ĐiǀilisatioŶ.  

Il fallut Ƌu͛auǆ ĐôtĠs des hoŵŵes, les feŵŵes dĠfasseŶt le Ŷœud de ĐoŶtƌadiĐtioŶs ĐƌĠĠ paƌ 

la situation coloniale : des voix et écrits tels que Georges Padmore, Marcus Garvey, 

Nkrumah, Malcom X, Bob Marley, Miriam Makeba, Cheikh Anta Diop, Aimé Césaire, Léopold 

SĠdaƌ SeŶghoƌ, AliouŶe Diop, Aŵadou HaŵpâtĠ Ba et ďieŶ d͛autƌes… s͛ĠleǀğƌeŶt eŶ AfƌiƋue 

et dans la Diaspora pour mettre en lumière et revaloriser la part de l͛AfƌiƋue daŶs le passĠ 
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de l͛huŵaŶitĠ.  Ils oŶt utilisĠ leuƌ aƌt, leuƌ ŶotoƌiĠtĠ pouƌ ĐoŶsĐieŶtiseƌ, ŵoďiliseƌ et liďĠƌeƌ 

leuƌ peuple. Pouƌ Ŷ͛eŶ Điteƌ Ƌue ƋuelƋues-uns :  

- Kwame Nkrumah (1909-1972) est considéré comme étant le père du panafricanisme, 

il est Đelui Ƌui a aƌƌaĐhĠ l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe du GhaŶa auǆ ĐoloŶisateuƌs ďƌitaŶŶiƋues ;eŶ 

ϭϵϱϳͿ. LoƌsƋu͛il paƌt eŶ ϭϵϯϱ pouƌ les Etats-UŶis, pouƌsuiǀƌe des Ġtudes d͛ĠĐoŶoŵie 

et de soĐiologie à l͛uŶiǀeƌsitĠ Ŷoiƌe LiŶĐolŶ eŶ PeŶŶsǇlǀaŶie, il dĠĐouǀƌe les thğses 

socialistes ;Maƌǆ, LĠŶiŶeͿ et Đeuǆ d͛auteuƌs Ŷoiƌs aŵĠƌiĐaiŶs tels Ƌue MaƌĐus GaƌǀeǇ 

et W.E.B Du Bois, dont la pensée pan-négriste et panafricaniste alimentent sa propre 

prise de conscience de nationaliste africain. Diplômé en 1939, il publie son premier 

ouvrage Towards colonial freedom : Đ͛est uŶe aŶalǇse des ƌessoƌts du ĐoloŶialisŵe 

oĐĐideŶtal et eŶ ŵġŵe teŵps sa dĠŶoŶĐiatioŶ eŶ taŶt Ƌu͛outil d͛oppƌessioŶ et 

d͛eǆploitatioŶ. Dğs soŶ ƌetouƌ au GhaŶa eŶ ϭϵϰϳ, il deǀieŶt la ďġte Ŷoiƌe des 

colonisateurs britanniques qui ne tarderont pas à le jeter en prison pour agitation 

politiƋue. C͛est aiŶsi Ƌue Ŷaît le ŵǇthe de Nkƌuŵah sǇŵďole ǀiǀaŶt du ŶatioŶalisŵe 

afƌiĐaiŶ Ƌui appelait tous les paǇs d͛AfƌiƋue à s͛uŶiƌ ;Boukaƌi-Yabara 2014 : 282). 
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Figure 17 : Figures de la résistance à l’aube des indépendances. 
 

 

Source : NOFI (Noir et Fier), photo actualisée le 31 mars 2016 

- Au-delà de son activité musicale, la sud-africaine Miriam Makeba (1932-2008) était 

tƌğs eŶgagĠe daŶs la lutte ĐoŶtƌe l͛Apaƌtheid et pouƌ la liďĠƌatioŶ de l͛AfƌiƋue daŶs 

ses multiples déclarations publiques : « Nous sommes opprimé(e)s et pourtant nous 

sommes la majorité » (rapporté par Mouity-Nzamba 2014 : 111-125). Elle était une 

des proches du Président guinéen Sékou Touré et du sud-africain Nelson Mandela. 

Tout au long de sa carrière, elle appela la jeunesse, à travers ses chants, à se 

ƌĠappƌopƌieƌ leuƌ patƌiŵoiŶe Đultuƌel. ‘ĠsidaŶt uŶe paƌtie de l͛aŶŶĠe auǆ Etats-Unis, 

elle s͛eŶgagea pouƌ la défense des droits civiques des Noir.e.s.  En 1983, elle obtient 

le trophée de la femme du siècle de la Bedford Stuyvesant Community of New York 

CitǇ aiŶsi Ƌue le titƌe de ĐoŵŵaŶdeuƌ des Aƌts et des Lettƌes et la LĠgioŶ d͛hoŶŶeuƌ 

en France. 

- Georges Padmore est un antillais, né à Trinidad (1902-1959). Ses ancêtres ont été 

aƌƌaĐhĠs à l͛AfƌiƋue ƋuelƋues aŶŶĠes plus tôt, Đe Ƌui eǆpliƋue Ƌue toute sa ǀie, il 
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ŵilita pouƌ l͛uŶifiĐatioŶ des Noirs et leur émancipation, par eux-mêmes et pour eux-

mêmes. Il compte parmi les plus grandes figures du mouvement panafricaniste 

(Boukari-Yabara 2014 : 239).  

 

Ce ŵouǀeŵeŶt pƌôŶe le ƌetouƌ de toute la diaspoƌa Ŷoiƌe ǀeƌs sa teƌƌe Ŷatale et l͛aǀğŶeŵeŶt 

de l͛Ethiopie Đoŵŵe Teƌƌe pƌoŵise. OŶ ǀoit appaƌaitƌe tous les thğŵes de l͛histoƌiogƌaphie 

panafricaniste : l’AfƌiƋue ďeƌĐeau de l’huŵaŶitĠ, l’aŶtĠƌioƌitĠ et l’uŶitĠ des ĐiǀilisatioŶs 

nègres. Entre autres, il est question de renouer avec le passé africain, de renaissance 

afƌiĐaiŶe, de peƌsoŶŶalitĠ afƌiĐaiŶe, de ƌĠgĠŶĠƌatioŶ de l͛AfƌiƋue, uŶe ǀoloŶtĠ 

d͛iŶdĠpeŶdaŶĐe de l͛AfƌiƋue et sa ĐapaĐitĠ d͛alleƌ de l͛aǀaŶt, eŶ ĐoŵptaŶt suƌ ses pƌopƌes 

forces.  

Dans cette logique de revalorisation de la culture africaine, le boubou devient sacré, le 

pagne, les bijoux, les bracelets ethniques, la tenue africaine et traditionnelle, le cheveu 

crépu, le teint-noir, Đ͛est le phĠŶoŵğŶe « Black is beautiful » ! Tout est africanisé pour 

dĠsaliĠŶeƌ l͛AfƌiĐaiŶ, ŵġŵe afƌiĐaŶiseƌ les Ŷoŵs et les pƌĠŶoŵs. EǆĐelleƌ daŶs sa laŶgue 

ŵateƌŶelle deǀieŶt plus ǀaloƌisaŶt Ƌue de paƌleƌ des laŶgues iŶteƌŶatioŶales. Il Ŷ͛est plus 

questioŶ de ƌefouleƌ sa Đultuƌe ŵais d͛assuŵeƌ uŶe Đultuƌe pƌopƌe à uŶe ethŶie. 

Pour en revenir à Cheikh Anta Diop, ses contributions sont en corrélation avec le 

panafricanisme. En 1951, il prépare sous la direction de Marcel Griaule une thèse de 

doctorat à Paƌis daŶs laƋuelle il affiƌŵe Ƌue l͛EgǇpte aŶtiƋue Ġtait peuplĠe d͛AfƌiĐaiŶs Ŷoiƌs 

et Ƌue la laŶgue et la Đultuƌe ĠgǇptieŶŶe se soŶt eŶsuite diffusĠes daŶs l͛AfƌiƋue 

SuďsahaƌieŶŶe. Il ƌeŵet aussi eŶ Đause l͛histoiƌe oĐĐideŶtale et la ďlaŶĐheuƌ de l͛EgǇpte 

phaƌaoŶiƋue. Caƌ Đette deƌŶiğƌe est l͛uŶ des foŶdeŵeŶts, aǀaŶt la GƌğĐe et aǀaŶt ‘oŵe, de 

la civilisation européenne, sémite ou inconnue. C-A Diop démontre que les civilisations 

postérieures, sémite, grecque et romaine doivent leur grande civilisation aux nègres de 

l͛EgǇpte phaƌaoŶiƋue. Pouƌ ĠtaǇeƌ ses pƌopos ƌĠǀolutioŶŶaiƌes, Diop fait paƌleƌ les 

ĐoŶteŵpoƌaiŶs de l͛EgǇpte phaƌaoŶiƋue Đ͛est-à-dire les auteurs grecs et romains de 
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l͛AŶtiƋuitĠ et eŶ pƌeŵieƌ lieu, le pğƌe foŶdateuƌ de la sĐieŶĐe histoƌiƋue, HĠƌodote163 auquel 

s͛ajouteŶt Diodoƌe de SiĐile, StƌaďoŶ, EsĐhǇle, Apollodoƌe, SĠŶğƋue, LuĐieŶ. Tous soŶt 

unanimes : les Egyptiens sont noirs. Ils les décrivent avec des cheveux crépus. 

Aussi, C-A Diop écrit, que « le malaise venait du fait que la quasi-totalité des chercheurs 

semblait se refuser à tout jamais à rattacher la culture africaine à quelque souche ancienne 

que ce fut : elle était là, cette culture, suspeŶdue eŶ l͛aiƌ, au-dessus du gouffre noir du 

passé, comme une ébauche avortée, étrangère au reste du monde » (Diop 1971 : 74). En 

d͛autƌes teƌŵes, Cheikh AŶta Diop Ŷous laisse eŶteŶdƌe Ƌue l͛AfƌiƋue aǀait sa pƌopƌe 

civilisation.  

De nombreuses objections sont faites concernant son sujet audacieux et C-A Diop peine à 

réunir un jury de thèse. En 1954, il arrive à publier sa thèse sous le titre Nations, nègres et 

cultures. Cette deƌŶiğƌe ƌeŶĐoŶtƌe uŶ gƌaŶd suĐĐğs. S͛il tƌouǀe des sǇŵpathisaŶts164, ses 

travaux ne sont pas encore reconnus par ses pairs : 

- Les tests menés par Cheikh Anta Diop relatifs à la pigmentatioŶ de l͛Ġpideƌŵe des 

phaƌaoŶs, Ƌui seloŶ lui pƌouǀeƌait Ƌu͛ils ĠtaieŶt Ŷoiƌs soŶt ĐoŶtestĠs. UŶe Ġtude 

ŵeŶĠe suƌ la ŵoŵie de ‘aŵsğs II, paƌ le ŵusĠe de l͛Hoŵŵe à Paƌis eŶ ϭϵϳϲ, a ĐoŶĐlu 

que le pharaon était un leucoderme165 de type méditerranéen proche de celui des 

Amazighes africains. 

- Loƌs d͛uŶ ĐolloƋue iŶteƌŶatioŶal oƌgaŶisĠ à Dakaƌ du Ϯϲ fĠǀƌieƌ au Ϯ ŵaƌs ϭϵϵϲ à 

l͛oĐĐasioŶ du diǆiğŵe aŶŶiǀeƌsaiƌe de sa ŵoƌt, l͛aŶthƌopologue AlaiŶ FƌoŵeŶt ;ϭϵϵϭ : 

29-64) fit une communication ouvertement critique dans la continuité de ses 

précédents travaux. Il est revenu sur les excès du personnage C-A Diop qui est 

deǀeŶu uŶe figuƌe eŵďlĠŵatiƋue du ŵoŶde Ŷoiƌ aloƌs Ƌu͛il Ŷ͛est Ŷi histoƌieŶ, Ŷi 

ĠgǇptologue. Pouƌ FƌoŵeŶt, l͛œuǀƌe sĐieŶtifiƋue de C-A Diop [qui fait plus de mal que 

                                                           
163 Hérodote (Ve siècle avant JC.) : « MaŶifesteŵeŶt, les ColĐhidieŶs soŶt de ƌaĐe ĠgǇptieŶŶe... d͛aďoƌd paƌĐe 
Ƌu͛ils oŶt la peau Ŷoiƌe et les Đheǀeuǆ ĐƌĠpus, eŶsuite pouƌ la ƌaisoŶ Ƌue, seuls paƌŵi tous les hoŵŵes, les 
ColchidieŶs, les EgǇptieŶs et les EthiopieŶs pƌatiƋueŶt la ĐiƌĐoŶĐisioŶ depuis l͛oƌigiŶe » (Mokhtar 1987 : 52-53).  
164 C͛est toute uŶe ĠĐole de liŶguistiƋue histoƌiƋue afƌiĐaiŶe Ƌui est ŶĠe de Đes ƌeĐheƌĐhes, doŶt les auteuƌs et 
la publication sont désormais conséquents. Théophile Obenga a renommé « négro-égyptien » la théorie 
générale de cette linguistique historique africaine.  
165 L͛eǆpƌessioŶ leuĐodeƌŵe, du gƌeĐ leukos « blanc » et derma « peau » a pu être employée, dans le cadre de 
discours à vocation scientifique, ŵais aussi d͛aƌguŵeŶtatioŶs ƌaĐistes.  
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de ďieŶ à l͛histoiƌe] a ĐhoƋuĠ eŶ ǀoulaŶt dĠŵoŶtƌeƌ Ƌue l͛EgǇpte Ġtait eŶtiğƌeŵeŶt 

noire car « Đ͛est uŶe eǆtƌapolatioŶ plus Ƌue disĐutaďle et ŵġŵe iŶadŵissiďle ». 

FƌoŵeŶt et ďieŶ d͛autƌes Đoŵŵe CoƋueƌǇ-Vidrovitch166 parlent du délire du 

Professeur sénégalais de même que celui de ses disciples qui clament une identité 

culturelle africaine, « les excès des African Américans sont agaçants » (1991 : 52).   

- Pouƌ l͛ĠgǇptologue ŵaƌtiŶiƋuais JeaŶ YoǇotte ;ϭϵϮϳ-2009), « C-A Diop était aussi un 

imposteur, un égyptologue incapable de lire le moindre hiéroglyphe167 ». Formé par 

Jacques Vandier au Louvre, Yoyotte maniait avec virtuosité les hiéroglyphes depuis 

ses seize ans. Il était difficile de rivaliser avec lui en ce domaine.  

Les travaux de Cheikh Anta Diop prenneŶt appui suƌ l͛eǆisteŶĐe de ‘eiŶes pouƌ dĠfeŶdƌe la 

thğse d͛uŶ ŵatƌiaƌĐat, sǇstğŵe au seiŶ duƋuel les feŵŵes ĠgǇptieŶŶes soŶt les ĠlĠŵeŶts 

phaƌes de la soĐiĠtĠ et du foǇeƌ faŵilial. Elles jouissaieŶt d͛uŶ statut hoŶoƌaďle Ƌu͛oŶ Ŷe 

retrouve dans aucune société du berceau nord (Diop 1982 : 53-108). Considérant que 

l͛EgǇpte phaƌaoŶiƋue et l͛AfƌiƋue Noiƌe Ŷe foƌŵeŶt Ƌu͛uŶe seule et ŵġŵe ĐoŵŵuŶautĠ, C-A 

Diop fait des comparaisons à partir de la langue, des coutumes, des ethnies, des 

patronymes, des coiffures... Ceci est la légende des illustrations suivantes.  

                                                           
166 « De là à diƌe Ƌue l͛AfƌiƋue Ŷoiƌe est la ŵğƌe du ŵoŶde, il Ǉ a uŶ pas Ƌu͛il Ŷe faut pas fƌaŶĐhiƌ, il seƌait 
absurde ! Mais il ŵe paƌaît aussi iŶǀƌaiseŵďlaďle d͛eǆpliƋueƌ Ƌue l͛aĐĐideŶt a ďĠŶĠfiĐiĠ de deuǆ hĠƌitages qui 
auƌaieŶt ĠtĠ aŶtĠƌieuƌeŵeŶt iŵpeƌŵĠaďles l͛uŶ à l͛autƌe : le gƌeĐ et l͛ĠgǇptieŶ » (Coquery-Vidrovitch 1992 : 
133-137). 
167 AŶseliŶ A. L͛adieu auǆ hiĠƌoglǇphes de JeaŶ Yototte ;ϭϵϮϳ-2009) AFROCENTRICITE. 2009 [En ligne] 
http://www.afrocentricite.com/2009/07/l%E2%80%99adieu-aux-hieroglyphes-de-jean-yoyotte-1927-2009/ 

http://www.afrocentricite.com/2009/07/l%E2%80%99adieu-aux-hieroglyphes-de-jean-yoyotte-1927-2009/
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Figures 18 :Comparaison de coupes de cheveux. 

 

                                              

 

 

A gauche, Ramsès II (1279-1212 av. J-C) et à droite, un Mututsi  
Source : C-A. Diop, 1967, pl.XXXV 
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Figure 19 : Comparaison coiffure de femmes en Afrique. 

   
 

Des Tresses en Egypte ancienne et en Afrique contemporaine. 
A gauche, la statue de la reine Ahmès Néfertari. A droite, une femme égyptienne au Nouvel empire. 

Source : Source : (ANKH 1996 : 122-137) 

 

Dans son Afrique « mythique », « idéale », Đ͛est la ƌeine qui transmet le pouvoir à son fils 

mais ce que C-A Diop Ŷe dit pas, Đ͛est Ƌu͛elle Ŷe gouǀeƌŶe pas à tous les Đoups. Nous 

pouvons donc émettre quelques réserves sur la théorie du matriarcat. En prenant exemple 

sur la société Wolof traditionnelle et sur les écrits168 du sociologue Abdoulaye Bara 

Diop (2012 :16) : dans le groupe des gelwars (des nobles), la dynastie royale est transmise 

par la lignée maternelle, la Linguère joue le rôle de première dame du royaume. Tous les 

prénoms des Damels (Souverain) sont, certes, associés à celui de la Linguère : Lat. Dior  

                                                           
168 « La mère transmet non seulement le sang (derat), la chair (soox) mais également le caractère (jiko) et 
l͛iŶtelligeŶĐe ;ǆelͿ ». C͛est la ligŶĠe issue d͛uŶe feŵŵe aŶĐġtƌe ... ŵais tƌaditioŶŶelleŵeŶt ƌattaĐhĠs, paƌ des 
liens sociaux, étroits, au matrilignage.  
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Ngoné Latyr Diop, ancien Damel fils de Sakhéwer169 Sokhna Mbaye Diop et de la Linguère 

NgoŶĠ LatǇƌ Fall. La Đoutuŵe de l͛ĠpoƋue ǀoulait Ƌue le Damel soit identifié au lignage 

utérin.  

Toutefois, les aǀis diǀeƌgeŶt suƌ la plaĐe de la feŵŵe daŶs l͛EgǇpte aŶtiƋue. CeƌtaiŶs 

pƌĠteŶdeŶt Ƌue l͛EgǇpte phaƌaoŶiƋue Ŷ͛Ġtait pas ŵatƌiaƌĐale. Il Ǉ a d͛aďoƌd ĐoŶfusioŶ des 

teƌŵes : le ŵatƌiaƌĐat Ŷ͛est pas le pouǀoiƌ auǆ feŵŵes ŵais le dƌoit ŵateƌŶel.  SeloŶ la thğse 

Michèle Broze170, « Đes dƌoits Ŷe tĠŵoigŶeŶt pas d͛uŶe ĠgalitĠ soĐiale » (1999 : 15-21). 

Quant à Dimitri Laboury171, il ajoute Ƌue toutes les feŵŵes ĠgǇptieŶŶes Ŷ͛ĠtaieŶt pas auǆ 

ĐoŵŵaŶdes du pouǀoiƌ ďieŶ Ƌu͛elles soieŶt ĠŵaŶĐipĠes et Ƌu͛elles aĐĐĠdaieŶt à de hautes 

foŶĐtioŶs. Elles ĠtaieŶt liďƌes et Ŷ͛ĠtaieŶt pas ƌattaĐhĠes à la filiatioŶ pateƌŶelle, Ŷi de dƌoit 

paternel.  

« La feŵŵe ĠgǇptieŶŶe jouissait ŶĠaŶŵoiŶs d͛uŶe positioŶ soĐiale 
particulièrement enviable par rapport à ses homologues des 
civilisations aŶtiƋues ǀoisiŶes. Le titƌe le plus fƌĠƋueŶt de l͛Ġpouse est 
celui de « maîtresse de maison », ce qui traduit sa faculté réelle de 
gĠƌeƌ la logistiƋue du ŵĠŶage, ŵġŵe s͛il est Đlaiƌ Ƌue soŶ ŵaƌi ƌestait 
le chef de famille » (Laboury 2001 : 66).  

 

Pouƌ d͛autres172, des ƌeiŶes gueƌƌiğƌes oŶt ďieŶ eǆistĠ daŶs l͛EgǇpte aŶtiƋue. Il s͛agit de 

Ahotep et Arsinoé II & III et toutes celles qui étaient descendantes de la Maison Royale de 

Kush. Elles ƌĠgŶaieŶt suƌ l͛EgǇpte et ĐoŵŵaŶdaieŶt leuƌs aƌŵĠes et leuƌs flottes Ŷaǀales 

peŶdaŶt l͛ğƌe de la ĐiǀilisatioŶ ‘oŵaiŶe ;DesƌoĐhes-Noblecourt 1986 : 43-58).  En ce qui 

concerne Ahotep, pour preuve de la haute considération dans laquelle elle était tenue, son 

fils Ahŵosis dit d͛elle, daŶs sa stğle de KaƌŶak : « Celle Ƌui a aĐĐoŵpli les rites et pris soin de 

l͛EgǇpte. Elle a ǀeillĠ suƌ les tƌoupes et les as pƌotĠgĠes. Elle a ƌaŵeŶĠ ses fugitifs et 

rassemblé les déserteurs. Elle a pacifié la Haute-Egypte et a chassé les rebelles »173. 

                                                           
169 Le Damel Sakhéwer Sokhna Mbaye Diop qui est fils de Sokhna Mbaye. Il doit son titre de Souverain à sa 
mère.  
170 HellĠŶiste et philologue ĐlassiƋue et doĐteuƌe eŶ Philosophie et Lettƌes ;EgǇptologieͿ de l͛ULB.  
171 Maîtƌe de ƌeĐheƌĐhes du FoŶds ŶatioŶal de la ƌeĐheƌĐhe sĐieŶtifiƋue de BelgiƋue. A l͛uŶiǀeƌsitĠ de Liğge, il 
dirige le seƌǀiĐe d͛histoiƌe de l͛aƌt et aƌĐhĠologie de l͛EgǇpte phaƌaoŶiƋue.  
172 Théophile Obenga, Aboubacry Moussa Lam, Mubabinge Bilolo etc. 
173 http://mediaafrik.com/matriarcat-egyptien-us-et-coutumes-occultes-par-larcheologie-officielle/ 

http://mediaafrik.com/matriarcat-egyptien-us-et-coutumes-occultes-par-larcheologie-officielle/
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Il convient de citer ici la reine Hatshepsout qui s͛est siŶgulaƌisĠe des autƌes ƌeiŶes 

(Desroches-Noblecourt 2002 : ϮϬϮͿ. LoƌsƋu͛elle est deǀeŶue phaƌaoŶ, elle poƌtait Đoŵŵe les 

hommes, une barbe postiche. Celle-Đi Ġtait à l͛ĠpoƋue uŶ eŵďlğŵe du pouǀoiƌ ƌoǇal. Les 

pharaons étaient toujours imberbes, ils portaient de ce fait, une fausse barbe (barbe 

postiche tressée et attachée aux oreilles par un fil) lors des cérémonies officielles car la 

barbe était un symbole de royauté. 

Toutefois, la ĐoŶtƌiďutioŶ de Cheikh AŶta Diop a peƌŵis, à l͛Ġlite fĠŵiŶiste, de s͛intéresser à 

l͛histoiƌe des linguères174, ce qui a ouvert un autre débat : « la résistance à la colonisation a 

été ouverte au Nord du Sénégal », par la reine Ndatté Yalla, à la tête de la première armée à 

avoir affronté les Français, elle sera fermée au Sud par Aline Sitoé Diatta, dernière personne 

à aǀoiƌ ĠtĠ dĠpoƌtĠe hoƌs du SĠŶĠgal, paƌ les FƌaŶçais, à ToŵďouĐtou où elle s͛ĠteiŶdƌa eŶ 

1944 » (Sarr 2007 :2). 

L͛Ġlite intellectuelle fĠŵiŶiste a doŶŶĠ de l͛iŵpoƌtaŶĐe auǆ souƌĐes oƌales telles Ƌue les 

légendes, les mythes et les contes (Ki-Zerbo 1980 : 27-29). La tradition orale est perçue 

Đoŵŵe uŶe souƌĐe pƌĠĐieuse de l͛histoiƌe de l͛AfƌiƋue, peƌŵettaŶt de suiǀƌe le ĐheŵiŶeŶt de 

Đes diffĠƌeŶts peuples daŶs l͛espaĐe et daŶs le teŵps, de ĐoŵpƌeŶdƌe de l͛iŶtĠƌieuƌ la vision 

africaine du monde, de saisir les caractères originaux des valeurs qui fondent les valeurs et 

institutions du continent. Trois récits de femmes courageuses, dont le courage face à la mort 

dĠpasse l͛eŶteŶdeŵeŶt pouƌ ĐeƌtaiŶes, oŶt pu ġtƌe ƌeĐoŶstitués :  

- Les femmes de Nder 

Un mardi, le 7 mars 1820, à Nder, capitale du Royaune du Waalo, des femmes ont consenti 

le sacrifice ultime pour leur patrie, au Ŷoŵ de l’hoŶŶeuƌ, de la digŶitĠ et de la liďeƌtĠ. Ce 

fameux Mardi à Nder, femmes, enfants et vieillard étaient seuls au village quand surgit 

ďƌusƋueŵeŶt, uŶe aƌŵĠe de Mauƌes Ƌui ǀoulaieŶt les Đaptuƌeƌ et faiƌe d͛euǆ des esĐlaǀes. 

DĠguisĠes eŶ hoŵŵes, les feŵŵes oŶt liǀƌĠ ďataille aǀeĐ l͛eŶŶeŵi. L͛aƌŵĠe ŵauƌe huŵiliĠe 

dans un premier temps avant de se reŶdƌe Đoŵpte, Ƌu͛elle liǀƌait ďataille aǀeĐ des feŵŵes, 

ƌedouďle d͛effoƌts. VoǇaŶt les Mauƌes ƌepƌeŶdƌe le dessus, les feŵŵes du Waalo dĠĐidğƌeŶt 

                                                           
174 Ce sont les linguères qui transmettent le pouvoir à leurs fils, ce sont-elles qui en font des Souverains. Selon 
Dieng, le Souverain doit être loyal, fidèle à son peuple pour ne pas être destitué (Dieng 1993 : 69). 



224 
 

 

 

toutes de mourir – à l͛iŶtĠƌieuƌ d͛uŶe Đase Ƌu͛elles ďƌûlğƌeŶt… La ŵoƌt, Đe fut leuƌ Đhoiǆ à la 

place du déshonŶeuƌ, de la souilluƌe et de l͛esĐlaǀage ;Sulleƌot & al. ϮϬϬϳ : 87).  

- La ƌeiŶe N͛dattĠ Yalla  

La LiŶguğƌe N͛dattĠ Yalla ;ϭϴϭϬ -1860) a exercé le pouvoir comme un véritable brack175. Elle 

est la fille de la Linguère qui avait organisé la résistance du fameux Mardi de Nder. Elle 

accède au trône le 1er OĐtoďƌe à la ŵoƌt de sa gƌaŶde sœuƌ Ndjeuŵďeut Mďodj. Il a ĠtĠ 

ƌeteŶu d͛elle, Ƌu͛elle a eǆeƌĐĠ le pouǀoiƌ Đoŵŵe uŶe ǀĠƌitaďle Đheffe de gueƌƌe, Đheffe 

d͛Etat.  Toutes les ĐoƌƌespoŶdaŶĐes eŶtƌe la ĐoloŶie du SĠŶĠgal et le Walo portèrent sa 

signature. Dans une correspondance adressée le 23 mai 1851 à Faidherbe, retrouvée aux 

aƌĐhiǀes ŶatioŶales du SĠŶĠgal, N͛dattĠ Yalla s͛eǆpƌiŵait eŶ Đes teƌŵes :  

 « Le ďut de Đette lettƌe est de ǀous faiƌe ĐoŶŶaîtƌe Ƌue l͛Ile de Mďoyo 
ŵ͛appaƌtieŶt depuis ŵoŶ gƌaŶd-pğƌe jusƋu͛à ŵoi. Aujouƌd͛hui, il Ŷ͛Ǉ a 
personne qui puisse dire que ce pays lui appartient. Il est à moi seule 
» (rapporté par Sarr 2009 : 84).  

 

Le régime des bracks débuta avec une femme et se terminera avec une femme (la linguère 

Ndatté Yalla). Ce qui veut dire, que les Français, lors de leur entreprise coloniale, avaient 

trouvé une Reine dans le Waalo. Son règne sera marqué par une inquiétude permanente des 

Français contre lesquels elle a livré une bataille acharnée. Dès ϭϴϰϳ, elle s͛opposa au liďƌe 

passage des SaƌakholĠs Ƌui ƌaǀitaillaieŶt l͛ile de SaiŶt-Louis en bétail (Barry 1985 : 275). Le 5 

novembre 1850, elle interdit tout commerce dans les marigots du Waalo. Avec cette mesure, 

la guerre devenait inévitable, car les Français voulaient assurer la sécurité de leur commerce 

dans la vallée du fleuve Sénégal. Cinq ans plus tard, le gouverneur Faidherbe déclencha la 

bataille et les troupes du Waalo seront finalement battues vingt jours plus tard par la 

puissaŶĐe de l͛eŶŶemi. Après sa victoire, Faidherbe emmena Sidya, le fils de la reine, à 

l͛ĠĐole des Otages. L͛oďjeĐtif de Đette ĠĐole, Đoŵŵe oŶ l͛a ǀu taŶtôt est de dĠpouilleƌ les fils 

de SouǀeƌaiŶ de leuƌ ideŶtitĠ et d͛eŶ faiƌe des aŵis de la FƌaŶĐe.  

 

                                                           
175 Nom donné au Souverain du Royaume du Waalo, situé dans le Nord-Ouest du Sénégal. 
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- Aline Sitoé Diatta  

Héroïne de la résistance casamançaise. Née vers 1910 dans le Sud du Sénégal, de condition 

modeste, elle migre à Dakar pour travailler comme domestique avant de rentrer dans sa 

ƌĠgioŶ Ŷatale peƌsuadĠe d͛aǀoiƌ uŶe ŵissioŶ diǀiŶe à aĐĐoŵpliƌ ;Pfaff ϮϬϬϰ : 40). Très tôt, 

elle s͛opposa auǆ aspeĐts les plus ǀisiďles de la ĐoloŶisatioŶ : le paieŵeŶt des iŵpôts, Ƌu͛elle 

estimait exagérés, le travail forcé et le recrutement des Sénégalais dans les armées 

coloniales. Elle demandait à ses compatriotes de ne pas cultiveƌ l͛aƌaĐhide Đoŵŵe le 

réclamaient les Français (qui en avait grand besoin pour nourrir les troupes coloniales 

pendant la seconde guerre mondiale), mais de se consacrer aux cultures vivrières : le riz 

ƌouge, le ŵaŶioĐ, la patate douĐe, le ŵais… etĐ. 

Aline Sitoé Diatta combattait aussi le christianisme, introduit au Sénégal par les Français et 

prônait le retour des religions émanant des coutumes ancestrales. Pendant la seconde 

guerre mondiale, elle devint célèbre dans toute la Casamance. On la surnommait la dame de 

Caďƌousse.  L͛adŵiŶistƌatioŶ ĐoloŶiale ŵesuƌaŶt soŶ Đhaƌisŵe et sa ĐapaĐitĠ de ŵoďilisatioŶ 

et le daŶgeƌ poteŶtiel Ƌu͛elle ƌepƌĠseŶte pouƌ la FƌaŶĐe l͛a fait aƌƌġteƌ eŶ ϭϵϰϯ. Elle est 

accusée de préparer une insurrection rampante. Elle fut déportée en 1944 à Tombouctou au 

Mali où elle ŵeuƌt la ŵġŵe aŶŶĠe. CepeŶdaŶt, elle fait figuƌe d͛eǆĐeptioŶ Đaƌ elle est issue 

d͛uŶe faŵille ŵodeste ĐoŶtƌaiƌeŵeŶt auǆ feŵŵes ĐitĠes plus haut appaƌteŶaŶt à des 

familles princières. 

CoŶĐeƌŶaŶt AliŶe SitoĠ Diatta, l͛aŶthropologue Sénégalais Paul Diedhiou (2011 :1-2) a 

exprimé une version différente de ce parcours singulier. Aline Sitoé Diatta serait une 

fétichiste qui aurait reçu, lorsqu'elle vivait à Dakar, la révélation d'un culte de la pluie appelé 

Kasarah. De retour à Kaďƌousse, « elle ƌeçut l͛oƌdƌe d͛assuŵeƌ les ƌespoŶsaďilitĠs de 

prêtresse du culte Kassarah, le nom du fétiche. Elle commence alors à lancer des appels à 

travers les villages proches », appels qui ameutent la population et font craindre, aux 

représentants locaux de l'administration coloniale, un mouvement spasmodique de 

rébellion. Selon Paul Diedhiou, les colonisateurs ont cru avoir à faire à une résistante ce qui 

Ŷ͛Ġtait pas le Đas ;ϮϬϭϭ :1-2).  
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Cette ƌeĐoŶstitutioŶ de l͛histoiƌe des ƌeiŶes et hĠƌoïŶes du Sénégal précolonial, qui a débuté 

loƌs de la ĐƌĠatioŶ de l͛AFA‘D eŶ ϭϵϳϳ peƌŵet à uŶe Ġlite uƌďaiŶe et ĠduƋuĠe, eŶgagĠe suƌ 

les questions de genre de tenir un discours sur les femmes qui lui est spécifiquement propre. 

Elles donnent du sens à ces mythologies où s͛iŵďƌiƋueŶt faŶtastiƋue et ŵeƌǀeilleuǆ. Qu͛elles 

soient des linguères ou des bracks (excepté Aline Sitoé Diatta qui était une bonne à tout 

faire), ces femmes combattantes par excellence, marquent une culture et une époque, 

véhiculent des images et des aƌĐhĠtǇpes, ŶouƌƌisseŶt l͛iŵagiŶatioŶ ĐolleĐtiǀe. Elles 

représentent des mythes.  

En grec, « mythos » signifie conte, fable et ce sont ces récits fabuleux qui ont permis à 

l͛huŵaŶitĠ de s͛aŶĐƌeƌ daŶs la ƌĠalitĠ, tout eŶ se ƌattaĐhaŶt à uŶ ĠlĠŵeŶt supérieur. Le 

mythe constitue une représentation du passé des peuples, de leur histoire, détermine le 

Đulte, ƌĠgit les ƌelatioŶs soĐiales, eǆpƌiŵe l͛opiŶioŶ puďliƋue. Il est l͛outil de ĐoŵpƌĠheŶsioŶ 

du ŵoŶde. De fait, les fĠŵiŶistes iŶtelleĐtuelles s͛eŶ seƌǀent pour discuter des rapports de 

pouǀoiƌ. S͛iŶitieƌ auǆ ŵǇthes, ƌeǀieŶt aloƌs, pouƌ elles, à eŶ saisiƌ et dĠĐƌǇpteƌ les Đodes et les 

références, comme on revient aux sources de sa propre culture. On peut aussi questionner la 

place de ces mythes féminins dans la construction des imaginaires.  

Dans les trois récits, les héroïnes franchissent les barrières imposées par la société, elles font 

ƌġǀeƌ, elles soŶt ŵaƌgiŶales, iŶsoleŶtes et doŶŶeŶt l͛iŵage d͛uŶe autƌe ǀie pƌesƋue possiďle. 

Elles sont des actrices de leur temps. On les adŵiƌe. Le fait Ƌue des feŵŵes, Đes ġtƌes Ƌu͛oŶ 

Đƌoit ĐultuƌelleŵeŶt ĐhĠtifs et iŶŶoĐeŶts, aieŶt pu eŶdosseƌ l͛haďit ŵilitaiƌe et se faiƌe passeƌ 

pouƌ des hoŵŵes pouƌ gueƌƌoǇeƌ, est eǆĐeptioŶŶel. De ŵġŵe, s͛iŵagiŶeƌ Ƌu͛elles puisseŶt 

se donner la mort alors que les femmes sont plutôt portées par essence vers la paix que vers 

la ǀioleŶĐe. Mais aussi, paƌĐe Ƌu͛elles ĐoŶŶaisseŶt la ǀaleuƌ de la ǀie huŵaiŶe Đaƌ Đe soŶt-

elles qui enfantent. Une chose est sûre, ces reines fournissent des modèles pour 

l͛ideŶtifiĐatioŶ. Mais pouƌ Ƌuelles feŵŵes ? Les feŵŵes Ƌu͛oŶ peut diƌe fĠŵiŶiŶes Đ͛est-à-

dire Đelles Ƌui soŶt assigŶĠes daŶs l͛espaĐe pƌiǀĠe, les ŶoŶ-instruites ? Ou bien les femmes 

aux ambitions masculines, celles qui se disputent une place (masculiŶeͿ daŶs l͛espaĐe 

public ? 
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Dans le champ politique, ce sont surtout les intellectuelles qui rappellent le rôle important 

joué par les linguères dans la transmission du pouvoir par le lignage utérin. Mais ce pouvoir 

fĠŵiŶiŶ de l͛ĠpoƋue pƌĠĐoloŶial est lié à la classe sociale de ces femmes qui sont soit des 

reines ou des princesses. Ce ne sont pas toutes les femmes. De plus, Đette iŵpoƌtaŶĐe Ƌu͛oŶ 

leur accorde en tant que femmes transmettant le pouvoir politique ne leur donnait pas la 

possiďilitĠ d͛aĐĐĠdeƌ aux hautes fonctions politiques dévolues aux hommes. La linguère ne 

pouvait pas être daŵel, souǀeƌaiŶ. Ces figuƌes de feŵŵes d͛eǆĐeptioŶ ƌĠpoŶdeŶt plus auǆ 

aspiƌatioŶs de l͛Ġlite fĠŵiŶiste. Caƌ Đe Ƌui est iŶtĠƌesse les autƌes, Đ͛est aŵĠlioƌeƌ leuƌ 

conditioŶ de ǀie. D͛ailleuƌs, daŶs uŶ paǇs où les geŶs soŶt plus oĐĐupĠs à suƌǀiǀƌe Ƌu͛à ǀiǀƌe, 

le débat du genre est remis au troisième voir quatrième plan.  

Toutefois, daŶs les aŶŶĠes ϭϵϳϱ, les fĠŵiŶistes iŶtelleĐtuelles de l͛AFA‘D Ŷ͛oŶt pas ĠtĠ les 

seules à s͛exprimer sur les conditions de vies des femmes. D͛autres féministes, comme on va 

le voir, vont se réapproprier le féminisme universel des femmes blanches pour rendre 

audibles leur revendication.  

 ͵. Le patriarcat, le retour d’un concept universel  
 

En prélude à cette « Année internationale de la Femme », sont créées des associations 

féminines et féministes. Les premières sont tenues par les femmes non instruites des milieux 

populaiƌes ou eŶĐoƌe les feŵŵes des ŵaƌĐhĠs. Les seĐoŶdes soŶt teŶues paƌ l͛Ġlite 

féŵiŶiste. Il Ŷ͛eǆiste pas ǀƌaiŵeŶt de lieŶ176 entre les courants intellectuel et populaire. 

Selon Fatou Sow, « les unes [les féministes intellectuelles] agitent et font avancer les idées 

de liberté, les autres finissent par en faire appliquer les mesures » (Sow 2010 : 243-258).  Ce 

Ƌue toutes Đes oƌgaŶisatioŶs paƌtageŶt, Đ͛est le fait d͛aǀoiƌ ĠtĠ oŵis de l͛histoiƌe du 

dĠǀeloppeŵeŶt telle Ƌu͛ĠĐƌite aĐtuelleŵeŶt. EŶtƌe feŵŵes, elles tƌouǀeŶt des solutioŶs à 

leurs préoccupations.  

Les premières générations de norŵalieŶŶes soŶt à l͛oƌigiŶe des pƌeŵiğƌes assoĐiatioŶs. Elles 

se livraient essentiellement à des activités sociales : discussions, solidarité, cours de couture, 

                                                           
176 « EŶ dehoƌs d͛uŶ ĐoŵŵeƌĐe supeƌfiĐiel ou à des fiŶs de ƌeŶte, les iŶtelleĐtuels appƌoĐheŶt les feŵŵes des 
milieux populaires avec un regard infantilisant et cers dernières jouent le jeu pour tirer parfois profit, à leur 
tour, des subsides du développement qui émanent des organismes étrangers » (Guèye 2017 :95-96). 
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Đauseƌies suƌ l͛hǇgiğŶe et l͛alphaďĠtisatioŶ ;KaŶe ϮϬϬϴ : ϵϭͿ. Pouƌ Ŷ͛eŶ Điteƌ Ƌue ƋuelƋues-

unes : des assoĐiatioŶs Đoŵŵe AMASBIF ;MaliͿ se soŶt oĐĐupĠes de foƌŵatioŶ, d͛ĠduĐatioŶ, 

de seŶsiďilisatioŶ auǆ dƌoits des feŵŵes, de ŵiĐƌofiŶaŶĐe, de dĠǀeloppeŵeŶt d͛aĐtiǀitĠs 

ƌuƌales et uƌďaiŶes. D͛autƌes Đoŵŵe AP‘OFES ;SĠŶĠgalͿ oŶt plus paƌtiĐuliğƌeŵeŶt Ġŵergé 

comme sites de lutte contre les violences physiques et sexuelles faites aux femmes, 

violences conjugales, mutilations génitales et autres formes de violences. Leurs actions 

privilégient le bien-ġtƌe de la ŵğƌe et de l͛eŶfaŶt.  Elles Ŷe ƋuestioŶŶeŶt pas toujours le 

couple masculin/féminin. 

« A KaolaĐk, à la suite d͛uŶe dispute aǀeĐ soŶ ŵaƌi, uŶe jeuŶe feŵŵe Ġtait 
tƌaŶspoƌtĠe à l͛hôpital où elle deǀait dĠĐĠdeƌ peu apƌğs soŶ adŵissioŶ. 
Comme le veut la tradition musulmane, elle était enterrée rapidement (vu les 
circonstances) ... Ce ne sont ni des féministes, ni des intellectuelles, mais ses 

amies, les femmes de son quartier et celles des marchés qui défilèrent dans 
les ƌues de la ǀille jusƋue Đhez le gouǀeƌŶeuƌ. Elles eǆigeaieŶt l͛aƌƌestatioŶ du 
mari qui, clamaient-elles, avait « tué sa femme ». Cette manifestation était 
telleŵeŶt eǆĐeptioŶŶelle Ƌu͛elle fut ƌejoiŶte paƌ diǀeƌses assoĐiatioŶs de 
feŵŵes à l͛ĠĐhelle ŶatioŶale et ƌelaǇĠe paƌ les ŵĠdias. Ces pƌessioŶs oŶt 
permis de réviser certaines dispositions du droit pénal qui aggrave le délit de 
ǀioleŶĐe à l͛eŶĐoŶtƌe des feŵŵes daŶs le Đadƌe ĐoŶjugal » ;Soǁ ϮϬϬϴ : 5-22).  

 

Les féministes intellectuelles sont celles qui font avancer le discours du genre et du droit des 

feŵŵes. Mais d͛uŶe oƌgaŶisatioŶ Ġlitiste à une autre, les revendications diffèrent. Elles ne 

foƌŵeŶt pas toutes, uŶ gƌoupe hoŵogğŶe. EŶ ϭϵϳϰ, l͛AssoĐiatioŶ des feŵŵes Juƌistes 

Sénégalaises (AJS) est la première association de militantes pour la cause des femmes 

(Ndiaye 2011 :155-177). Son caractère élitiste et son positionnement modéré en ont fait un 

iŶteƌloĐuteuƌ de Đhoiǆ pouƌ l͛Etat et pouƌ les ďailleuƌs de foŶds. À travers leur institution, les 

ŵeŵďƌes foŶdatƌiĐes de l͛AJS ǀoulaieŶt peƌŵettƌe auǆ feŵŵes de ƌeĐouƌiƌ au dƌoit Đoŵŵe 

une arme dans leuƌ Đoŵďat pouƌ l͛ĠgalitĠ. TaŶt Ƌue Đes assoĐiatioŶs se ĐoŶteŶteŶt de 

discuter des statuts et des rôles féminins, sans remettre fondamentalement en cause la 

domination masculine, elles ne dérangent pas. 

EŶ ϭϵϳϲ, Đ͛est la ƌuptuƌe aǀeĐ le fĠŵiŶisŵe uŶiǀeƌsel pour certaines intellectuelles (les 

ĐheƌĐheuƌes de l͛AFA‘DͿ pouƌ Ƌui, Ŷous l͛aǀoŶs ǀu, les ƌappoƌts de geŶƌe Ŷ͛ĠtaieŶt pas 
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peƌçus Đoŵŵe aŶtagoŶiƋues, ŵais ĐoŵplĠŵeŶtaiƌes et Ŷe pouǀaieŶt, à l͛ĠpoƋue, faiƌe 

l͛oďjet de dĠďats. Ces féministes combattaient avec les armes de la négociation, 

pƌivilĠgiaŶt les Đoŵpƌoŵis, l’ĠƋuiliďƌe.  

EŶ dĠĐeŵďƌe ϭϵϴϯ, l͛uŶe des ŵeŵďƌes foŶdateuƌs de l͛AFA‘D, la soĐiologue Maƌie-

AŶgĠliƋue SaǀaŶĠ et d͛autƌes iŶtelleĐtuelles foƌŵĠes, elles aussi, daŶs les uŶiǀeƌsitĠs 

occidentales renouent avec le féminisme uŶiǀeƌsel. Il s͛agit du ŵouǀeŵeŶt Yewwu-Yewwi, 

Đ͛est-à-diƌe pƌeŶdƌe ĐoŶsĐieŶĐe pouƌ se liďĠƌeƌ. C͛est le seul ŵouǀeŵeŶt Ƌui a ƌĠelleŵeŶt 

iŶtƌoduit le dĠďat suƌ l͛ĠgalitĠ eŶtƌe les feŵŵes et les hoŵŵes. Mais ses ƌeǀeŶdiĐatioŶs soŶt 

considérées comme dangereuses, provocatrices et scandaleuses par la société sénégalaise. 

Loƌs de Đette aŶŶĠe, les ŵilitaŶtes de Đe ŵouǀeŵeŶt, aǀaieŶt l͛audaĐe de disĐuteƌ 

oppression, patriarcat et domination.  

« Le patriarcat est un système idéologique qui a tƌaǀeƌsĠ l͛histoiƌe 
ĐoŶfliĐtuelle de l͛huŵaŶitĠ, a foŶdĠ, stƌuĐtuƌĠ et ďaŶalisĠ la doŵiŶatioŶ des 
hommes sur les femmes. Cette domination a été codifié par les coutumes, les 
tƌaditioŶs, les lois et les taďous, elle se tƌaŶsŵet paƌ l͛ĠduĐatioŶ, la Đulture et 
par la division du travail selon le sexe, qui spécialise chacun dans un domaine 
pƌĠĐis d͛aĐtiǀitĠs et de ĐoŵpoƌteŵeŶt » ;Diouf & Soǁ ϭϵϵϯ : 17).  

 

EŶ plus, elles ĐlaŵaieŶt haut et foƌt Ƌu͛elles soŶt fĠŵiŶistes. Il Ġtait iŶiŵagiŶaďle Ƌue les 

femmes elles-mêmes tiennent un pareil discours. Culturellement, les femmes subissent, 

elles ne disent rien, elles supportent, elles mougn. Ce Ƌui a souleǀĠ le plus d͛oppositioŶs à 

leuƌ eŶĐoŶtƌe. L͛assoĐiatioŶ Yeǁǁu-Yewwi177 est née de la coalition de femmes 

intellectuelles, pour qui les mobilisations des autres associations de femmes ne 

ĐoƌƌespoŶdeŶt pas toujouƌs à l͛ageŶda fĠŵiŶiste. Les militantes de Yewwu-Yewwi sont 

fonctionnaires des Nations-UŶies, Đadƌe d͛eŶtƌepƌise, jouƌŶaliste, ŵĠdeĐiŶ, eŵploǇĠe de 

banque, enseignante, universitaire. À l͛ĠpoƋue, elles eǆigeaieŶt l͛ĠgalitĠ des salaiƌes eŶtƌe 

les feŵŵes et les hoŵŵes, l͛ĠƌadiĐatioŶ de la polǇgaŵie, l͛ĠgalitĠ eŶ dƌoit, l͛aǀaŶĐeŵeŶt des 

femmes en termes de représentativité politique, la maîtrise des femmes de leur propre 

corps pour faire écho à la formule « un enfant si je veux, quand je veux » - qui montre 

                                                           
177 La plupaƌt des ŵeŵďƌes Ƌue Đoŵptait l͛assoĐiatioŶ oĐĐupeŶt, aujouƌd͛hui, des postes ŵiŶistĠƌiels, de hauts 
postes de direction que ce soit dans le secteur bancaire, dans les entreprises publiques et privées de la place et 
dans les ONG.   
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Ƌu͛uŶe feŵŵe ça peut diƌe « je », et Đ͛est saŶs doute daŶs Đette phƌase Ƌue le « je » d͛uŶe 

feŵŵe s͛eŶteŶd de la ŵaŶiğƌe la plus audiďle Ƌui soit ;TahoŶ ϮϬϭϬ : Ϯ26). 

Il ǀa de soi Ƌu͛uŶ ŵouǀeŵeŶt Ƌui s͛autopƌoĐlaŵe fĠŵiŶiste au SĠŶĠgal daŶs Đes aŶŶĠes-là, 

Đe Ŷ͛Ġtait pas ĠǀideŶt. MeŶeƌ des ƌeĐheƌĐhes suƌ le thğŵe Ġtait eŶĐoƌe plus dĠliĐat. Fatou 

Soǁ doŶŶait l͛eǆeŵple de l͛iŶtelleĐtuelle afƌiĐaiŶe Ƌui deǀait s͛aligŶer sur le discours 

dominant178 ;et l͛appƌofoŶdiƌͿ, pouƌ se faiƌe aĐĐepteƌ daŶs le ĐeƌĐle des iŶitiĠs. DaŶs le Đas 

contraire, « les critiques pleuvent... incluant un registre très fourni pouvant aller du péché 

grave de féminisme, au mythe de la persécution, en passant par le manque de rigueur et 

d͛oďjeĐtiǀitĠ sĐieŶtifiƋues, ŵiŵĠtisŵe et oĐĐideŶtalisatioŶ ou eŶĐoƌe ŶĠgatioŶ de la Đultuƌe 

et peƌte de l͛ideŶtitĠ afƌiĐaiŶe, saŶs ouďlieƌ l͛illĠgitiŵitĠ de paƌleƌ au Ŷoŵ des autƌes 

femmes, notamment rurales, analphabètes, pauvres » (2004 : 45-72). 

Les ŵilitaŶtes de l͛assoĐiatioŶ Yeǁǁu-Yeǁǁi oŶt ĠtĠ la Điďle d͛attaƋues de ŵouǀeŵeŶts 

religieux, de conservateurs, de politiciens et des femmes elles-mêmes. Mais pas seulement, 

Marie Angélique Savané raconte que certaines femmes ont été victimes de violences en 

ƌaisoŶ de leuƌ pƌoǆiŵitĠ aǀeĐ l͛assoĐiatioŶ. Leuƌs dĠtƌaĐteuƌs leuƌ oŶt fait uŶe ŵauǀaise 

pƌesse, elles oŶt ĠtĠ tƌaitĠes de feŵŵes laides eŶ ŵal de ŵaƌis, de feŵŵes auǆ ŵœuƌs 

légères qui veulent conduire la société à la perdition et la débauche, des libertines etc., 

(Kane 2008 : 118). Face au climat tendu, les militantes se séparent.  

Yewwu-Yewwi a quand même eu le mérite de porter le débat féministe au Sénégal à la 

hauteuƌ des dĠďats iŶteƌŶatioŶauǆ et Đ͛est elle Ƌui a ďeaucoup influencé le mouvement 

féministe actuel. Car dans beaucoup de domaines comme la parité, les violences faites aux 

feŵŵes, l͛eǆĐisioŶ etĐ., elle a ĠtĠ pioŶŶiğƌe Ŷe seƌait-Đe Ƌu͛au Ŷiǀeau de la thĠoƌisatioŶ. Il 

faut reconnaître que toutes les autres associations étaient enfermées dans une politique du 

care.  

Les féministes intellectuelles partageront alors le souci de confronter et de croiser leurs 

tƌaǀauǆ aǀeĐ d͛autƌes ĐheƌĐheuses et Ŷe ƌesteƌoŶt pas aloƌs ĐaŶtoŶŶĠes daŶs l͛espaĐe 

                                                           
178 Fatou Soǁ ǀeut attiƌeƌ l͛atteŶtioŶ Ƌue Đe geŶƌe d͛ĠtudiaŶte iŶtelleĐtuelle est minoritaire en raison des 
iŶĠgalitĠs histoƌiƋues et soĐiales daŶs l͛aĐĐğs auǆ saǀoiƌs ;ĠĐole et uŶiǀeƌsitĠͿ. De plus, la ŵajoƌitĠ, 
l͛eŶǀiƌoŶŶeŵeŶt des sĐieŶĐes huŵaiŶes et soĐiales, au SĠŶĠgal, est doŵiŶĠ paƌ les hoŵŵes.   
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panafricain. À ce sujet, Amsatou Sow sidibé, responsable du RAFET179, disait que « la 

ƌeĐheƌĐhe suƌ uŶ ĐoŶtiŶeŶt Đoŵŵe l͛AfƌiƋue Ŷe doit pas ġtƌe ghettoïsĠe. C͛est la ĐiǀilisatioŶ 

du donner et du recevoir qui doit nous guider en matière de recherche » (rapporté par Fall & 

Thiéblemont-Dollet 2009 : 159-ϭϳϲͿ. Les fĠŵiŶistes iŶtelleĐtuelles dĠĐideƌoŶt d͛useƌ du 

genre pour tenter de faire aboutir des revendications féminines.  

 4. Conception du genre au Sénégal  

 

Dès les années 1975-80, les ĐheƌĐheuƌes afƌiĐaiŶes s͛iŶtĠƌesseŶt au ĐoŶcept de genre mais 

l͛appƌĠheŶdeŶt diffĠƌeŵŵeŶt. Pouƌ les ĐheƌĐheuƌes de l͛AFA‘D, il s͛agit de peŶseƌ le geŶƌe 

d͛uŶ poiŶt de ǀue afƌiĐaŶiste, eŶ oppositioŶ au « colonialisme intellectuel occidental ». Cette 

assoĐiatioŶ se ǀeut ƌadiĐale au ƌegaƌd de l͛OĐĐident. En 1991, lors du colloque intitulé 

L’aŶalǇse de geŶƌe et les sĐieŶĐes soĐiales eŶ AfƌiƋue, ďieŶ Ƌu͛elles entendent le genre au 

sens de lutte et de conflits entre les deux sexes, elles restent dans une approche femme 

(Fall & Thiéblemont-Dollet 2009 : 159-176). Or, les rapports sociaux de sexe ne peuvent se 

comprendre sans se référer à la masculinité et à la féminité comme identités socialement 

construites, au-delà de leur dimension biologique.  

 

Quant aux autres féministes intellectuelles, elles ne se positionnent pas dans une 

perspective africaniste (Imam & al. 2004 : 71).  Elles militent eŶ taŶt Ƌu͛expertes genre dans 

des actions entreprises en direction des femmes pendant la décennie des Nations-Unies 

(1975-ϭϵϴϱͿ. Ces aĐtioŶs oŶt ƌeçu l͛appellatioŶ « Women and Development » puis celle de 

« Women in Developement (WID) » que les locuteurs français ont transformée en femmes et 

développement (FED). Des projets de développement sont alors conçus pour remédier à la 

pauvreté dans les pays du Sud (plus loin).  

 

Noŵďƌeuses soŶt les fĠŵiŶistes iŶtelleĐtuelles Ƌui soŶt plus à l͛aise aǀeĐ l͛ĠtiƋuette 

d͛eǆpeƌtes geŶƌe, « le teƌŵe est peƌçu ŵoiŶs ŵeŶaçaŶt, plus Ŷeutƌe, plus ĐoŶseŶsuel » 

(Verschuur 2009 : 785-ϴϬϯͿ. OŶ s͛ĠloigŶe du ƋualifiĐatif « fĠŵiŶiste » Ƌui appaƌaît trop 

militant, pour employer un terme qui semble donner plus de légitimité scientifique. Si dans 
                                                           
179 Réseau Africain pour la promotion de la Femme Travailleuse  
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les iŶstitutioŶs aĐadĠŵiƋues d͛Euƌope, le disĐouƌs des assoĐiatioŶs lesďieŶŶes, gaǇs, 

bisexuel(l)es et transgenre (LGBT) se fraie laborieusement sa place, ce Ŷ͛est pas à l͛oƌdƌe du 

jouƌ daŶs les aĐadĠŵies afƌiĐaiŶes, eŶ ƌaisoŶ de l͛hoŵophoďie aŵďiaŶte et des lĠgislatioŶs 

répressives (Sow 2004 : 33).  

 

Il faudra attendre les années 2000, pour que le discours sur le genre et les rapports sociaux 

de sexe prenne uŶ autƌe touƌŶaŶt et Ƌue les ĐoŶĐepts de suďoƌdiŶatioŶ, d͛oppƌessioŶ, de 

pouǀoiƌ patƌiaƌĐal, d͛ĠŵaŶĐipatioŶ, de liďĠƌatioŶ, de paƌitĠ et de dƌoits huŵaiŶs fasseŶt leuƌ 

entrée dans le champ du discours des femmes sur les femmes. Alors que les femmes 

sénégalaises avaient peu remis en cause les pères fondateurs des indépendances, dans les 

années 1960, elles dénonceront avec le concept de genre, les formes patriarcales du pouvoir 

politiƋue et de l͛Etat180 qui restreignent les droits des femmes à la citoyenneté, au libre 

exercice de ces droits, le contrôle par les hommes des ressources. En revanche, il semble 

Ƌu͛elles aieŶt oĐĐultĠ le fait Ƌue « la lutte ŶatioŶaliste Ƌui a aďouti à la liďĠƌatioŶ du paǇs a 

été conduite par des hommes qui avaient intégré les valeurs du colonisateur et qui en 

ƋuelƋue soƌte Ŷ͛oŶt ĐessĠ de l͛iŵiteƌ daŶs leuƌ façoŶ, ŵġŵe de le Đoŵďattƌe » ;PouĐhedass 

2007 : 180).  

Là eŶĐoƌe, appliƋueƌ le ĐoŶĐept de geŶƌe pƌĠseŶte des liŵites. D͛ailleuƌs, loĐaleŵeŶt, oŶ 

parle de « faire du genre », Đ͛est-à-diƌe œuǀƌeƌ pouƌ les dƌoits des feŵŵes. Ce Ƌui Ŷe se 

limite pas à la théorie, au plaidoyer mais aussi à une transformation sociale. Or, on se rend 

Đoŵpte Ƌu͛il est diffiĐile de « faire du genre ».  Parce que ceci implique une approche 

pĠdagogiƋue, Đ͛est-à-dire sensibiliser sans heurter, revendiquer sans choquer, changer sans 

rompre (Sow 2001 :3-ϭϳͿ. Ce soŶt autaŶt de pƌĠĐautioŶs Ƌui ƌeŶdeŶt l͛eǆeƌĐiĐe Đoŵpleǆe. 

PaƌĐe Ƌu͛eŶ fait « faire du genre » deǀƌait sigŶifieƌ ƌeŵettƌe eŶ Đause l͛oƌdƌe soĐial, les 

rapports sociaux de sexes, dénoncer la division traditionnelle des rôles sociaux, pointer du 

doigt le ŵisĠƌaďle ƋuotidieŶ de la feŵŵe. Mais si l͛oŶ eŶteŶd diƌe si souǀeŶt Ƌu͛il faut 

« revendiquer sans choquer », Đ͛est paƌĐe Ƌue « faire du genre » au SĠŶĠgal Ŷ͛a pas pour 

                                                           
180 « L͛Etat afƌiĐaiŶ, paƌ ses stƌuĐtuƌes et soŶ foŶĐtioŶŶeŵeŶt, a ĐoŶsolidĠ, ƌepƌoduit, ǀoiƌe ĐƌĠe l͛iŶĠgalitĠ, 
selon les cas. Les institutions de pouvoir ont généralement été dirigées et contrôlées par les hommes et ont 
maintenu la domination masculine sur la vie des femmes » (Sow 2007 :45-68). 
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ambition de bouleverser, en tout cas pas dans son intégralité le couple masculin/féminin. 

Faiƌe du geŶƌe se liŵite aiŶsi à la tƌaŶsfoƌŵatioŶ des ƌelatioŶs de geŶƌe daŶs l͛espaĐe puďliĐ. 

Il s͛agit aǀaŶt tout de faiƌe ǀaloiƌ l͛ĠgalitĠ pƌofessioŶŶelle entre les femmes et les hommes, 

l͛ĠgalitĠ des ĐhaŶĐes filles-garçons.  

 5. Ecriture des femmes sur les femmes 
 

En parallèle aux associations féminines populaires/intellectuelles, dans les années 1970, 

apparaissent les premiers écrits des femmes sur les femmes. Peut-oŶ paƌleƌ d͛uŶe ĠĐƌituƌe 

féministe ? De quoi parlent-elles quand elles prennent la plume ? Que revendiquent-elles ? 

Qu͛appoƌte leuƌ ŵise eŶ ĠĐƌituƌe pouƌ les peƌspeĐtiǀes fĠŵiŶistes ? 

Les écrivaines dénoncent les maux des femmes : stérilité, grossesses répétées, polygamie et 

divorce. La spécificité de cette littérature féminine est de mettre à jour les situations 

iŶĠgalitaiƌes et d͛oppƌessioŶ daŶs l’espaĐe pƌivĠ. Elles prennent la parole pour attirer 

l͛atteŶtioŶ suƌ leuƌ statut de pƌisoŶŶiğƌes et de victimes de la société patriarcale. 

« Viǀƌe eŶfeƌŵĠes à Đœuƌ d͛aŶŶĠes à tƌaǀailleƌ, Đ͛est ça Ŷotƌe ǀie de 
ƌeiŶe du foǇeƌ. Là Đ͛est assez d͛ġtƌe isolĠes, ça doit ĐhaŶgeƌ, Đ͛est à 
Ŷous autƌes de s͛oƌgaŶiseƌ » (Thiam 1979 : 35).  

 

Les auteures mettent en avant une image de la femme épouse révoltée dans une société 

phalloĐƌatiƋue. Ces feŵŵes foŶt paƌtie de l͛Ġlite et leuƌ littĠƌatuƌe est le fƌuit de tƌajeĐtoiƌes 

spécifiques. Elles ont côtoyé de près la culture française ou plus largement européenne ou 

nord-américaine. Certaines ont été sur les bancs du lycée français avant de partir étudier en 

Euƌope, d͛autƌes oŶt loŶgueŵeŶt ǀĠĐu eŶ Euƌope. NĠes Ŷoiƌes, elles oŶt iŶtĠƌioƌisĠ des idĠes 

occidentales, des manières de penser français. Outre, à travers leurs écrits, on lit leur culture 

hybride partagé entre les représentations sociales soi-disaŶt d͛uŶe AfƌiƋue Ƌui seƌait figĠe 

daŶs des ƌepƌĠseŶtatioŶs dĠǀaloƌisaŶtes à l͛eŶdƌoit des feŵŵes et uŶ OĐĐideŶt ŵodeƌŶe 

libérateur des femmes.  Elles affrontent alors les critiques de celles qui se disent féministes 

avec un petit « f » (Ojo-Ade 1982 : 71-87). Pour ces dernières, les écrivaines sont victimes de 

l͛iŵpĠƌialisŵe Đultuƌel. Elles ƌepƌĠseŶteƌaieŶt uŶe ŵiŶoƌitĠ ďouƌgeoise oĐĐideŶtalisĠe et 
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déconnectée des réalités culturelles et leur féminisme représenterait un danger pour la vie 

du couple et de la famille en général.  

DaŶs leuƌs œuǀƌes, les ĠĐƌiǀaiŶes iŶtƌoduiseŶt la ŶotioŶ d͛ĠpaŶouisseŵeŶt peƌsoŶŶel pour 

les femmes. La faŵille est peƌçue Đoŵŵe uŶ lieu d͛aliĠŶatioŶ pour les femmes et les rôles 

familiaux traditionnels sont remis en question. Quant à celles qui choisissent de donner 

priorité aux droits de la femme, elles dénoncent les méfaits de certaines pratiques 

culturelles acceptées et défendues par la société traditionnelle africaine. Comment, en effet, 

dénoncer certaines de ces pratiques sans porter atteinte au fondement culturel même de la 

société africaine ? Tel est le dilemme auquel font face les écrivaines africaines.  

L͛oďjeĐtif pƌeŵieƌ des ĠĐƌiǀaiŶes est de dĠĐoŶstƌuiƌe l͛iŵage de la feŵŵe douĐe, 

ƌespeĐtueuse et souŵise eŶ doŶŶaŶt à leuƌ peƌsoŶŶage la possiďilitĠ de s͛eǆprimer avec le 

« je » Ƌui Ŷ͛est autoƌisĠ Ƌue pouƌ les hoŵŵes daŶs tous les espaĐes. EŶ effet, le disĐouƌs 

normatif dominant encourage constamŵeŶt les feŵŵes à tout Đaŵoufleƌ, Ŷe ƌieŶ diƌe… et à 

pérenniser les privilèges des hommes. On comprend alors, la posture dans laquelle se trouve 

ces militantes. Elles transgressent les normes en exhortant leurs lectrices à changer cet état 

de fait. Et pour seĐoŶd oďjeĐtif, elles iŶtƌoduiseŶt la ŶotioŶ d͛ĠpaŶouisseŵeŶt peƌsoŶŶel, de 

ďoŶheuƌ.  Elles diseŶt la ǀĠƌitĠ ďieŶ Ƌu͛elle Ŷe soit Ŷi flatteuse pouƌ leuƌ seǆe ou pouƌ leuƌ 

société : 

« Liďƌe, j͛ĠĐƌis pouƌ diƌe et faiƌe tout Đe Ƌue ŵa ŵğƌe Ŷ'a pas 
osé dire et faire... Bien que les mots soient trop étroits, trop 
fragiles ou trop limités » (Diome 2003 : 227). 

 

Les ĠĐƌiǀaiŶes iŶǀiteŶt leuƌ leĐtƌiĐe à s͛eǆpƌiŵeƌ à la pƌeŵiğƌe peƌsoŶŶe du siŶgulieƌ, diƌe 

« je », ce qui représente la libération de la parole, pourfendant tous les tabous, brisant les 

silences. Jusque dans les années 1950, la littérature nègre181 était le domaine réservé de la 

geŶt ŵasĐuliŶe. La pƌoďlĠŵatiƋue de l͛eǆisteŶĐe d͛uŶe ĠĐƌituƌe fĠŵiŶiŶe afƌiĐaiŶe Ŷe peut 

s͛aŶalǇseƌ saŶs teŶiƌ Đoŵpte de soŶ Đontexte d͛ĠŵeƌgeŶĐe, celui du silence, délimite un 

                                                           
181 Les années 1950 furent marquées par la Négritude. Les fondateurs sont Aimé Césaire, Léopold Sédar 
Senghor, Léon-Gontran Damas, Léonard Sainville, Ousmane Socé Diop, Georges Gratiant, Jean Price-Mars et 
René Maran. Tous, ils animent le journal, L’ĠtudiaŶt Ŷoiƌ.  
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espace, celui de la marginalité. Le discours des femmes se confronte au discours 

hĠgĠŵoŶiƋue patƌiaƌĐal. Pouƌ Điteƌ ƋuelƋues œuǀƌes, paƌ oƌdƌe de paƌutioŶ : 

En 1978, La parole aux négresses, qui a choqué les femmes autant que les hommes, mettait 

en exergue des récits de femmes qui veulent disposer de leur vie, de leur corps et de leur 

sentiment mais qui culpabilisent de rompre avec la chaîne ancestrale des traditions, de trahir 

les coutumes familiales. Aussi, l͛auteuƌe Aǁa Thiaŵ dĠŶoŶĐe la pƌatiƋue des ŵutilatioŶs 

gĠŶitales fĠŵiŶiŶes ;eǆĐisioŶ et iŶfiďulatioŶͿ Ƌui Ŷ͛a pouƌ oďjeĐtif Ƌue de ĐoŶtƌôleƌ la 

sexualité féminine et de faire des femmes des reproductrices. Ces pratiques auraient pour 

but de rendre les femmes moins exigeantes au plan sexuel et en font des êtres insatisfaits au 

seŶs pƌopƌe Đoŵŵe au seŶs figuƌĠ, Ƌui ĐouƌeŶt à la Ƌuġte d͛uŶ plaisiƌ Ƌu͛ils igŶoƌeŶt ou Ƌu͛ils 

peiŶeŶt à ƌeĐoŶŶaîtƌe.  C͛est à tƌaǀeƌs le Đoƌps des feŵŵes Ƌue la soĐiĠtĠ se peƌpĠtue, raison 

pouƌ laƋuelle Đe Đoƌps est façoŶŶĠ, ĐoŶtƌôlĠ et ŵaƌƋuĠ. EŶ plus d͛ġtƌe aŶgoissĠ du fait Ƌu͛il 

est eŶ peƌŵaŶeŶĐe ĐoŶtƌôlĠ : la ǀiƌgiŶitĠ, le plaisiƌ fĠŵiŶiŶ, la feƌtilitĠ… 

En 1979, La grève des battù abordait le problème de la polygamie et de la trahison du mari 

vis-à-vis de sa femme qui a longtemps mougn ;suppoƌtĠ, eŶduƌĠͿ. Lolli ;l͛ĠpouseͿ à l͛aŶŶoŶĐe 

du seĐoŶd ŵaƌiage de soŶ Ġpouǆ, s͛eŶ pƌeŶd ǀioleŵŵeŶt à lui : « IŶgƌat, salaud, ŵeŶteuƌ. 

Tiem ! Tu veux que je me taise ! Vingt-quatre ans de mariage ! Tu Ŷ͛Ġtais ƌieŶ ! ‘ieŶ Ƌu͛uŶ 

pauvre va-nu-pieds. Et je t͛ai suppoƌtĠ, j͛ai patieŶtĠ, j͛ai « tƌaǀaillĠ182, travaillé » et 

aujouƌd͛hui, tout Đe Ƌue tu as pu aĐƋuĠƌiƌ gƌâĐe à ŵoŶ « tƌaǀail » et ŵa patieŶĐe, tout Đe Ƌue 

tu as eu aǀeĐ l͛aide Ƌue je t͛ai apportée, tout cela tu veux le partager avec une autre 

maintenant. Voyou, menteur, ingrat ! Vous êtes tous pareils. Voyou, créature sans vergogne 

(Sow Fall183 1979 : ϰϯͿ ». Les iŶjuƌes, Đoŵŵe oŶ le ǀoit à la leĐtuƌe de l͛œuǀƌe, affeĐteŶt peu 

le mari, qui prend uŶe seĐoŶde Ġpouse. QuaŶt à Lolli, elle Ġpƌouǀe uŶ seŶtiŵeŶt d͛aďaŶdoŶ, 

de trahison et décide de mettre fin à son mariage. Aussi, la protagoniste, en prenant la 

liďeƌtĠ de ƌoŵpƌe Đette uŶioŶ, de se liďĠƌeƌ, dĠfie l͛oƌdƌe soĐial… Ƌui souhaiteƌait Ƌue la 

première épouse se soumette à la volonté de son époux si ce dernier envisage de prendre 

                                                           
182 Le tƌaǀail Ƌue Lolli ĠǀoƋue, Đ͛est le tƌaǀail aĐĐoŵpli daŶs la sphğƌe pƌiǀĠe – un travail qui a procuré à son 
époux un soutien physique (repas, habits propres, ménage) et un soutien psychologique et émotionnel 
nécessaire pour répondre aux demandes du travail salarié (Hertz 1986 :30). 
183 Aminata Sow Fall, née en 1941 à Saint-Louis ;SĠŶĠgalͿ, feŵŵe de lettƌes sĠŶĠgalaises, l͛uŶe des pioŶŶiğƌes 
de la littérature africaine francophone.   
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uŶe deuǆiğŵe Ġpouse. L͛auteuƌe AŵiŶata Soǁ Fall dĠŶoŶĐe la polǇgaŵie Đoŵŵe uŶ sǇstğŵe 

foŶdĠ suƌ les iŶtĠƌġts ŵasĐuliŶs ŵais elle pƌĠĐise Ƌu͛elle Ŷ͛est pas fĠŵiŶiste ŵais humaniste. 

En 1979, Une si longue lettre, ĠĐƌite sous la foƌŵe d͛uŶ ƌoŵaŶ Ġpistolaiƌe... ŵettait eŶ 

exergue la lettre de Ramatoulaye, personnage principal adressée à son amie Aïssatou. 

L͛auteuƌe Maƌiaŵa Ba184 souhaitait montrer le dilemme auquel font face les femmes noires, 

sénégalaises et éduquées dans une société qui les assigne prioritairement au-dedans et avec 

toutes ses pratiques (mougn, soumission, obéissance, passivité, mari ingrat, polygame et 

égoïste). Dans ce roman, Ramatoulaye incarne la tradition, celle Ƌui aĐĐepte d͛eŶdosseƌ 

cette souffrance et ne renie pas son destin de femme contrairement à Aïssatou qui décide 

de tourner le dos à la tradition. À tƌaǀeƌs Đet ĠĐhaŶge iŶtiŵe eŶtƌe les deuǆ aŵies, Đ͛est aǀeĐ 

beaucoup de prudence que Mariama Ba dénonce le discours religieux, culturel et patriarcal. 

En réalité, Une si longue lettre ƌaĐoŶte l͛histoiƌe de la ŶoƌŵalieŶŶe et legofieŶŶe Maƌiaŵa 

Ba, le peƌsoŶŶage ‘aŵatoulaǇe iŶĐaƌŶe l͛afƌiĐaiŶe Ƌu͛elle est, aloƌs Ƌue Aissatou, ƌepƌĠseŶte 

son identité de femme blanche qui veut claquer la porte aux traditions.  

 La grève des battu comme Une si longue lettre discute des conditions de vies des femmes 

sans accuser car dans ce pays, la tradition religieuse et familiale est implacable. Se révolter 

équivaudrait à un suicide social… Les ĠĐƌiǀaiŶes se soŶt ideŶtifiĠes à uŶ fĠŵiŶisŵe aǀeĐ uŶ 

« petit f » (Buchi 1988 : 175). Etant donné que les féministes sont considérées comme une 

menace pour la communauté, étiquetées par leurs compatriotes comme des blanches 

d͛espƌit, les auteures font profil bas. Être à la fois noire et féministe paraît contradictoire. 

L͛iŶĐoŵpatiďilitĠ eŶtƌe fĠŵiŶisŵe aǀeĐ le ĐoŶtiŶeŶt afƌiĐaiŶ duƌeƌa taŶt Ƌue le fĠŵiŶisŵe 

seƌa sǇŶoŶǇŵe de l͛OĐĐideŶt, eŶ gĠŶĠƌal et de l͛iŶdiǀidualisŵe, eŶ paƌtiĐulieƌ. Vu comme 

uŶe idĠologie iŶdiǀidualiste, le fĠŵiŶisŵe deǀieŶt l͛aŶtithğse de l͛AfƌiƋue où la stƌuĐtuƌe de 

la soĐiĠtĠ tƌaditioŶŶelle est ďasĠe suƌ le gƌoupe et ŶoŶ pas suƌ l͛iŶdiǀidu ;Daǀies ϭϵϴϲ : 12 ; 

Erlich 1986 : 149). Les auteures tout comme leur personnage féminin sont partagées entre 

deux pôles contradictoires que sont la tradition et la modernité. Et en fin de compte, elles ne 

sont ni noires, ni blanches.  

                                                           
184 Mariama Ba (1929 -1981) est une legofienne. Elle est la fille du premier ministre de la santé de la Loi-Cadre 
;foŶĐtioŶ de ŵiŶistƌe eŶ ϭϵϱϴͿ. C͛est aussi uŶe ƌoŵaŶĐiğƌe iŶĐoŶtouƌŶaďle de la littĠƌatuƌe pioŶŶiğƌe faites suƌ 
les femmes.  
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 Les œuǀƌes de KeŶ Bugul soŶt daŶs la ŵġŵe logiƋue Ƌue Đeuǆ ĐitĠes pƌĠĐĠdeŵŵeŶt ŵais 

elles sont censurées185 au Sénégal. Ken Bugul appelle à rompre avec les traditions africaines, 

elle remet en question le mythe de la mère aimante et affective186, revendique son goût 

pouƌ la Đultuƌe oĐĐideŶtale, assuŵe sa seǆualitĠ de paƌisieŶŶe, les joiŶts Ƌu͛elle a fuŵĠ lors 

de ses ǀoǇages au NĠpal, paƌle de soŶ eǆpĠƌieŶĐe de l͛aǀoƌteŵeŶt... Ce Ƌui paƌaît 

sĐaŶdaleuǆ, suƌtout ǀeŶaŶt d͛uŶe feŵŵe.  Pouƌ les SĠŶĠgalais, elle a tƌaŶsgƌessĠ la plupaƌt 

des ƌğgles ĐoŶĐeƌŶaŶt la ǀie Ŷoƌŵale d͛uŶe feŵŵe.  

En wolof, Ken Bugul signifie « peƌsoŶŶe Ŷ͛eŶ ǀeut ou Đelle doŶt peƌsoŶŶe Ŷe ǀeut ». C͛est le 

prénom que ses parents lui ont donné à sa naissance – on a tendance à donner ce genre de 

nom aux enfants nés après une suite de fausses couches ou mort-nés. À travers cette 

pratique, on espère faiƌe peuƌ à l͛effet destƌuĐteuƌ – Đ͛est aussi uŶe pƌatiƋue ŵǇstiƋue pouƌ 

préserver la vie.  

Ken Bugul avait toujours été persuadée de ses origines « gauloises » jusƋu͛au jouƌ où elle se 

ƌetƌouǀe iŶteƌŶĠe à l͛hôpital de SaiŶte-Anne ne sachant plus qui elle est ; Elle, l͛AfƌiĐaiŶe, la 

ŵusulŵaŶe, d͛oƌigiŶe paǇsaŶŶe aiŵaŶt l͛opĠƌa, le fƌoŵage et le ǀiŶ. Apƌğs soŶ iŶteƌŶeŵeŶt, 

elle s͛est ŵise à l͛ĠĐƌituƌe. Elle a puďliĠ deuǆ teǆtes autoďiogƌaphiƋues : Le Baobab fou 

(1984) et Cendres et braises (1994) qui expriŵeŶt la douleuƌ d͛uŶe ǀie ǀĠĐue dans la 

contradiction. Dans Le Baobab fou, KeŶ Bugul dit Ƌue sa peƌte d͛ideŶtitĠ a ĐoŵŵeŶĐĠ aǀeĐ 

l͛ĠĐole ƋuaŶd elle a ĐoŵŵeŶĐĠ à appƌeŶdƌe le « Nos ancêtres les Gaulois ». En 1953, elle est 

la première fille de son village à alleƌ à l͛ĠĐole et à pouǀoiƌ liƌe l͛iŶĐoŵpƌĠheŶsiďle alphaďet 

fƌaŶçais. DaŶs les aŶŶĠes ϭϵϳϬ, Đette Ġlğǀe douĠe ĐoŵŵeŶĐe d͛aďoƌd ses Ġtudes 

supérieures à Dakar. Elle décroche une bourse, part à Bruxelles puis à Paris vers « le Nord 

référentiel, le Nord Terre Promise » (1984 : ϯϯͿ. A l͛âge de ǀiŶgt aŶs, elle deǀieŶt uŶe 

fĠŵiŶiste paƌisieŶŶe douďlĠe d͛uŶe figuƌe de SaiŶt-Germain des Prés : 

« La contestation de toutes les valeurs politiques allait grand train. J'étais acceptée 
par une jeunesse en pleine révolte. Je ƌeŶĐoŶtƌais des ƌĠfugiĠs d͛AŵĠƌiƋue latiŶe, du 
Chili, d'Argentine, du Vietnam. Je découvrais le mouvement hippie, la marijuana, la 

                                                           
185 Les autres écrivaines rédigent des fictions pour sensibiliser alors que les romans de Ken Bugul sont 
autobiographiques. De fait, on lui en veut de vivre autrement. 
186 Un amour qui apparaît inconditionnel, dévorant pour tous mais qui se transforme, ici, en haine tenace et 
déchirante. 
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pop musique. Je manifestais contre la guerre au Vietnam. Moi, venue d'un lointain 
village musulman du Sénégal, je criais " faites l͛aŵouƌ, pas la gueƌƌe " ! Et je le 
faisais… J'Ġtais dĠƌaĐiŶĠe, eŶ ŵġŵe teŵps j'adoƌai ŵa ǀie. Je tƌouǀais uŶ ĠƋuiliďƌe, 
une sérénité dans les idées de l'époque, la solidarité, le pacifisme, le plaisir, la 
tolérance. Je suis restée en Belgique trois ans. Puis je suis allée à Paris. Nous nous 
réunissions à l'Ecole des Beaux-Arts, entre femmes, avec le MLF. J’Ġtais la seule 
Africaine. OŶ disĐutait de l͛ĠŵaŶĐipatioŶ de toutes les feŵŵes au ŵoŶde. Mġŵe des 
Sénégalaises. C'était magnifique. En même temps, c'était la période de la 
reconnaissance des Blacks, de la philosophie "Black is beautiful", qui se mélangeait 
avec le mythe raciste d'une hyper sexualité du nègre. Je me cherchais, traversée par 
toutes ses influences. Ce n'était pas évident. Mais à partir des années 1973-74 
beaucoup de jeunes ont commencé à prendre des drogues dures, des milliers 
d'étudiants sont partis au bout du monde pour rentrer paumés, les couples se sont 
reformés, le choc pétrolier a été suivi d'une crise économique. Le mouvement 
utopique a perdu sa dynamique. Moi aussi. Je me suis retrouvée isolée. De nouveau 
Africaine. Emigrée. Née musulmane. Renvoyée à moi-même... » (Ken Bugul 1984 : 33) 

 

KeŶ Bugul ƌepƌĠseŶte l͛AfƌiĐaiŶe Ƌui Ŷe ƌetƌouǀeƌa poiŶt ses « ancêtres les Gaulois » mais 

une grande solitude et aliénation savourée de déception. Déjà en compagnie de ses ami-e-s 

ďelges et fƌaŶçais, elle Ġtait la Noiƌe, l͛ĠtƌaŶgğƌe ;KeŶ Bugul 1984 : 50) qui connaît leurs 

cultures, leurs civilisations. « Le Đhez ǀous autƌes ĐoŵŵeŶçait à ŵ͛agacer car je comprenais 

de plus eŶ plus Ƌue les Gaulois Ŷ͛ĠtaieŶt pas ŵes aŶĐġtƌes » ;Ibid., p. 75). Ken Bugul idéalise 

la ǀie au ǀillage ŵais Đela Ŷ͛effaĐe pas soŶ seŶtiŵeŶt de ŶoŶ appaƌteŶaŶĐe, d͛eǆĐlusioŶ et de 

ǀide : « je Ŷ͛aǀais pas tƌouǀĠ ŵes aŶĐġtƌes les Gaulois et ƌieŶ à la plaĐe » ;ϭϵϴϰ : ϴϴͿ. L͛iŵage 

Ƌu͛elle a des Noiƌs, des sieŶs, est Đelle d͛uŶe « race sans repères » (Ibid., p. 85). En Afrique, 

écrit-elle, « toutes les femmes vivent le même destin (Ibid., p. 65) et elles sont les 

« éternelles victimes de tout bouleversement ». Elles sont réduites à concevoir, admettre, 

tolĠƌeƌ, seƌǀiƌ. KeŶ Bugul Ŷ͛est pas dupe de l͛idĠalisatioŶ des ƌeiŶes et de leuƌ statut 

d͛eǆĐeptioŶ : « Pour se faire écouter, une femme doit être une reine, une grande Royale... 

ou sinon pour pouǀoiƌ paƌleƌ liďƌeŵeŶt, elle doit ġtƌe folle. Et elle Ŷ͛est plus ĠĐoutĠe » ;KeŶ 

Bugul 1994 : 136).   

Ni Noire, ni Blanche, Ken Bugul « s͛eŶfoŶĐe daŶs uŶe folie ĐhaotiƋue » dans un « vide sans 

contours » (Ibid., p. 111). La drogue ne lui permet pas d͛ouďlieƌ ses « aŶgoisses d͛ideŶtitĠ » 

(Ibid., p. 106) et de se départir de sa lucidité exacerbée. Aux manuels scolaires qui 

dévalorisaient systématiquement les Noirs ont succédé les affiches de mode et les soirées 
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mondaines prônant partout la beauté noire mais Ken Bugul continue à se sentir exclue car 

elle ĐoŶstate Ƌu͛oŶ Ŷe la ĐoŶsidğƌe jaŵais Đoŵŵe uŶ ġtƌe huŵaiŶ.  

« Paƌtout j’Ġtais la seule Noiƌe, Đeƌtes pas l͛aŵďassadƌiĐe du peuple Ŷoiƌ, 
mais à défaut des Pygmées ou de Masaï à moitié nus, celle qui délirait avec 
euǆ BlaŶĐs, daŶs uŶe peau Ŷoiƌe. [...]. J͛Ġtais le happeŶiŶg de tout Đe ŵoŶde 
des aƌts et des ŵoŶdaŶitĠs. [...] Ces geŶs ƌiĐhes ĠtaieŶt liďƌes de faiƌe Đe Ƌu͛ils 
ǀoulaieŶt, ils aďsoƌďaieŶt la diaspoƌa pouƌ l͛oƌigiŶalitĠ. « Nous avons une amie 
noire, une Africaine », était la phrase la plus « in » dans ces milieux. La 
NĠgƌesse apƌğs les lioŶĐeauǆ et les siŶges, aǀeĐ les ŵasƋues DogoŶ et d͛IfĠ. 
J͛Ġtais Đette ŶĠgƌesse, [...]., Đet ġtƌe supplĠŵeŶtaiƌe, iŶutile, dĠplaĐĠ, 
iŶĐohĠƌeŶt. [...]. Je Ŷ͛aǀais jaŵais pu paƌleƌ de ŵoi. [...] J͛ĠĐoutais, je suiǀais, je 
paƌtiĐipais ŵais Đe Ŷ͛Ġtait pas ŵoi. Ils ŵe dĠpouillaieŶt, ŵe ǀidaieŶt, 
ŵ͛ĠtalaieŶt. Saisiƌ l͛autƌe. UŶ autƌe ŵoi-même commençait à se sentir 
responsable » (rapporté par Magnier 1989 : 101-102).  

 

C͛est à la deŵaŶde de soŶ ĐoŵpagŶoŶ fƌaŶçais Ƌu͛elle se fait iŶteƌŶeƌ à SaiŶte-Anne puis 

décide de rentrer dans son village, de renouer avec les origines de sa vie. Mais elle 

ƌepƌĠseŶtait l͛ĠĐheĐ. Elle est ƌeŶtƌĠe d͛Euƌope, les ŵaiŶs ǀides. Aloƌs Ƌue Đ͛est uŶ dĠsastƌe 

pour les Africains. Des émigrés préfèreraient se suicider plutôt que de rentrer démunis. 

« Je suis rentrée à trente-ĐiŶƋ aŶs, je Ŷ͛Ġtais pas ŵaƌiĠe, je Ŷ͛aǀais pas 
d͛eŶfaŶt, je Ŷe ƌaŵeŶais ƌieŶ. Et pouƌtaŶt j͛aǀais ǀĠĐu telleŵeŶt d͛ĠǀĠŶeŵents 
extraordinaires. Mais je ne trouvais personne à qui les raconter. Tout de suite, 
j͛ai ĠtĠ ŵal ĐoŶsidĠƌĠe [...] Ma ŵğƌe a ĠtĠ tƌğs dĠçue. Les haďitaŶts du ǀillage 
oŶt ĐoŵŵeŶĐĠ à diƌe Ƌue j͛Ġtais folle. A la loŶgue, je fiŶissais paƌ joueƌ Đe ƌôle 
de folle, à le devenir » (Ken Bugul 1994 :134).  

 

C͛est eŶ aĐĐeptaŶt d͛ġtƌe la ǀiŶgt-huitiğŵe Ġpouse d͛uŶ ŵaƌaďout Ƌu͛elle se ƌeĐoŶstƌuiƌa 

psychologiquement. Le mariage prendra fin à la mort de ce dernier. Elle explique ce mariage 

paƌ le fait Ƌu͛elle a toujouƌs ŵaŶƋuĠ d͛affeĐtioŶ. Elle ĠĐƌiƌa aussi daŶs ses œuǀƌes 

autoďiogƌaphiƋues, Ƌue la polǇgaŵie est uŶe souƌĐe d͛ĠpaŶouisseŵeŶt et de liďeƌtĠ pouƌ la 

feŵŵe, Đaƌ elle a du teŵps pouƌ se ĐoŶŶaîtƌe et s͛affiƌŵeƌ.  « C͛Ġtait Đela Ƌue j͛aǀais appƌis 

d͛esseŶtiel daŶs la polygamie et qui fut pour moi une révélation. La rivalité est stimulante, 

enivrante. Non seulement cela me donnait du temps pour moi-même, mais aussi pour 

ŵ͛Ġpƌouǀeƌ, ŵe dĠpasseƌ, du teŵps pouƌ appƌeŶdƌe à aiŵeƌ ƋuelƋu͛uŶ seuleŵeŶt pouƌ lui-

même » (Ken Bugul 1999 : 174). 
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Conclusion  
 

Même si la Décennie des Nations unies pour les femmes, mise en place entre 1975 et 1985, 

Ŷ͛a pas ƌĠussi à tƌaŶsfoƌŵeƌ foŶdaŵeŶtaleŵeŶt le statut et les ĐoŶditioŶs de ǀie des feŵŵes 

africaines, elle a eu le mérite de conceptualiser et de diffuser des objectifs ambitieux qui ont 

été repris par les institutions, les média de masse et les organisations féminines de 

Ŷoŵďƌeuǆ paǇs. Toutefois, oŶ a pu ideŶtifieƌ deuǆ tǇpes d͛appƌoĐhes eŶ faǀeuƌ de 

l͛ĠŵaŶĐipatioŶ des feŵŵes.  

La première est tout ce qui a trait au bien-ġtƌe de la feŵŵe et de l͛eŶfaŶt ;plaŶŶiŶg faŵilial, 

ŵaƌiage pƌĠĐoĐe, alphaďĠtisatioŶ, sĐolaƌisatioŶ des filles et leuƌ ŵaiŶtieŶ à l͛ĠĐole, ǀioleŶĐes 

faites auǆ feŵŵesͿ et Đhoisit d͛oĐĐulteƌ la ĐƌitiƋue de l͛oƌdƌe patƌiarcal dominant. De même 

Ƌue la tƌaditioŶ.  La deuǆiğŵe appƌoĐhe, eŶ faǀeuƌ de l͛ĠŵaŶĐipatioŶ des feŵŵes, disĐute 

de l͛ĠgalitĠ feŵŵe-homme et elle sous-entend dissoudre la hiérarchie des sexes mais 

uŶiƋueŵeŶt daŶs l͛espaĐe puďliĐ. Le pƌiǀĠ Ŷ͛est pas ĐoŶĐeƌŶĠ et demeure intact sans que se 

transforment les rapports hiérarchiques et inégalitaires de genre au sein du couple et de la 

famille.  

Dans un plaidoyer, la présidente187 de l͛AssoĐiatioŶ des feŵŵes Juƌistes Sénégalaises (AJS) 

précisait et rassurait les hommes Ƌu͛ils « doiveŶt suƌtout ĐoŵpƌeŶdƌe Ƌu’il Ŷe vieŶt à l’idĠe 

d’auĐuŶe feŵŵe au SĠŶĠgal de ĐheƌĐheƌ à ƌeŶoŶĐeƌ à soŶ ideŶtitĠ pƌopƌe, ou à eŶvoǇeƌ 

l’hoŵŵe à la ĐuisiŶe » et que les femmes entendent bien conserver leur rôle de « mère 

affectueuse » et « d’Ġpouse fidèle » paƌfaiteŵeŶt Đoŵpatiďle aǀeĐ la ƌeǀeŶdiĐatioŶ d͛ġtƌe 

ƌeĐoŶŶue Đoŵŵe ĐitoǇeŶŶe. Aussi le dĠfi des ŵilitaŶtes de l͛AJS ĐoŶsiste à ƌeĐheƌĐheƌ uŶe 

égalité parfaite disent-elles « mais sans pour autant nous acculturer » ;N͛DiaǇe ϮϬϭϭ :155-

157).  Elles acceptent la polygamie188 comme régime matrimonial, au même titre que la 

monogamie. Pour se distinguer du féminisme occidental, AJS avait tenu à africaniser son 

disĐouƌs. Le pƌiŶĐipe de l͛ĠgalitĠ feŵŵes-hommes est accepté socialement et approuvé par 

des décisions politiques et dispositions juridiques. Mais la séparation traditionnelle des rôles, 

                                                           
187 DaŶs uŶ pƌeŵieƌ teŵps, AJS Ŷe touĐhait Ƌu͛auǆ dƌoits des feŵŵes daŶs l͛espaĐe puďliĐ... Mais aujouƌd͛hui, 
elle ŵilite ĐoŶtƌe les ǀioleŶĐes faites auǆ feŵŵes et pouƌ l͛adoptioŶ de la loi suƌ la paƌitĠ. Toutes les ŵilitaŶtes 
ne se disent pas féministes.  
188  À condition que la polygamie soit ƌĠgleŵeŶtĠe et Ƌue l͛Ġpouǆ tƌaite ĠƋuitaďleŵeŶt ses Ġpouses. 
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des statuts et du pouǀoiƌ Ŷ͛est pas foŶdaŵeŶtaleŵeŶt ƌeŵise eŶ Đause daŶs les ƌelatioŶs 

familiales ou politiques et laisse subsister une ambivalence normative (Sow 2004 : 30-31). 

L͛ĠgalitĠ Ŷ͛est plus uŶ eŶjeu daŶs les ƌappoƌts de Đouple, daŶs la ŵesuƌe où les iŶĠgalitĠs Ŷe 

sont ni perçues comme telles, ni ressenties comme injustes mais plutôt vécues comme 

iŵposĠes. C͛est uŶ fait Đultuƌel. Les feŵŵes iŶtĠƌioƌiseŶt leur infériorité et les hommes leur 

supériorité, comme faits identitaires établis par la culture, la religion et le droit.  

Peut-oŶ diƌe Ƌue l͛afƌiĐaŶisatioŶ du disĐouƌs de AJS seƌt à ƌatioŶŶaliseƌ eŶtƌe autƌes, la 

polǇgaŵie ou d͛autƌes pƌatiƋues Đultuƌelles ? Awa Thiam évoquait, en 2014, une hausse de 

la pratique des mutilations génitales féminines qui sont apparues à certaines personnes 

comme un bouclier contre les menaces et les agressions des civilisations africaines alors que 

le blanchiment de la peau ou le port de la perruque ne dérangent pas.  

Le manque de cohésion dans leurs actions « les féminines et les féministes » dispersent leurs 

effoƌts et fait appaƌaîtƌe des ĐoŶtƌadiĐtioŶs iŶteƌŶes liĠes à la Đlasse, à la Đultuƌe, à l͛âge, à la 

religion, à la ƌĠgioŶ etĐ. L͛appƌoĐhe « femmes et bien-être » est alors acceptée alors que 

l͛appƌoĐhe « égalité femmes-hommes » est toujouƌs suspeĐtĠe de poƌteƌ l͛eŵpƌeiŶte 

occidentale alors que les militantes se pensent bien sénégalaises.  

Des contradictions ont pu être notés au sein des organisations de femmes intellectuelles 

avec quelques-unes qui ont rompu avec le paradigme du féminisme universel inventant leur 

propre féminisme panafricain basée sur une mythologie féministe égyptienne. Ces 

féministes africaines montreŶt à tƌaǀeƌs l͛eǆeŵple des liŶguğƌes, Ƌue si les feŵŵes oŶt eu 

du pouvoir avant la colonisation, elles peuvent retrouver celui-là apƌğs l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe eŶ 

jouant la carte de la complémentarité. Mais Yewwu-Yewwi, cette association 

révolutionnaire, les amènera à tenir compte des rapports inégalitaires entre les femmes et 

les hommes. Et à prendre en compte que la société actuelle est bien patriarcale.   

L͛aǀaŶĐĠe des dƌoits des feŵŵes est ŵal ƌeçue daŶs Đe pays où elle est vue comme un 

pƌoĐessus d͛oĐĐideŶtalisatioŶ ĐoƌƌespoŶdaŶt à uŶe dĠgƌadatioŶ des ŵœuƌs ĐoŶtƌaiƌe à leuƌ 

identité islamique. Dans le contexte actuel, les gains des femmes sont de moins en moins 

sĠĐuƌisĠs. EŶ fiŶ de Đoŵpte Đette Ġlite, Ƌui tieŶt à l͛ĠgalitĠ feŵŵes-hommes ne peut 

concevoir le changeŵeŶt Ƌu͛aǀeĐ uŶe poƌtĠe eŶĐoƌe tƌeŵďlaŶte ; elle ne peut poser la 
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ƋuestioŶ de ses liďeƌtĠs foŶdaŵeŶtales Ƌu͛aǀeĐ uŶe soƌte de gġŶe, Ƌu͛aǀeĐ le seŶtiŵeŶt 

Ƌu͛elle tƌaŶsgƌesse ou tƌahit uŶe tƌaditioŶ, uŶe Đultuƌe Ƌui pƌĠseƌǀe l͛oƌdƌe ŵasĐuliŶ-

féminin. Les hommes en général et les religieux en particuliers, insistent sur le respect de la 

tradition. Mais à qui seƌt Đette tƌaditioŶ. Caƌ deƌƌiğƌe l͛appel fait à la tƌaditioŶ, il Ǉ a 

dĠliďĠƌĠŵeŶt uŶe ǀoloŶtĠ de ĐƌĠeƌ de la ĐoŶfusioŶ. PaƌĐe Ƌu͛elle est le pƌoduit d͛une 

amnésie monumentale (Abiola Irele 2008 : 175). Peut-on dire que ceux qui invoquent la 

tradition profitent également des privilèges de la civilisation moderne ? Peut-oŶ paƌleƌ d͛uŶe 

ŵaŶipulatioŶ pouƌ ŵaiŶteŶiƌ les feŵŵes loiŶ de l͛espaĐe puďliĐ et rationnaliser la 

domination masculine ?  
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Chapitre ͵. Du genre à l’occidental  
 

Au SĠŶĠgal, le disĐouƌs suƌ le geŶƌe est poƌtĠ paƌ l͛Ġlite uƌďaiŶe sĠŶĠgalaise. C͛est elle Ƌui 

paƌle d͛asseƌǀisseŵeŶt, d͛ĠŵaŶĐipatioŶ, de paƌitĠ, de ƌeŶfoƌĐeŵeŶt de ĐapaĐitĠs des 

feŵŵes, de dƌoit des feŵŵes, d͛ĠgalitĠ feŵŵes-hoŵŵes daŶs l͛espaĐe puďliĐ, de pouǀoiƌ, 

de liďeƌtĠ et de ĐoŶtƌôle. C͛est elle Ƌui fait le plaidoǇeƌ du geŶƌe eŶ ŵilieu ƌuƌal et eŶ ŵilieu 

urbain. Ce discours reflète-t-il les aspirations de la majorité de la population féminine ? Il 

seŵďle ďieŶ Ƌue ŶoŶ Đoŵŵe je l͛ai expliqué tantôt (encadré n°8). Le discours que prône 

cette élite est vu comme toubab. Il ne serait pas en adéquation avec les réalités culturelles 

sénégalaises.  

De fait, il me semble important de théoriser le genre en Occident. EŶ effet, l͛idéologie du 

développement est née du contentieux colonial, de la rencontre entre un Occident 

hégémonique et une Afrique dominée. C͛est aussi Đe Ƌui eǆpliƋue Ƌue les aĐteuƌs/aĐtƌiĐes de 

développement des pays du Sud se soumettent aux exigences du Nord. Ils (et elles) portent 

tous ;et toutesͿ l͛ageŶda des feŵŵes. Il leuƌ faut passeƌ ŶĠĐessaiƌeŵeŶt paƌ uŶe appƌoĐhe 

du gender mainstreaming. Or, la plupart des projets « genre » sont pilotés par le Nord. Se 

pose alors, la question de savoir de quelle approche du genre parle-t-on ? Local ou 

occidental ?  

 1. Un concept psychologique et individuel  
 

Le genre avait été utilisé beaucoup plus tôt aux Etats-UŶis. Ce Ŷ͛est pas au fĠŵiŶisŵe Ƌu͛oŶ 

doit l͛iŶǀeŶtioŶ du ĐoŶĐept. Dğs ϭ935, on retrouvait dans les travaux de Margaret Mead, le 

ĐoŶĐept de « ƌôle seǆuĠ » Ƌui oppose le ƌôle soĐial et le seǆe. A paƌtiƌ d͛uŶe eŶƋuġte ŵeŶĠe 

au sein de trois sociétés de Nouvelle-Guinée, Mead rend compte des traits de caractère des 

hommes et des femmes et remet en question la notion de « nature féminine et masculine » 

telle Ƌu͛elle est eŶǀisagĠe daŶs les soĐiĠtĠs oĐĐideŶtales. SeloŶ elle, les diffĠƌeŶĐes de statut 

et de qualités attribuées aux uns et aux autres sont relatives et culturelles. Dans les années 

1955, John Money qui avait défini le genre comme les comportements sociaux sexués, 
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reformule les approches héritées de Mead sur la socialisation des garçons et des filles et 

parle de « gender roles », mais en un sens clinique et psychologique afin de médicaliser 

l͛iŶteƌseǆualitĠ et la tƌaŶsseǆualitĠ.  

SpĠĐialiste de l͛heƌŵaphƌodisŵe, aujouƌd͛hui oŶ paƌle d͛iŶteƌseǆe, MoŶeǇ eǆpĠƌiŵeŶte sa 

ƌĠfleǆioŶ suƌ les juŵeauǆ ‘eiŵeƌ, eŶfaŶts ŶĠs iŶteƌseǆuĠs ; il pƌopose de tƌaŶsfoƌŵeƌ l͛uŶ 

deux en fille suite à une circoncision ratée. De fait, une réattribution sexuelle est réalisée sur 

le petit BƌuĐe à l͛âge de ǀiŶgt-deux mois qui sera rebaptisé Brenda – il reçoit un traitement 

hoƌŵoŶal aǀaŶt de se faiƌe ƌetiƌeƌ ses testiĐules. Le Đouple ‘eiŵeƌ sous l͛iŶflueŶĐe du 

pƌofesseuƌ MoŶeǇ s͛appliƋue à dĠǀeloppeƌ la fĠŵiŶitĠ de BƌuĐe deǀeŶu BƌeŶda. Et pouƌtaŶt 

Brenda refuse les poupées mais aime se battre, repousse le maquillage et rêve de se raser.  

Cette eǆpĠƌieŶĐe sĐieŶtifiƋue pƌeŶdƌa fiŶ à l͛adolesĐeŶĐe de BƌuĐe deǀenu Brenda, qui 

rejette le traitement hormonal. De plus, elle a la voix grave et se sent attirée par les filles. 

Dès lors, elle apprend la vérité sur sa réattribution sexuelle et décide de redevenir un 

homme sous le nom de David – Brenda se soumet à un traitement pour inverser la 

réattribution avec des injonctions de testostérone, une double mastectomie et deux 

opĠƌatioŶs de phalloplastie. OŶ ƌetieŶdƌa de MoŶeǇ Ƌue Đ͛est l͛ĠduĐatioŶ Ƌui fait l͛hoŵŵe 

ou la femme et non le sexe assigné à la naissance (Fausto-sterling 2000 : chap. III).  

En 1964, les travaux du psychiatre et psychanalyste Robert Stoller sont en continuité avec 

ceux de Karl Heinrich Ulrichs, pionnier du mouvement homosexuel, dès les années 1860 et à 

l͛oƌigiŶe de la foƌŵule, Đette « âme de femme daŶs uŶ Đoƌps d͛hoŵŵe ». La question du 

geŶƌe est à l͛ĠpoƋue ideŶtifiĠe à Đelle de la seǆualitĠ et l͛hoŵoseǆualitĠ ŵasĐuliŶe est 

ĐoŶfoŶdue aǀeĐ l͛effĠŵiŶeŵeŶt. EŶ ϭϵϲϰ, soit uŶ siğĐle plus taƌd, Stolleƌ daŶs Gender 

identity s͛attaĐhe à « séparer les transseǆuels des hoŵoseǆuels, eŶ teƌŵes d͛ideŶtitĠs de 

geŶƌe ou d͛oƌieŶtatioŶ seǆuelle, seloŶ Ƌue leuƌ dĠsiƌ, est d͛ġtƌe, uŶ hoŵŵe ou uŶe feŵŵe » 

(Fassin 2008 : 375-392).  

MoŶeǇ et Stolleƌ soŶt à l͛oƌigiŶe d͛uŶe ĐliŶiƋue des ideŶtitĠs de geŶƌe et dĠfeŶdeŶt l͛idĠe 

Ƌue l͛ideŶtitĠ seǆuelle Ŷ͛est pas iŶŶĠe ŵais se dĠǀeloppe peŶdaŶt l͛eŶfaŶĐe. Leuƌ oďjeĐtif 

était de permettre aux individus rejetés en raison de leur anomalie, à accéder à la normalité 

en se conformant aux attentes sociales. En revanche, leurs travaux furent sujets à des 
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controverses en raison de leur normativité et des mutilations corporelles qui résultent de la 

chirurgie. 

 

 2. Un concept sociologique et critique    
 

Du côté féministe, Le Deuxième Sexe, puďliĠ eŶ ϭϵϰϵ, eǆpliƋuait ĐoŵŵeŶt l͛ĠduĐatioŶ agit 

sur les enfants pour les orienter dans un rôle masculin ou féminin. Ainsi, le genre rencontre 

l͛eŶtƌepƌise de dĠŶatuƌalisatioŶ du seǆe foƌŵulĠe paƌ SiŵoŶe de Beauǀoiƌ : « On ne naît pas 

femme, on le devient ». Autrement dit, les différences systématiques entre les femmes et les 

hoŵŵes Ŷe soŶt pas le pƌoduit d͛uŶ dĠteƌŵiŶisŵe ďiologiƋue ŵais d͛uŶe ĐoŶstƌuĐtioŶ 

sociale. 

EŶ ϭϵϳϮ, la soĐiologue ďƌitaŶŶiƋue AŶŶ OakleǇ s͛appuie suƌ la distiŶĐtioŶ posĠe paƌ Claude 

Lévi-Strauss entre nature et culture et à partir de là, affirme que « Sexe est un terme 

biologique et genre, un terme psychologique culturel » (Oakley 1972 : 115). Elle forge ses 

ĐoŶĐepts et dĠǀeloppe sa thĠoƌie suƌ l͛appƌeŶtissage soĐial des ƌôles de seǆes eŶ se ƌĠfĠƌaŶt 

aux travaux de Money et de Stoller. Ann Oakley est reconnue pour avoir ainsi introduit la 

notion du « genre » eŶ soĐiologie. Elle iŶspiƌe les thĠoƌies fĠŵiŶistes de l͛ĠpoƋue aǀeĐ ses 

conclusions selon lesquelles chaque société définit différemment la masculinité et la 

féminité. Si les rôles de sexe et les identités sexuelles peuvent être explicitement liés aux 

stéréotypes de la société et aux modèles familiaux, ceci suppose que les rôles et les identités 

sont produits en grande partie par la culture et que le « genre » est effectivement distinct du 

sexe » (Oakley 1972 :ϭϯϱͿ. Mais, il Ŷe s͛agit pas Đoŵŵe pouƌ MoŶeǇ de ƌespeĐteƌ le geŶƌe 

comme destin.   

QuaŶt à l͛iŵpoƌtatioŶ du ĐoŶĐept de geŶƌe daŶs l͛espaĐe fƌaŶĐophoŶe, elle a susĐitĠ des 

controverses. Beaucoup de chercheur-e-s ont refusé de l͛utiliseƌ ƌedoutaŶt Ƌu͛il effaĐe la 

référence à la « classe » des feŵŵes Đoŵŵe ĐatĠgoƌie ĐeŶtƌale de l͛aŶalǇse et dğs loƌs 

ŵodifie l͛iŶteŶtioŶ thĠoƌiƋue pƌeŵiğƌe des études féministes et euphémisme leur portée 

politiƋue.  ChƌistiŶe DelphǇ est l͛uŶe des premières à avoir défendu la traduction du gender 

eŶ fƌaŶçais et elle a paƌtiĐipĠ à ŵodifieƌ la dĠfiŶitioŶ eŶ affiƌŵaŶt l͛iŶĠǀitaďle hiĠƌaƌĐhisatioŶ 
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que contient la construction sociale de cette différence, et en inversant le lien logique entre 

sexe et genre. EŶ Đe seŶs, elle thĠoƌise Ƌue la paƌtitioŶ de l͛huŵaŶitĠ eŶ deuǆ ĐatĠgoƌies, les 

hoŵŵes et les feŵŵes, est uŶ sǇstğŵe d͛eǆploitatioŶ : l͛uŶe de Đes ĐatĠgoƌies est eǆploitĠe, 

l͛autƌe est eǆploitaŶte. Pouƌ ChƌistiŶe DelphǇ, Đ͛est la hiĠƌaƌĐhisatioŶ Ƌui fait exister le sexe 

« physique » (2002 :ϵϮͿ.  OŶ doit, eŶtƌe autƌes, à ChƌistiŶe DelphǇ, l͛aŶalǇse de l͛iŶĐapaĐitĠ 

de la théorie marxiste à saisir les rapports sociaux de sexe autrement que sous le prisme des 

Đlasses soĐiales. AiŶsi, l͛appƌoĐhe « matérialiste » ŵet eŶ ĠǀideŶĐe l͛eǆploitatioŶ du tƌaǀail et 

du corps des femmes au sein du patriarcat (Delphy 2002 : 126-133). 

Dans la même lancée, Nicole-Claude Mathieu189 entreprend de montrer que la catégorie de 

seǆe doit ġtƌe aŶalǇsĠe à l͛auŶe de ses sigŶifiĐatioŶs sociales. Elle ne parle pas de genre mais 

utilise des concepts tels que « sexe social » ou « système social des sexes » dans le but de 

nuancer le terme « sexe » tƌop ďiologisaŶt, eŶ l͛aĐĐoŵpagŶaŶt de l͛adjeĐtif soĐial Ƌui sigŶifie 

ďieŶ Ƌue Đ͛est l͛aspeĐt soĐial des seǆes Ƌui fait l͛oďjet de ses iŶǀestigatioŶs. 

Colette Guillaumin nomme « sexage » l͛appƌopƌiatioŶ totale du Đoƌps des feŵŵes paƌ les 

hommes – et non de leur seule force de travail – eŶ ƌĠfĠƌeŶĐe à l͛esĐlaǀage et au seƌǀage Ƌui 

prévalaient dans les systèmes de production antérieurs au capitalisme (Bereni & al. 

2012 :33). 

 

3. Le genre précède-t-il le sexe ?  
 

La première démarche des études sur le genre a été de faire éclater les visions essentialistes 

de la différence des sexes, qui constituent à attribuer des caractéristiques immuables aux 

femmes et aux hommes en fonction, le plus souvent de leurs caractéristiques biologiques.  

Dans cette perspective, le sexe biologique ne suffit pas à faire une femme ou un homme. Il 

faut ďieŶ plus… L͛eŶǀiƌoŶŶeŵeŶt, la soĐialisatioŶ, les eǆpĠƌieŶĐes…  

Pouƌ le psǇĐhaŶalǇste JeaŶ LaplaŶĐhe, Đ͛est ďieŶ le geŶƌe Ƌui pƌĠĐğde le seǆe : « la société 

atteŶd d͛uŶ Đoƌps Ƌu͛il « paƌle » les ŵaƌƋueuƌs de geŶƌe adaptĠs à ses ŵaƌƋueuƌs seǆuels, 

                                                           
189 Mathieu N-C. 1971. « Notes pour une définition sociologique des catégories de sexes ». Epistémologie 
sociologique, n°11.   
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comme pour produire dans son langage, uŶe ĐohĠƌeŶĐe pƌopiĐe à l͛ideŶtifiĐatioŶ, à la 

reconnaissance et à la distinction (Laplanche 2003). Ces marqueurs se situeraient à la 

fƌoŶtiğƌe du Đoƌps et de ses ƌepƌĠseŶtatioŶs, daŶs l͛aĐtioŶ et les postuƌes, ŶoŶ seuleŵeŶt 

daŶs l͛appaƌeŶĐe, ŵais pouƌtant énoncés et interprétés, portés par le corps, mais surtout par 

la société – « sanctionnant les individus qui dévient de ces normes de genre » (Molinier 2002 

: 565-580).  Mais, Laplanche qui introduit le genre dans la psychanalyse française, ne 

questionne pas la hiérarchisation induite par le genre pas plus que Money et Stoller en leur 

temps. Pour reprendre Pascale Molinier (2012 : 229-316), « lorsque les parents véhiculent le 

« message énigmatique » - ces messages provenant de notre inconscient qui ne sont donc 

pas clairs pour nous-mêmes et que nous adressons à nos enfants qui tentent de les traduire 

– Đe ŵessage dit auǆ petites filles ŶoŶ seuleŵeŶt Ƌu͛elles soŶt des filles ŵais aussi Ƌu͛elles 

valent moins que les garçons ».  

Pour les féministes matérialistes, le genre est conçu non pas comme le marqueur 

sǇŵďoliƋue d͛uŶe diffĠƌeŶĐe Ŷatuƌelle, ŵais Đoŵŵe l͛opĠƌateuƌ du pouǀoiƌ d͛uŶ seǆe suƌ 

l͛autƌe ;Mathieu ϭϵϵϭ : ϮϲϲͿ. Elles ideŶtifieŶt l͛iŶĠgalitĠ à paƌtiƌ de la suďoƌdiŶatioŶ des 

femmes vis-à-vis des hommes et de la doŵiŶatioŶ ŵasĐuliŶe. Toutefois, l͛aŶthƌopologue 

FƌaŶçoise HĠƌitieƌ ;ϭϵϵϲ : ϭϵͿ ĐoŶsidğƌe l͛oďseƌǀatioŶ de la diffĠƌeŶĐe des seǆes au 

fondement de toute pensée. Elle démontre dans deux ouvrages intitulés respectivement 

Masculin/Féminin. La pensée de la différence (1996) et Masculin/Féminin II. Dissoudre la 

hiérarchie ;ϮϬϬϮͿ Ƌue Đ͛est ďieŶ la diffĠƌeŶĐe des seǆes Ƌui peƌŵet la peŶsĠe, Đelle Ƌui 

oppose l͛ideŶtiƋue au diffĠƌeŶt. « L͛ideŶtitĠ seule Ŷ͛auƌait pas peƌŵis la peŶsĠe. La dualitĠ, 

l͛altĠƌité en sont le creuset » (1996 : ϯϯϮͿ. Cette oppositioŶ eŶtƌe l͛ideŶtiƋue et le diffĠƌeŶt 

Ŷe se foŶde pas seuleŵeŶt suƌ l͛oďseƌǀatioŶ de la diffĠƌeŶĐe aŶatoŵiƋue eŶtƌe les hoŵŵes 

et les feŵŵes, ŵais elle ƌeŶǀoie, d͛apƌğs HĠƌitieƌ ;ϭϵϵϲ :ϭϵͿ à l͛oďseƌǀatioŶ de la capacité 

des femmes à donner naissance aux enfants de sexe féminin et, surtout, aux enfants de sexe 

ŵasĐuliŶ. L͛ideŶtiƋue et le diffĠƌeŶt souleǀaieŶt uŶ ĐeƌtaiŶ Ŷoŵďƌe de ƋuestioŶs : « 

comment peut-il se faire que les femmes dont le corps est différent de celui des hommes, 

donnent naissance à des garçons ? Par contre, les hommes ne donnent naissance ni à des 

gaƌçoŶs, Ŷi à des filles. CoŵŵeŶt ĐoŵpƌeŶdƌe Đette diffĠƌeŶĐe ? Là se situe l͛oďligatioŶ de 

penser selon Héritier, la différence des sexes. Selon elle, l͛eǆpliĐatioŶ se tƌouǀe daŶs les 
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ĐoŶĐlusioŶs tiƌĠes paƌ les pƌeŵieƌs hoŵŵes de l͛eǆpĠƌieŶĐe de l͛aĐte seǆuel et de la 

ƌepƌoduĐtioŶ de l͛espğĐe. C͛est Đe Ƌu͛elle Ŷoŵŵe le deuǆiğŵe ďutoiƌ de la peŶsĠe, le 

premier étant la différence sexuelle. Cet incroyable pouvoir des femmes à reproduire leur 

« mêmeté » mais aussi des garçons auraient poussé les premiers hommes à revaloriser leur 

propre sexe.  

« Cette iŶĐoŵpƌĠheŶsiďle faĐultĠ fĠŵiŶiŶe est à l͛oƌigiŶe d͛uŶ ƌeŶǀeƌseŵeŶt 
conceptuel majeur qui va donner aux hommes le rôle décisif dans la 
procréation ; car si seules les femmes sont fécondes et si une autre 
oďseƌǀatioŶ a peƌŵis, dğs les oƌigiŶes, de ĐoŶstateƌ Ƌu͛il Ŷe peut Ǉ aǀoiƌ de 
gƌossesse saŶs ƌappoƌt seǆuel pƌĠalaďle, il s͛eŶsuit Ƌue les hoŵŵes soŶt 
l͛ĠlĠŵeŶt esseŶtiel Ƌui pƌĠside à l͛eǆisteŶĐe ŵġŵe paƌfois, à la dĠteƌŵiŶatioŶ 
du seǆe de l͛eŶfaŶt. Si les feŵŵes eŶfaŶteŶt du diffĠƌeŶt, Đ͛est Ƌue Đe 
diffĠƌeŶt a ĠtĠ plaĐĠ eŶ elles, Đaƌ elles Ŷe peuǀeŶt le faiƌe d͛uŶe puissaŶĐe 
iŶtiŵe Ƌu͛elles Ŷ͛oŶt pas » (Héritier 2005 : 39-40).  

 

AiŶsi, pouƌ se ƌepƌoduiƌe à l͛ideŶtiƋue, les hoŵŵes soŶt oďligĠs de passeƌ paƌ le Đoƌps des 

femmes. Ils ne peuvent le faire eux-mêmes. Comme le mentionne Françoise Héritier, « Đ͛est 

Đette iŶĐapaĐitĠ Ƌui assoit le destiŶ de l͛huŵaŶité féminine. Cette injustice et ce mystère 

soŶt à l͛oƌigiŶe de tout le ƌeste, Ƌui est adǀeŶu de façoŶ seŵďlaďle daŶs les gƌoupes huŵaiŶs 

depuis l͛oƌigiŶe de l͛huŵaŶitĠ et Ƌue Ŷous appeloŶs « la domination masculine » (2002 :23). 

Dès lors, les femmes deviennent le bien le plus nécessaire à la survie du groupe. Sans 

ƌepƌoduĐtƌiĐes, il Ŷ͛Ǉ a plus d͛aǀeŶiƌ. SeloŶ FƌaŶçoise HĠƌitieƌ, les hoŵŵes eŶ oŶt aloƌs 

dĠduit Ƌu͛il Ġtait pƌiŵoƌdial de souŵettƌe les feŵŵes à leuƌ autoƌitĠ, afiŶ Ƌu͛elles leuƌ 

donnent des fils doŶt ils soieŶt suƌs d͛ġtƌe les pğƌes, aloƌs Ƌue, si elles aǀaieŶt ĠtĠ liďƌes de 

ĐiƌĐuleƌ à leuƌ guise, il auƌait ĠtĠ diffiĐile d͛attƌiďueƌ à ƋuiĐoŶƋue uŶe pateƌŶitĠ ;ϮϬϬϱ : 43-

ϰϰͿ.  DaŶs Đette logiƋue, il fallait Ƌue les hoŵŵes s͛appƌopƌieŶt le Đoƌps des femmes. Mais 

pour que cette appropriation soit totalement efficace, il fallait que ceux-ci dénient aux 

feŵŵes leuƌs ĐapaĐitĠs de pƌoĐƌĠatioŶ.  Paƌ eǆeŵple, si les feŵŵes foŶt des fils, Đ͛est 

l͛iŶdiĐe Ƌu͛ils oŶt ŵis eŶ elles paƌ la seŵeŶĐe ŵasĐuliŶe. Elles ne font que les abriter et en 

accoucher. [On retrouve cette idée chez Aristote, pour qui la naissance des filles est la 

pƌeŵiğƌe ŵoŶstƌuositĠ, elle sigŶe l͛ĠĐheĐ du ŵasĐuliŶ]. Cette supƌĠŵatie du ŵasĐuliŶ, Đ͛est 

ce que Françoise Héritier appelle la valence différentielle des sexes.  Pour échapper à la 
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domination masculine, le droit des femmes à disposer de leur corps est le levier essentiel : 

« Le bastion de la privation de liberté a disparu : les Françaises ont le droit de choisir leur 

époux et de décider si et quand elles veulent un enfant. Avec la contraception, les femmes 

oŶt ĐoŶƋuis le dƌoit de disposeƌ d͛elles-mêmes » (2009 :114-115).  

Par ailleurs, Françoise Héritier, dans La pensée de la différence, tendait à montrer que la 

valence différentielle était paƌtout et toujouƌs à l͛œuǀƌe eŶ ƌaisoŶ de la ǀoloŶtĠ des hoŵŵes 

de ĐoŶtƌôleƌ la fĠĐoŶditĠ des feŵŵes. Elle Ŷe s͛est ƌeŶdu Đoŵpte Ƌu͛apƌğs sa puďliĐatioŶ, 

que le « levier susceptible de mettre à mal une structure terriblement contraignante dont il 

semblait diffiĐile de pouǀoiƌ s͛ĠĐhappeƌ » (2002 :11) était pourtant là avec la reconnaissance 

par la loi du droit des femmes à contrôler elles-mêmes leur fécondité. De fait, nombreuses 

et nombreux ont été celles et ceux qui lui ont fait remarquer « cet aveuglement » (Delphy 

2002 : 29). La controverse a tourné sur cette remarque : « il ŵ͛appaƌaît Ƌue Đ͛est 

l͛oďseƌǀatioŶ de la diffĠƌeŶĐe des seǆes Ƌui est au foŶdeŵeŶt de toute peŶsĠe, aussi ďieŶ 

traditionnelle que scientifique » (1996 :19) que Christine Delphy traduisait par « Đ͛est la 

différence des sexes qui est au fondement de toute pensée ».   

UŶe gƌaŶde paƌtie du tƌaǀail de DelphǇ a ĐoŶsistĠ à dĠŶoŶĐeƌ l͛idĠologie de la diffĠƌeŶĐe Ƌui 

est au Đœuƌ de la ƋuestioŶ de l͛ĠgalitĠ, eŶ FƌaŶĐe. DaŶs sa ĐƌitiƋue, elle met en exergue : 

- L͛idĠe Ƌue Đes diffĠƌeŶĐes oŶt ĠtĠ ĐƌĠĠes de toutes piğĐes, pƌĠĐisĠŵeŶt pouƌ 

constituer des groupes et ensuite « découvertes » comme des faits extérieurs à 

l͛aĐtioŶ de la soĐiĠtĠ. Ces diffĠƌeŶĐes soŶt aussi des hiĠƌaƌĐhies. 

- Alors que les hommes hétérosexuels, les blancs sont considérés « normaux », la 

différence invoquée à propos des femmes mais aussi des arabes, des noir-e-s, des 

homosexuel-le-s Ŷ͛est pas ƌĠĐipƌoƋue. La logiƋue de la diffĠƌeŶĐe s͛iŵpose auǆ 

groupes dominés.  

Pour Delphy, la pensée différencialiste est une pensée conservatrice. Elle interdit de penser 

l͛ĠgalitĠ. FƌaŶçoise HĠƌitieƌ, pouƌ Ƌui aŶthƌopologiƋueŵeŶt, l͛oďseƌǀatioŶ de la diffĠƌeŶĐe 

des sexes est première, constituait un moyen imparable pour la classer parmi les 

essentialistes ou les naturalistes. Pour Delphy, quand des chercheurs comme Françoise 
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Héritier disent « je suis matérialiste car je pars de la réalité des corps », elle dévoie le sens de 

matérialisme (Héritier 2002 : 123). Le mot perd sa connotation marxienne puisƋu͛elle ƌeǀieŶt 

à l͛idĠe ĐlassiƋue Ƌue la « nature » a un sens en elle-même, indépendamment de la praxis 

humaine. Cette prise par le corps, y compris en son volet biologique, fait aussi, débat en 

France. La question biologique a longtemps été tabou dans le féminisme égalitariste et cela 

eŶ ƌĠaĐtioŶ à la justifiĐatioŶ paƌ le ďiologiƋue des diffĠƌeŶĐes d͛assigŶatioŶ de seǆe ;TahoŶ 

2003 : 202-207).  

Pouƌ DelphǇ, Đe Ŷ͛est pas le seǆe Ƌui pƌoduit le geŶƌe ŵais le geŶƌe Ƌui pƌoduit le seǆe. Si le 

geŶƌe Ŷ͛eǆistait pas ;ϮϬϬϭ : ϮϲͿ, « Đe Ƌu͛oŶ appelle le seǆe seƌait dĠŶuĠ de sigŶifiĐatioŶ, et Ŷe 

seƌait pas peƌçu Đoŵŵe iŵpoƌtaŶt : Đe Ŷe seƌait Ƌu͛uŶe diffĠƌeŶĐe phǇsiƋue paƌŵi d͛autƌes 

». Le sexe est le marqueur de la division sociale qui fait exister les hommes et les femmes 

comme groupes antagonistes :  

 « [...] le genre à son tour créé le sexe anatomique dans le sens que 
Đette paƌtitioŶ hiĠƌaƌĐhiƋue de l͛huŵaŶitĠ eŶ deuǆ tƌaŶsfoƌŵe eŶ 
distinction pertinente pour la pratique sociale une différence 
anatomique en elle-ŵġŵe dĠpouƌǀue d͛iŵpliĐatioŶs soĐiales ; [...] la 
pratique sociale et elle seule transforme en catégorie de pensée un fait 
physique en lui-même dépourvu de sens comme tous les faits 
physiques » (2002 : 231). 

 

 4. Des ouvrières au travail du care  
 

En France, les femmes ont toujours et beaucoup travaillé. Longtemps balbutiante et 

focalisée sur les activités traditionnelles des femmes – la femme nourricière, la femme 

soigŶaŶte, l͛eŶseigŶaŶte – l͛histoiƌe du tƌaǀail fĠŵiŶiŶ est deǀeŶue foisoŶŶaŶte au Đouƌs des 

deƌŶiğƌes dĠĐeŶŶies eŶ FƌaŶĐe. C͛est à l͛auďe des aŶŶĠes ϭϵϲϬ Ƌue l͛aĐtiǀitĠ fĠŵiŶiŶe 

explose. Les femmes concernées sont plutôt jeunes (enfants du baby-boom), elles ont connu 

parfois leurs mères au travail, et ont fait des études (brevet ou BEP ; les études supérieures 

Ŷ͛ouǀƌaŶt leuƌs poƌtes auǆ filles Ƌue ďieŶ plus taƌd daŶs les faits ou eŶĐoƌe daŶs le dƌoit pouƌ 

ĐeƌtaiŶes gƌaŶdes ĠĐoles. AiŶsi l͛ĠĐole polǇteĐhŶiƋue Ŷ͛autoƌisa l͛aĐĐğs auǆ filles Ƌu͛eŶ ϭϵϳϮͿ. 
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Elles continuent à travailler avec deux voire trois enfants. Le travail féminin devient la 

référence (Wailly 2004 :131-146).  

Outre, quelques rares sociologues vont questionner le travail des femmes. On distingue trois 

courants théoriques. Madeleine Guilbert (1966) privilégie la centralité du travail et ses 

ƌeĐheƌĐhes s͛iŶsĐƌiǀeŶt daŶs la ligŶĠe de Geoƌges FƌiedŵaŶŶ et Pieƌƌe Naǀille ;ϭϵϲϰͿ et du 

ĐouƌaŶt ŵaƌǆiste. EǀelǇŶe Sulleƌot ;ϭϵϲϴͿ ŵet l͛aĐĐeŶt suƌ la ĐoŶditioŶ fĠŵiŶiŶe et sa 

spĠĐifiĐitĠ. Ses tƌaǀauǆ dĠĐouleŶt de Đeuǆ de l͛IŶed suƌ la faŵille et prennent place dans le 

ĐouƌaŶt faŵilialiste. AŶdƌĠe MiĐhel ;ϭϵϲϳͿ ŵet eŶ aǀaŶt l͛eǆploitatioŶ doŵestiƋue des 

femmes et les rapports de pouvoir qui se jouent dans la famille et plus généralement dans 

les relations entre les sexes. Ses travaux sont en continuité avec ceux des féministes anglo-

saǆoŶŶes suƌ l͛eǆploitatioŶ doŵestiƋue.  Toutes Đes ƌeĐheƌĐhes oŶt uŶe iŵpoƌtaŶĐe Đapitale. 

Elles montrent, toutes, pour la première fois que les femmes actives occupent les emplois 

les moins qualifiés et les moins payés, sont soumises aux aléas de la conjoncture 

économique, au chômage en particulier, ont une vie professionnelle discontinue et plus 

courte que les hommes, sans possibilité de carrière et occupent la plupart du temps des 

emplois subalternes ou à temps partiel (Chaudron 1984 : 17-27). 

Je tiendrai compte, ici, du travail fondateur de Madeleine Guilbert sur Les fonctions des 

feŵŵes daŶs l’iŶdustƌie. Elle est la pƌeŵiğƌe à faiƌe Ġŵeƌgeƌ, à paƌtiƌ d͛uŶe eŶƋuġte de 

teƌƌaiŶ appƌofoŶdie, la figuƌe de l͛ouǀƌiğƌe et à expliquer la division sexuelle des postes et les 

inégalités de rémunération par le déni des qualifications féminines renvoyées à des qualités 

naturelles acquises dans la sphère domestique (patience, dextérité, tolérance à la 

monotonie etc.).  

« Les données recueillies dans les 130 entreprises étudiées et sur les 32 types de 
postes dĠŶoŵďƌĠs foŶt appaƌaitƌe la ĐoŶǀeƌgeŶĐe d͛uŶ ĐeƌtaiŶ Ŷoŵďƌe de tƌaits 
différenciant les travaux féminins des travaux masculins : moindre intensité de 
l͛effoƌt phǇsiƋue ; moindre degré de difficulté et de complexité ; niveau des 
connaissances requises les plus élémentaire ; moindre niveau de compréhension 
mécanique ; travaux le plus souvent limités à des tâches féminines présentent un 
caractère répétitif plus marqué et sont exécutées sur des séries plus longues que les 
travaux masculins correspondants » (Roux 1967 : 217-219).  
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L͛Ġtude a peƌŵis de Ŷoteƌ la pƌĠdoŵiŶaŶĐe des tâĐhes ĐoŵpoƌtaŶt uŶe seule opĠƌatioŶ ; 

celle des tâches à cycle très court (5 secondes) ; la faible possibilitĠ d͛iŶteƌƌuptioŶ de tƌaǀail 

ou de ĐhaŶgeŵeŶt de sĠƌie ou de poste ; la fƌĠƋueŶĐe d͛uŶe « situatioŶ de ĐoŶtƌaiŶte » 

provoquée par la répétition fastidieuse des mêmes gestes de travail, le rythme de la 

machine ou de la chaîne, et la rémunération au rendeŵeŶt ; la fƌĠƋueŶĐe d͛uŶe situatioŶ 

d͛isoleŵeŶt daŶs l͛atelieƌ ou l͛eŶtƌepƌise. EŶ ƌeǀaŶĐhe, MadeleiŶe Guilďeƌt Ŷ͛aǀait pas pƌis 

eŶ Đoŵpte l͛aƌtiĐulatioŶ tƌaǀail doŵestiƋue/pƌofessioŶŶel.  De ŵġŵe Ƌue le tƌaǀail des 

inactives, effectué par les femmes dans l͛espaĐe pƌiǀĠe, à des fiŶs ŶoŶ ŵaƌĐhaŶdes ;ŵĠŶage, 

ĐuisiŶe, soiŶ auǆ eŶfaŶtsͿ. EŶ effet, le ĐoŶĐept de tƌaǀail tel Ƌue l͛eŶteŶdeŶt jusƋu͛aloƌs les 

sĐieŶĐes soĐiales est assiŵilĠe à l͛aĐtiǀitĠ salaƌiĠe.  

La ƋuestioŶ du tƌaǀail doŵestiƋue se tƌouǀe au Đœuƌ des réflexions féministes à la fin des 

années 1960. « Il deǀieŶt aloƌs ĐolleĐtiǀeŵeŶt ĠǀideŶt Ƌu͛uŶe ĠŶoƌŵe ŵasse de tƌaǀail est 

effeĐtuĠe gƌatuiteŵeŶt paƌ les feŵŵes Ƌue Đe tƌaǀail est iŶǀisiďle, Ƌu͛il est ƌĠalisĠ ŶoŶ pas 

pouƌ soi ŵais pouƌ d͛autƌes et toujouƌs au Ŷoŵ de la Ŷatuƌe, de l͛aŵouƌ ou du deǀoiƌ 

maternel » (Kergoat 2000 : 35-44).  Les courants libéraux et égalitaires du féminisme vont 

faire de la participation des femmes au marché du travail à égalité avec les hommes, la clé 

de leur émancipation. La réflexion de Betty Friedan (1963) dénonçant « le ŵalaise Ƌui Ŷ͛a 

pas de nom des femmes au foyer » les inspira fortement. Deux courants peuvent être alors 

ĐitĠs. D͛uŶe paƌt, des ŵouǀeŵeŶts fĠŵiŶiŶs tƌaditioŶŶels ƌegƌoupaŶt des feŵŵes tƌaǀaillaŶt 

au foyer et/ou comme collaboratrices qui rejettent la lecture stigmatisante du travail 

domestique promue par le féminisme libéral et luttent au contraire pour sa valorisation 

ĠĐoŶoŵiƋue et soĐiale. D͛autƌe paƌt, le fĠŵiŶisŵe ŵatĠƌialiste, plaĐe le tƌaǀail doŵestique 

au Đœuƌ d͛uŶe ƌĠfleǆioŶ suƌ l͛oppƌessioŶ des feŵŵes ;BeƌeŶi & al. ϮϬϭϮ : 171-172).  

Ce passage du concept de « travail » à celui de « travail des femmes » est fondamental car il 

permet de sortir de la dichotomie visible/invisible. Pourquoi le travail domestique est et 

continue à être réalisé au sein de la famille et du couple gratuitement et volontairement par 

les femmes ? Analyser le travail domestique oblige ainsi à articuler le privé et le public, le 

travail salarié du dehors au travail gratuit du dedans, la production et la reproduction. Cela 

oblige surtout à penser la manière dont les rapports sociaux traversent et structurent, 
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construisent et sont produits par ces différentes sphères. Le concept de travail lui est de 

facto « élargi au travail non salarié, non rémunéré, non marchand, au travail informel » 

(Hirata & Zarifian 2007 : 246).  

Si les féministes se sont historiquement inscrites dans une critique du marxisme et de la 

ŵaŶiğƌe doŶt l͛aŶalǇse de l͛eǆploitatioŶ aǀait laissĠ daŶs l͛oŵďƌe la Ƌuestion de la 

doŵiŶatioŶ et de l͛oppƌessioŶ des feŵŵes, elles ǀoŶt teŶiƌ Đoŵpte de l͛iŶǀisiďilitĠ du tƌaǀail 

domestique, jusque-là, occulté, nié, masqué. Ainsi, une construction sociologique, se fait 

jour, dans laquelle les rapports femmes/hommes font système à paƌtiƌ de l͛eǆploitatioŶ 

patriarcale des femmes. La notion de « mode de production » est avancée par Christine 

Delphy (1970). La notion de « sexage », par Collette Guillaumin (1978). Pour ces deux 

féministes matérialistes, la question se pose en termes d͛aƌtiĐulatioŶ de deuǆ ŵodes de 

production : le patriarcat et le capitalisme. 

Leur démarche consiste à briser les évidences de « l͛idĠologie Ŷatuƌaliste » intériorisées et 

véhiculées par le langage en faisant notamment, une critique du discours scientifique, en 

réalité masculin. Elles rompent alors avec la représentation dominante du travail dans les 

sĐieŶĐes soĐiales seloŶ laƋuelle il Ŷ͛est de tƌaǀail pƌoduĐtif Ƌue Đelui effeĐtuĠ daŶs la sphğƌe 

professionnelle et de production que celle des biens économiques, eŶ dĠfiŶissaŶt l͛aĐtiǀitĠ 

domestique comme une activité productive. Aussi, la fonction première de reproduction 

ďiologiƋue iŵpliƋueƌait uŶe foŶĐtioŶ seĐoŶdaiƌe d͛eŶtƌetieŶ du pƌoduit de Đette pƌoduĐtioŶ 

par la mère. Or, ces tâches domestiques sont reléguées dans le « hors travail » et ne sont pas 

socialement reconnues. Elles ne sont donc pas comptabilisées dans le produit national brut, 

Đe Ƌui Ŷ͛est pas le Đas loƌsƋu͛elles soŶt effeĐtuĠes hoƌs de la faŵille, paƌ des spĠĐialistes de 

l͛ĠduĐatioŶ ou de la santé, ou remplacées par des services payants (Chadeau, Fouquet 1981). 

Le débat social est venu de bords opposés pour demander que soit reconnue la valeur du 

travail domestique.  

Une fois posée, la distinction entre activité et inactivité professionnelle, la comparaison 

entre population active féminine et population active masculine prend tout son sens, car elle 

remet en cause certains concepts clés de la sociologie du travail, comme ceux de « travail » 

et de « production ». Cette problématique a conduit les sociologues féministes à 
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réinterroger la structure du marché du travail – le ƌappoƌt à l͛eŵploi, au salaiƌe, au teŵps 

travaillé, à la qualification, au mouvement ouvrier etc. Danièle Kergoat propose de travailler 

suƌ l͛aƌtiĐulatioŶ ƌappoƌts de seǆe/ƌappoƌts de classe.  

« Ce qui est important dans la notion de rapport social – défini par 
l͛aŶtagoŶisŵe eŶtƌe gƌoupes soĐiauǆ – Đ͛est la dǇŶaŵiƋue Ƌu͛elle ƌĠiŶtƌoduit 
puisƋue Đela ƌeǀieŶt à ŵettƌe la ĐoŶtƌadiĐtioŶ, l͛aŶtagoŶisŵe au ĐeŶtƌe de 
l͛aŶalǇse. Vouloiƌ articuler production/reproduction signifie travailler 
simultanément sur deux ensembles de rapports sociaux, rapports de sexe et 
rapports de classe, que nous nommons respectivement oppression et 
exploitation ». Cette formulation implique le refus de hiérarchiser les rapports 
sociaux. « Il Ŷ͛Ǉ a Ŷi fƌoŶt pƌiŶĐipal, Ŷi eŶŶeŵi pƌiŶĐipal » (Kergoat 1984 :210).  

 

Dans les années 1980-90, les travaux sociologiques, sans perdre de vue le travail 

doŵestiƋue, Ŷi ŵġŵe l͛eǆtƌaiƌe de l͛aŶalǇse, se ĐoŶsaĐƌeŶt à la position des femmes sur le 

marché du travail salarié. « MaiŶ d͛œuǀƌe spĠĐifiƋue, les feŵŵes seƌaieŶt, soit uŶe aƌŵĠe 

de réserve utilisée dans les ajustements à la conjoncture, soit une main-d͛œuǀƌe 

interchangeable, cantonnées sur le marché secondaire, segment dévalorisé du marché du 

travail où le travail est peu qualifié, précaire et mal rémunéré. Par ailleurs, le travail féminin 

est presque toujours pensé en relation avec les fonctions procréatrices des femmes » 

(Omnès 2003 : 373-398).  Avec ces travaux portant spécifiquement sur le « travail des 

femmes », la ŶotioŶ de tƌaǀail iŶǀisiďle s͛ĠĐhappe de l͛espaĐe doŵestiƋue pouƌ dĠǀoileƌ et 

mettre en question toutes les formes de dévalorisation du travail des femmes. On parle alors 

du travail invisible des nourricières, des assistantes maternelles, des aides-soignantes et 

auǆiliaiƌes de ǀie, de l͛iŶǀisiďilitĠ du tƌaǀail ĠŵotioŶŶel daŶs les aĐtiǀitĠs de seƌǀiĐe etĐ. Il 

s͛agit de tous Đes ŵĠtieƌs du care ou du « prendre soin », peƌçus Đoŵŵe s͛iŶsĐƌiǀaŶt daŶs la 

continuité du ƌôle et des ǀaleuƌs assoĐiĠes auǆ feŵŵes ;ŵateƌŶage, soiŶ, souĐi d͛autƌuiͿ.  

Selon Joan Tronto, la voix différente » [identifiée par Carol Gilligan], désignerait la voix de 

tous Đeuǆ et Đelles doŶt l͛eǆpĠƌieŶĐe ŵoƌale est foŶdĠe daŶs les aĐtiǀitĠs Ƌui consistent à 

prendre soin des autres, Pascale Molinier affirme pour sa part que le travail de care Ŷ͛ĠŵaŶe 

pas seulement des femmes et pas de toutes les femmes (Gilligan &al. 2013 : 42-43). Car la 

ǀoiǆ diffĠƌeŶte Ŷ͛est pas uŶe ǀoiǆ fĠŵiŶiŶe. MeŶtioŶŶeƌ Ƌue le care Ŷ͛ĠŵaŶe pas de 
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l͛eŶseŵďle du gƌoupe fĠŵiŶiŶ ƌeǀieŶt à dĠŶatuƌaliseƌ la ǀoiǆ diffĠƌeŶte, « d͛aďoƌd, eŶ situaŶt 

son émergence non pas dans une prétendue nature (celle des femmes) mais dans une 

activité, le travail domestique et de care, ensuite en opérant des divisions sociales dans le 

gƌoupe des feŵŵes, toutes les feŵŵes Ŷ͛ĠtaŶt pas ĐoŶĐeƌŶĠes de la ŵġŵe façoŶ paƌ les 

activités de care » (Molinier 2010 : 161-174). Le plus souvent, sont recrutées dans les 

emplois de care, les femmes en situation de fƌagilitĠ ĠĐoŶoŵiƋue ou soĐiale. Il s͛agiƌa, pouƌ 

ces travailleuses du care, d͛eǆteƌŶaliseƌ uŶ saǀoiƌ-faiƌe aĐƋuis daŶs l͛eǆpĠƌieŶĐe pƌiǀĠe et 

non dans le cadre de formation. Par exemple, il suffirait de savoir faire le ménage chez soi 

pour pouvoir le faire chez les autres. Ou encore, comme le dit Pascale Molinier, le care 

désigne des activités spécialisées où le souci des autres est explicitement au centre, le travail 

des infirmières et des aides-soignantes par exemple. « L͛eǆpĠƌieŶĐe de deǀoiƌ faiƌe aǀeĐ la 

ǀulŶĠƌaďilitĠ et la souffƌaŶĐe d͛autƌui est au ĐeŶtƌe du tƌaǀail fĠŵiŶiŶ » (Molinier 1999 :73-

ϴϲͿ. Les feŵŵes soŶt ĐeŶsĠes se dĠďƌouilleƌ ŶatuƌelleŵeŶt aǀeĐ l͛eǆpĠƌieŶĐe seŶsiďle paƌ 

une multitude de petites attentions, de « petits riens » qui constituent un travail invisible 

Đ͛est-à-dire une activité qui mobilise beaucoup de temps, toutes les ressources personnelles 

mais apparaît comme un non travail.  

Dans, Le travail du care, Pascale Molinier décrit le travail des « subalternes » de la Villa 

Plénitude : femmes peu qualifiées, migrantes ou issues de migrations, chargées des tâches 

les moins nobles – nettoyage des locaux, des souillures et des fluides corporels (Molinier 

2013 : 48). Elle montre, en particulier, combien ces femmes sont pressées par les familles 

des résidents et par leur propre hiérarchie à une disponibilité perpétuelle, mais aussi, 

soŵŵĠes de ŵettƌe eŶ œuǀƌe uŶ heǆis du Đoƌps digŶe et uŶe ĠthiƋue ŵoƌale soĐialeŵeŶt 

orientée (les normes de bientraitance de femmes blanches des classes moyennes). En ce 

sens, le care ou le souci des autres est une zone de conflits, de tiraillements et de 

dominations (Molinier 2013 : 42-43). Celle notamment, du travail salarié des professionnels 

du soiŶ et de l͛assistaŶĐe ĐoŶstituĠ souǀeŶt de tƌaǀailleuƌs ;tƌaǀailleuses) subalterne(s) 

surexploité et stigmatisé par son manque de qualification et parfois sa couleur de peau. On 

assiste alors à un approfondissement des antagonismes sociaux et à un renforcement des 

rapports de pouvoir. Mais aussi, à une exacerbation des inégalités sociales et des 
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antagonismes, non seulement entre les hommes et les femmes mais aussi entre les femmes 

elles-mêmes190.  

 5. La théorie queer 
 

La théorie queer est une expression de De Lauretis (1991 : 100). En anglais, queer signifie « 

étrange », « peu commun ». À la ďase, il s͛agit d͛uŶe iŶsulte eŶǀeƌs les gays, lesbiennes, 

tƌaŶsseǆuels ou Đeuǆ ŶoŶ ĐoŶfoƌŵes à l͛hĠtĠƌoŶoƌŵatiǀitĠ. Il est ƌesigŶifiĠ positiǀeŵeŶt, à 

partir des années 2000, au sein du mouvement LGBT : acronyme signifiant « Lesbiennes, 

Gais, Biseǆuels et TƌaŶsgeŶƌes » auƋuel se ƌajoute le « I » d͛iŶteƌseǆe. 

Toutefois, à partir des années 1990, le mot queer sera repris et assumé par les militants 

gaǇs, tƌaŶsseǆuels, tƌaŶsgeŶƌes, ďiseǆuels, adeptes du BDSM, tƌaǀestis etĐ.  C͛est uŶe thĠorie 

soĐiologiƋue Ƌui ĐƌitiƋue pƌiŶĐipaleŵeŶt la ŶotioŶ de geŶƌe et l͛idĠe pƌĠĐoŶçue d͛uŶ 

déterminisme génétique de la préférence sexuelle. La théorie queer séduit car elle désigne 

tout Đe Ƌui poƌte le tƌouďle daŶs l͛oƌdƌe ďiŶaiƌe et Ŷoƌŵatif des geŶƌes. L͛oďjeĐtif de la 

théorie queer est de rompre avec les expressions du genre et de la sexualité considérées 

dominantes et de soutenir un certain nombre de critiques théoriques cruciales de 

l͛hoŵophoďie et de l͛hĠtĠƌoseǆisŵe. EŶ Đe seŶs, la thĠoƌie « queer » redéfini la pratique de 

l͛histoiƌe lesďieŶŶe, gaie, ďiseǆuelle et tƌaŶsgeŶƌe. Suƌ le plaŶ Ŷoƌŵatif, les auteuƌs Ƌueeƌ oŶt 

promu une politique anti-essentialiste, formulant des revendications sur le terrain de 

l͛ideŶtitĠ ŵais eŶ ĐoŶsidĠƌaŶt eŶ ŵġŵe teŵps, Ƌue celle-Đi Ŷ͛est pas staďle et Ƌue sa 

ĐoŶsidĠƌatioŶ Ŷe ƌĠpoŶd Ƌu͛à des ďesoiŶs stƌatĠgiƋues.  

SeloŶ Daǀid HalpeƌiŶ, il s͛agit d͛uŶe « identité désessentialisée et purement positionnelle qui 

pƌeŶd soŶ seŶs daŶs sa ƌelatioŶ d͛oppositioŶ à la Ŷoƌŵe ». Plutôt que de revendiquer une 

ideŶtitĠ suƌ la ďase d͛uŶe hoŵoseǆualitĠ positiǀeŵeŶt peŶsĠe Đoŵŵe uŶ Đhoiǆ d͛oďjet, les 

stƌatĠgies politiƋues Ƌueeƌ plaĐeŶt eŶ leuƌ Đœuƌ uŶe ideŶtitĠ d͛oppositioŶ et de Đoŵďat, uŶe 

                                                           
190 « La mondialisatioŶ ŶĠoliďĠƌale, « ĠĐƌit aiŶsi Jules FalƋuet ;ϮϬϬϵ :ϳϰͿ pousse la plupaƌt de la ŵaiŶ d͛œuǀƌe « 
au ĐeŶtƌe », ǀeƌs uŶ tƌaǀail Ƌui Ŷ͛est plus tout à fait gƌatuit ŵais Ŷ͛est Đeƌtes pas « ĐoƌƌeĐteŵeŶt » ƌĠŵuŶĠƌĠ Ŷi 
pleinement « salarié » et « prolétaire » et qui ne le deviendra jamais. (Elle) jette de plus en plus de personnes 
sur le marché du travail rémunéré, sans pour autant que la rémunération et les conditions de travail 
ressemblent vraiment au salariat classique ». 
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identité sans « essence » qui est mobilisée par rapport à et contre la norme dominante 

(1995 : 75).   

Comparé au féminisme matérialiste, la théorie queer a une manière de faire de la théorie et 

de la politiƋue Ƌui Ŷe s͛iŶsĐƌit pas daŶs uŶ sĐĠŶaƌio d͛iŶspiƌatioŶ ŵaƌǆiste ƌĠǀolutioŶŶaiƌe 

(avec la séquence oppression/révolution/abolition/éradication) mais plus modestement et 

de manière moins totalisante dans une logique de résistance micropolitique qui emprunte à 

des stratégies de re-signification, de désidentification, de prolifération, de réappropriation, 

coŵŵe autaŶt de ŵaŶiğƌe d͛eǆploiteƌ des ƌessouƌĐes ideŶtitaiƌes ;BouƌĐieƌ ϮϬϬϮ : 37-43).  

 

 Conclusion  

Le geŶƌe eŶ OĐĐideŶt touĐhe à l͛espaĐe pƌiǀĠ Đoŵŵe à l͛espaĐe puďliĐ. L͛eǆploitatioŶ des 

feŵŵes est dĠŶoŶĐĠe. De ŵġŵe Ƌue le tƌaǀail iŶǀisiďle Ƌu͛elles ƌĠaliseŶt au Ŷoŵ de l͛aŵouƌ, 

de l͛Ġleǀage des eŶfaŶts. Sur le marché du travail, les femmes sont confinées dans les 

métiers du care en adéquation avec la féminité et la maternité.  Ainsi, le genre est un 

système de bicatégorisation hiérarchisé entre les sexes et entre les valeurs et 

représentations qui leur sont associées (masculin/féminin).   

OŶ ƌetieŶdƌa iĐi Ƌu͛eŶ OĐĐideŶt, le genre – dans la diversité de ses approches – est un 

ĐoŶĐept ĐƌitiƋue Ƌui ĠŵaŶe des feŵŵes et des ŵiŶoƌitĠs seǆuelles aloƌs Ƌu͛au SĠŶĠgal, il 

ĠŵaŶe d͛aďoƌd des ďailleuƌs de foŶds oĐĐideŶtauǆ et des politiƋues puďliƋues, Đ’est uŶe 

ŶotioŶ teĐhŶoĐƌatiƋue, avaŶt d’ġtƌe l’eǆpƌessioŶ thĠoƌisĠe d’uŶ ŵouveŵeŶt soĐial de 

femmes. 
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Chapitre 4. La cause des femmes, un travail  
 

Dans ce chapitre, je ǀais aďoƌdeƌ uŶe pƌoďlĠŵatiƋue, Đelle de la ĐoŶstƌuĐtioŶ d͛uŶ ŵilieu 

d͛eǆpeƌts « genre », Ƌui peut paƌaîtƌe ĐoŵplğteŵeŶt eŶ dehoƌs de ŵoŶ sujet. Et d͛uŶe 

ĐeƌtaiŶe façoŶ, Đ͛est ďieŶ le Đas. UŶ tƌaǀail Ƌui Ŷ͛aǀait pas ǀoĐatioŶ à s͛iŶsĐƌiƌe daŶs la thğse, 

réalisĠ loƌs d͛uŶ stage d͛ĠtĠ, est ǀeŶu peƌtuƌďeƌ la ĐoŶĐeptioŶ Ƌue j͛aǀais de ŵoi-même, du 

féminisme et des actions réalisées au nom du « genre ». J͛ai passĠ ďeauĐoup de teŵps à 

essayer de comprendre ce qui se jouait – et au bénéfice de qui – dans les actions de 

dĠǀeloppeŵeŶt. Je pouƌƌai diƌe iƌoŶiƋueŵeŶt Ƌue j͛ai passĠ du teŵps à ƌĠflĠĐhiƌ suƌ le tǇpe 

de femme dirigeante que je souhaitais devenir : est-ce que je voulais travailler dans ce 

monde des experts et des ONG ? Cette immersion dans le travail des ONG a constitué un 

touƌŶaŶt daŶs ŵoŶ tƌaǀail de thğse doŶt j͛ai dĠlaissĠ la ƋuestioŶ ĐeŶtƌale peŶdaŶt plus d͛uŶ 

aŶ. Mais Đ͛est aussi daŶs Đe dĠtouƌ, et les aŵďiǀaleŶĐes Ƌu͛il a ŵis à jouƌ, Ƌue j͛ai ĐoŵŵeŶĐĠ 

à iŶteƌƌogeƌ Đe Ƌui Ġtait ƌestĠ jusƋu͛aloƌs Đoŵŵe un point aveugle : la place déterminante de 

la ĐoloŶisatioŶ daŶs l͛histoiƌe du SĠŶĠgal et daŶs la ĐoŶstƌuĐtioŶ des suďjeĐtiǀitĠs, à 

commencer par la mienne. Aussi, même si ce chapitre peut sembler incongru et peu articulé 

avec la question des femmes dirigeantes, il a ici toute sa place.  

 

 ͳ. L’aide au développement  
 

Il a loŶgteŵps pƌĠǀalu la thğse Ƌue Đ͛est l͛aide au dĠǀeloppeŵeŶt Noƌd/Sud Ƌui a doŶŶĠ plus 

de pouvoir aux femmes « muettes, démunies, impuissantes, victimes, vulnérables, 

traditionnelles » en aŵĠlioƌaŶt leuƌ ĐoŶditioŶ de ǀies. Cette ĐoŵpassioŶ est aujouƌd͛hui 

ƌeŵise eŶ ƋuestioŶ. Au leŶdeŵaiŶ des iŶdĠpeŶdaŶĐes, l͛OĐĐideŶt hĠgĠŵoŶiƋue a ĐlassifiĠ 

les paǇs d͛AfƌiƋue et d͛Asie sous le laďel gĠŶĠƌiƋue de « sous-développés » ou de Tiers-

Monde et les a tout de suite inscrits dans une perspective limitée. Pour reprendre 

l͛ĠĐoŶoŵiste sĠŶĠgalais FelǁiŶe Saƌƌ, Đes soĐiĠtĠs deǀaieŶt tout d͛uŶ Đoup ƌesseŵďleƌ à 

l͛AŵĠƌiƋue ou à l͛OĐĐideŶt. « La gƌaŶde diffiĐultĠ du ĐoŶtiŶeŶt AfƌiĐaiŶ tieŶt au fait Ƌu͛oŶ lui 
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a toujouƌs dit Ƌue soŶ pƌĠseŶt Ŷ͛Ġtait pas appƌĠĐiaďle. L͛AfƌiƋue a ƌaƌeŵeŶt ǀĠĐu suƌ le ŵode 

de pƌĠseŶĐe à soi. A auĐuŶ ŵoŵeŶt, elle Ŷ͛a pu ġtƌe sa pƌopƌe luŵiğƌe afiŶ d͛ĠĐlaiƌeƌ ses 

ƌĠalitĠs eŶ foŶĐtioŶ de ses pƌopƌes Đƌitğƌes d͛ĠǀaluatioŶ » (2015 : 1-2).  

 

EŶ Đe seŶs, Đ͛est uŶ Noƌd hĠgĠŵoŶiƋue Ƌui s͛est doŶŶĠ pouƌ ŵissioŶ de peŶseƌ pouƌ uŶ Sud 

suďalteƌŶe et ǀulŶĠƌaďle. La ƋuestioŶ du dĠǀeloppeŵeŶt a ĠtĠ aďoƌdĠ sous l͛aŶgle de la lutte 

contre la pauvreté ; mais les réflexions majeures consacrées au développement du continent 

Africain - tenues pendant deux décennies par les Nations-Unies - ont mis du temps à inclure 

les discussions des femmes. Elles étaient rarement, sinon jamais, considérées comme une 

uŶitĠ d͛aŶalǇse sĠpaƌĠe. OŶ pƌeŶait Đoŵŵe aĐƋuis Ƌue les normes établies à partir de 

l͛eǆpĠƌieŶĐe des hoŵŵes pouǀaieŶt ġtƌe gĠŶĠƌalisĠs auǆ feŵŵes et Ƌue tout le ŵoŶde 

profiterait également de la modernisation croissante des sociétés. Ce sont les travaux de 

l͛ĠĐoŶoŵiste Esteƌ Boseƌup ;eŶ ϭϵϴϯͿ Ƌui oŶt aŵeŶĠ les planificateurs du développement à 

s͛iŶtĠƌesseƌ auǆ feŵŵes ƌuƌales. Il a ĠtĠ ƋuestioŶ d͛allĠgeƌ leuƌ Đhaƌge de tƌaǀail et de ƌeŶdƌe 

aĐĐessiďle les Ŷouǀelles teĐhŶologies agƌiĐoles autaŶt auǆ hoŵŵes Ƌu͛auǆ feŵŵes.  JusƋue-

là, les femmes étaient les oubliées majeures des politiques et projets de développement 

(Droy 1990 : ϲͿ. Et doŶĐ, oŶ est passĠ de l͛iŵage du pauǀƌe ŶĠĐessiteuǆ à l͛iŵage de la 

femme du Sud, qui ne serait pas sujette de son histoire. Si les mouvements de femmes et 

féministes ont joué un rôle important – en se réappropriant leur propre féminisme - pour 

iŶflueŶĐeƌ la ƌĠfleǆioŶ et les pƌatiƋues de dĠǀeloppeŵeŶt, il seŵďle Ƌu͛elles Ŷ͛aieŶt pas 

toujours été prises en considération.  

L͛ONGisatioŶ des mouvements féminins date des années 1980 – 1990, lorsque la 

ĐoopĠƌatioŶ iŶteƌŶatioŶale dĠĐide, à paƌtiƌ de l͛AŶŶĠe iŶteƌŶatioŶale des feŵŵes, 

d͛oƌgaŶiseƌ des pƌojets eŶ leuƌ faǀeuƌ. Outƌe l͛ONGisatioŶ des assoĐiatioŶs fĠŵiŶiŶes fut 

accélérée grâce aux mécanismes du WoŵeŶ’s eŵpoǁeƌŵeŶt. Des ministères ont partout 

iŶstauƌĠ des gƌoupeŵeŶts de feŵŵes, ďâtis suƌ uŶ ŵodğle spĠĐifiƋue d͛oƌgaŶisatioŶ aǀeĐ 

bureau et promu des projets générateurs de revenus.  

 

Au début des années 1990, le pauvre est perçu comme « un individu abstrait, celui que 

prend en compte le marché. Il est caractérisé par ses déficits, des manques, au regard de 
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Ŷoƌŵes de satisfaĐtioŶ de ďesoiŶs foŶdaŵeŶtauǆ pƌĠsuŵĠs uŶiǀeƌsels paƌĐe Ƌu͛aǀaŶt tout 

biologiques – aliŵeŶtatioŶ, logeŵeŶt, eau, saŶtĠ… - mais aussi déclinés selon des catégories 

d͛âge, de seǆe, d͛aĐtiǀitĠs » ;Destƌeŵau ϮϬϭϯ : 89-97). Le développement avait été pensé 

sous l͛aŶgle de la ŵodeƌŶisatioŶ. OŶ ĐƌoǇait gĠŶĠƌaleŵeŶt Ƌue la ŵodeƌŶisatioŶ, 

haďituelleŵeŶt sǇŶoŶǇŵe d͛iŶdustƌialisatioŶ, aŵĠlioƌeƌait le Ŷiǀeau de ǀie daŶs les paǇs eŶ 

dĠǀeloppeŵeŶt. OŶ peŶsait Ƌue l͛eǆpaŶsioŶ ŵassiǀe des sǇstğŵes d͛ĠduĐatioŶ 

émergeraient des groupes de travailleurs et de gestionnaires bien formés et que cela 

entraînerait, en retour, la transformation des sociétés statiques, essentiellement agraires, en 

soĐiĠtĠs iŶdustƌialisĠes et ŵodeƌŶes. AǀeĐ la ĐƌoissaŶĐe de l͛ĠĐoŶoŵie de Đes paǇs, les 

ďĠŶĠfiĐes de la ŵodeƌŶisatioŶ, Đ͛est-à-dire de meilleures conditions de vie, de salaires et 

d͛ĠduĐatioŶ, des seƌǀiĐes de saŶtĠ adĠƋuats, etĐ., atteiŶdƌaieŶt toutes les Đouches de la 

société. Ensuite, cette construction du pauvre, « liée à des événements traumatiques 

majeurs » sera peaufinée de sorte à lui donner un visage. Et la femme pauvre sera la cible 

d͛iŶteƌǀeŶtioŶ de pƌojet de dĠǀeloppeŵeŶt.  

  

Selon Christine Verschuur, trois approches telles que « bien-être des femmes », « femmes 

dans le développement » et « genre et développement » se sont succédées dans les 

programmes de coopération, en réponse aux biais androcentriques dans le développement, 

à l͛iŶǀisiďilisatioŶ des femmes, puis aux approches centrées sur les femmes qui les 

pénalisaient lourdement (2009 : 785-803).  

 

- Selon la perspective du bien-être des femmes, les experts se donnaient pour objectif 

d͛aŵĠlioƌeƌ leuƌ situatioŶ ĠĐoŶoŵiƋue, aliŵeŶtaiƌe, saŶitaiƌe... mais dans la foulée, 

les évaluations de la Décennie des Nations-Unies pour les femme (1975-1985) 

signalent que ces actions ont des effets pervers, en cantonnant les femmes au rang 

de bénéficiaires, en gardant une vision stéréotypée du rôle des femmes (projets de 

santé, éducation des jeunes enfants, nutrition) et sans prendre en compte les 

inégalités initiales liées notamment à leur subordination.  
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- EŶsuite, il a ĠtĠ ƋuestioŶ d͛iŶtĠgƌeƌ les feŵŵes au pƌoĐessus de dĠǀeloppeŵeŶt. 

Mais avec la crise économique des années 1970-80 et les PAS, leur charge de travail 

augmente. Beaucoup de pères de familles perdent leur emploi suite à la fermeture 

de nombreuses usines, avec les politiques de rigueur menées par le FMI et la Banque 

mondiale. Ce qui transforme les rôles et les statuts des femmes. En travaillant dans le 

secteur informel, elles deviennent soutien de familles. Ce qui conduit les 

plaŶifiĐateuƌs à s͛iŶteƌƌogeƌ suƌ le ƌeŶfoƌĐeŵeŶt des iŶĠgalitĠs au seiŶ ŵġŵe du 

développement et finalement sur la nature du développement et de ses finalités.  

 

- DaŶs les aŶŶĠes ϭϵϵϬ, le dĠǀeloppeŵeŶt duƌaďle a ŵis l͛aĐĐeŶt suƌ la paƌtiĐipatioŶ 

des aĐteuƌs et aĐtƌiĐes du dĠǀeloppeŵeŶt et l͛ĠgalitĠ des feŵŵes et des hoŵŵes. EŶ 

1995, la Conférence de Pékin sur le statut des femmes a diffusĠ l͛appƌoĐhe geŶƌe et 

dĠǀeloppeŵeŶt. Il s͛agit de ƌĠpoŶdƌe auǆ ďesoiŶs spĠĐifiƋues et diffĠƌeŶts des 

femmes et des hommes, en visant une autonomisation (empowerment) des femmes 

et eŶ aĐĐoƌdaŶt uŶe atteŶtioŶ spĠĐiale à l͛oppƌessioŶ des feŵŵes au seiŶ de la 

famille et pénétrant dans le domaine dit privé pour analyser les prémisses à la base 

des relations conjugales.  

 

Dès lors, dans le développement, le genre est utilisé sous la forme « d͛uŶ euphĠŵisŵe 

acceptable qui adoucit le discours dur sur les droits et le pouvoir » (Cornwall 2007 : 70). En 

revanche, le mot genre dans le développement a juste remplacé le mot femme. Il est 

banalisé et perd de sa substance.  Pour résumer, les projets genre et développement sont 

conçus par des experts du Nord soucieux de donner du pouvoir aux femmes du Sud mais 

aussi de rééquilibrer les relations de genre. Toutefois, ces structures ont leur propre 

dĠfiŶitioŶ du geŶƌe Ƌui Ŷe ĐoƌƌespoŶd pas toujouƌs auǆ ǀœuǆ des populatioŶs « cibles ». Or 

on est en droit de se demander si la perte de puissance des femmes dénoncée en relation 

avec le colonialisme peut vraiment être corrigée par les actions « genre » importées 

d͛OĐĐideŶt et s͛il Ŷe s͛agit pas d͛uŶe foƌŵe de ŶĠo-colonialisme culturel.  
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Selon Philippe Ardant, le terme néo-coloŶialisŵe est deǀeŶu aujouƌd͛hui uŶe ƌĠfĠƌeŶĐe 

obligatoire dans les écrits et les discours concernant les rapports entre pays riches et pays 

pauvres. Le néo-colonialisme désigne alors, de nouvelles formes de colonialisme. Il 

caractérise une politique poursuivie par les anciennes puissances coloniales dans leurs 

rapports avec leurs anciennes possessions devenues souveraines tendant à maintenir ou 

ƌĠtaďliƌ Đes teƌƌitoiƌes daŶs uŶe ĐeƌtaiŶe dĠpeŶdaŶĐe, gĠŶĠƌaleŵeŶt paƌ l͛iŶteƌŵĠdiaiƌe de 

liens économiques. « Ainsi, le néocolonialisme est une doctrine qui consiste à profiter de la 

faiblesse des Etats décolonisés pour en tirer des avantages politiques, économiques et 

culturels » (Ardant 1965 : 837-ϴϱϱͿ. Elle est ŶĠe d͛uŶ Ġtat d͛espƌit Ƌui s͛est dĠǀeloppĠ daŶs 

les métropoles coloniales pendant la période de la décolonisation.  

Dans cette perspective, oŶ peut s͛iŶteƌƌogeƌ suƌ les ƌĠelles ŵotiǀatioŶs de la 

pƌofessioŶŶalisatioŶ et l͛ONGisatioŶ des ŵouǀeŵeŶts de feŵŵes sous l͛effet des politiƋues 

de développement des ageŶdas oŶusieŶs.  Si la Ƌuġte d͛autoŶoŵie des ŵilitaŶtes fĠŵiŶistes 

avait signifié jusque-là, la distanciation avec certains programmes occidentaux, nombreuses 

parmi elles se font appeler « expertes genre ». Elles œuǀƌeŶt au seƌǀiĐe de l͛oƌdƌe doŵiŶaŶt 

paƌ leuƌ ƌelais d͛uŶ laŶgage aseptisĠ et dĠpolitisĠ suƌ la pauǀƌetĠ et suƌ les ƌappoƌts feŵŵes-

hommes. Elles sont souvent à la tête de grandes ONG en étant grassement rémunérées dans 

les réseaux de consultances internationaux. Les bailleurs de fonds ou commanditaires, 

imposent aux responsables des ONG des conditions de financement nécessaires à leur 

survie, qui déterminent leurs intérêts spécifiques. Les acteurs locaux sont alors soumis à un 

ƌĠgiŵe d͛eǆĠĐutaŶts ou de sous-traitants et les bailleurs de fonds confondus avec des 

doŶŶeuƌs d͛oƌdƌes laissaŶt à Ŷouǀeau tƌaŶspaƌaîtƌe le ƌappoƌt Noƌd-dominant/Sud-dominé. 

C͛est suƌtout autouƌ du ĐoŶĐept de pauǀƌĠtologie Ƌue se ĐoŶstƌuit tous Đes ŵĠtieƌs ŵais 

aussi des « connaissances partagés par des expert (e) s universitaires, professionnel (le) s des 

iŶstitutioŶs puďliƋues, ŵilitaŶt ;eͿs d͛ONG, etĐ.  

Cela étant, ONGisation et professionnalisation ont contribué certes, à façonner la militance, 

avec la préparation de nombreux ateliers de formation « genre », à donner de l͛iŵpoƌtaŶĐe à 

la cause féministe mais les actions « genres » sur le terrain sont incompatibles avec les 

enjeux nationaux. Les expertes « genre » ne peuvent pas toujours négocier avec leurs 
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partenaires internationaux et sont obligées de se conformer à un agenda occidental. On 

pourrait aussi se demander si ces actions « genres » ne suscitent pas des résistances auprès 

des bénéficiaires.  

 2. Prêt à porter ou sur mesure : les experts face à la question du genre 

dans un village sénégalais 

 

S͛iŶtĠƌesseƌ auǆ feŵŵes est deǀeŶu uŶe aĐtiǀitĠ lĠgitiŵe depuis Ƌue Đela s͛eǆpƌiŵe eŶ taŶt 

que travail et intervention dans la mesure où il faut un terrain et des gens pauvres. Dans 

Đette peƌspeĐtiǀe, il faut doŶĐ se gaƌdeƌ d͛hoŵogĠŶĠiseƌ les feŵŵes, eŶ teŶaŶt Đoŵpte de 

leur diŵeŶsioŶ pluƌielle, foŶĐtioŶ de la Đlasse soĐiale, ;du Ŷiǀeau d͛Ġtude du sujetͿ, de 

l͛ethŶie. C͛est aussi ƌeĐoŶŶaîtƌe Ƌue toutes les feŵŵes Ŷe soŶt pas eǆposĠes de la ŵġŵe 

ŵaŶiğƌe à l͛oppƌessioŶ et Ƌu͛elles Ŷ͛oŶt pas toutes les ŵġŵes iŶtĠƌġts ;MohaŶtǇ ϮϬϬ9 : 174).  

 

Les femmes sénégalaises sont diverses par leur origine, leur tradition ou coutume, leur 

laŶgue, leuƌ âge, leuƌ Ŷiǀeau d͛iŶstƌuĐtioŶ, leuƌ histoiƌe pƌopƌe, leuƌ aĐtiǀitĠ pƌofessioŶŶelle 

etĐ. UŶe feŵŵe ƌepƌĠseŶtaŶte de l͛ethŶie Lébou est différente de la feŵŵe de l͛ethŶie 

Sérère ou encore Wolof, différente de celle résidante dans la région de Diourbel, Louga, 

Thiès ou Kaolack, de la femme Mandingue et/ou de la femme rizicultrice Diola de la 

Casamance, de la femme Peule éleveuse ou vendeuse de lait du Fouta Toƌo etĐ. Qu͛elles 

soient analphabètes, instruites, veuves, divorcées ou célibataires, musulmanes, chrétiennes 

ou animistes, elles ne vivent pas les mêmes réalités. La classe sociale les différencie. De 

même que le destin tracé pour la bijoutière est différent de celui de la griotte qui diffère de 

la noble.  

 

DoŶĐ les ďailleuƌs du Noƌd deǀƌaieŶt teŶiƌ Đoŵpte des opiŶioŶs de l͛eŶseŵďle des ĐitoǇeŶs 

daŶs le paǇs ƌĠĐipieŶdaiƌe et Ŷe pas pƌeŶdƌe la paƌole au Ŷoŵ de… ou eŶĐoƌe ĐalƋueƌ leuƌ 

propre conceptioŶ du dĠǀeloppeŵeŶt, Ƌui seloŶ euǆ ŵaƌĐheŶt à l͛iŶteƌŶational, dans les 

pays pauvres des Suds. Cette volonté de changer la situation des femmes était auparavant 

défendue par les femmes ou par des associations féminines et féministes. Il est à noter que 

l͛ĠgalitĠ eŶtƌe les seǆes est uŶe ƌeǀeŶdiĐatioŶ seǆuĠe et doŶĐ oŶ distiŶgue plus de ŵilitaŶtes 
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que de militants.  En revanche, de nos jours, des hommes aussi se sont appropriés les 

ĐoŶĐepts de suďoƌdiŶatioŶ, d͛oppƌessioŶ, de pouǀoiƌ patƌiaƌĐal, d͛ĠŵaŶĐipation, de quota, 

de paƌitĠ... etĐ. Sous la pƌessioŶ d͛eŶgageŵeŶts iŶteƌŶatioŶauǆ Đoŵŵe la DĠĐlaƌatioŶ 

uŶiǀeƌselle des dƌoits de l͛hoŵŵe, les PaĐtes iŶteƌŶatioŶauǆ ƌelatifs auǆ dƌoits Điǀils et 

politiƋues aiŶsi Ƌu͛auǆ dƌoits ĠĐoŶoŵiƋues, soĐiauǆ et Đultuƌels, la Convention sur 

l͛ĠliŵiŶatioŶ de toutes les foƌŵes de disĐƌiŵiŶatioŶ à l͛Ġgaƌd des feŵŵes ;CEDEF ϭϵϳϵͿ, le 

Pƌogƌaŵŵe d͛aĐtioŶ de BeijiŶg ;ϭϵϵϱͿ, le PƌotoĐole de Maputo, la DĠĐlaƌatioŶ SoleŶŶelle 

pouƌ l͛EgalitĠ de GeŶƌe eŶ AfƌiƋue, la Chaƌtƌe afƌiĐaiŶe des droits humains et des peuples 

ƌelatifs auǆ dƌoits des feŵŵes eŶ AfƌiƋue… etĐ.  -  il a été possible de poser le débat sur les 

inégalités entre les femmes et les hommes – ce qui a, permis de bousculer les mouvements 

d͛ĠŵaŶĐipatioŶs et Đ͛est Đe Ƌui a eŶ Ƌuelque sorte, conduit des hommes et des femmes, à 

en faire leur métier.  

 

Ils se tƌaŶspoƌteŶt de foƌuŵs eŶ ĐolloƋues et eŶtƌetieŶŶeŶt Đe Ƌu͛oŶ peut appeleƌ uŶ 

féminisme alimentaire : vivre sur le dos du concept. Le répertoire des professionnels du 

développeŵeŶt s͛est aĐĐoŵŵodĠ de Đe « buzzword devenu fuzzword » (Verschuur 2009 : 

785-ϴϬϯͿ. Au dĠpaƌt, Đe Ƌui Ġtait du ŵilitaŶtisŵe, uŶ eŶgageŵeŶt… est aujouƌd͛hui, à tƌaǀeƌs 

le champ du développement, un travail. De fait, le porte-parole ou le missionnaire de 

l͛égalité femme-homme est rémunéré pour lutter contre les violences faites aux femmes et 

les atteintes à leur dignité, lutter contre les stéréotypes sexistes, lutter contre la précarité 

des femmes, conscientiser les bénéficiaires du projet sur les inégalités de genre (avec une 

perspective de changement).  

Et doŶĐ Đe soŶt Đes tƌaǀailleuƌs de l͛ĠgalitĠ hoŵŵes-femmes « une affaire de philanthropes 

et de femmes peu éclairées et/ou jugées trop éloignées du combat féministe » qui vont 

donner forme et réalité au « gender mainstreaming191 » qui vise à renforcer le pouvoir 

                                                           
191 La définition du gender mainstreaming la plus ĐouƌaŶte a ĠtĠ foƌŵulĠe paƌ l͛ECOSOC (1997 :2): « Intégrer 
uŶe appƌoĐhe de geŶƌe est le pƌoĐessus d͛Ġǀalueƌ les iŵpliĐatioŶs pouƌ les feŵŵes et pouƌ hoŵŵes de 
Ŷ͛iŵpoƌte Ƌuelle aĐtioŶ plaŶifiĠe, iŶĐluaŶt la lĠgislatioŶ, les politiƋues ou pƌogƌaŵŵes, dans tous les domaines 
et à tous les Ŷiǀeauǆ. C͛est uŶe stƌatĠgie Ƌui peƌŵet de ƌeŶdƌe l͛iŵplĠŵeŶtatioŶ, le suiǀi et l͛ĠǀaluatioŶ des 
politiques et programmes dans les sphères politique, économique et sociale afin que les femmes et les 
hommes en bénéficieŶt de ŵaŶiğƌe Ġgale et pouƌ Ŷe pas peƌpĠtueƌ l͛iŶĠgalitĠ. Le ďut ultiŵe est d͛atteiŶdƌe 
l͛ĠgalitĠ de geŶƌe ». 
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d͛aĐtioŶ de femmes considérées comme groupes vulnérables. En tant que concept, le genre 

est usité, dans le champ du développement durable, pour restaurer la dignité des femmes 

du Sud. On se rend compte Ƌu͛oŶ fait toujouƌs allusioŶ à la pauǀƌe feŵŵe du Tieƌs-monde, 

suďalteƌŶe, doŵiŶĠe et au fait Ƌu͛il faut ĐhaŶgeƌ sa situatioŶ ;à l͛iŶǀeƌse de la feŵŵe 

occidentale qui semble être éduqué, moderne, autonome, contrôle son corps et sa 

sexualité). Or depuis que le Đhaŵp du dĠǀeloppeŵeŶt s͛est foĐalisĠ suƌ la feŵŵe pauǀƌe à 

nos jours, sur son droit au développement, le droit au développement de tous ; la 

problématique reste la même : analphabétisme, problème de la scolarisation des filles, 

malnutrition, problème de l͛aĐĐğs à l͛eau potaďle, pƌoďlğŵe de la faiŵ, le tauǆ de ŵoƌtalitĠ 

toujouƌs ĠleǀĠs, l͛agƌiĐultuƌe peiŶe eŶĐoƌe à dĠĐolleƌ.  Cet idĠal de ƋualitĠ de ǀie Ŷ͛est pas 

atteint. Des aides qui ne rendent pas les cibles autonomes –  ŵais Ƌui doŶŶeŶt l͛iŵpƌession 

d͛aǀoiƌ à faiƌe aǀeĐ des ĠteƌŶelles assistĠes. À ce propos Thomas Sankara, ancien président 

du Burkina Faso disait :  

« Ces aides Ƌui iŶstalleŶt daŶs Ŷos espƌits Đes ƌĠfleǆes de ŵeŶdiaŶt, d͛assistĠ, 
Ŷous Ŷ͛eŶ ǀouloŶs ǀƌaiŵeŶt plus ! Il faut pƌoduiƌe, pƌoduiƌe, paƌĐe Ƌu͛il est 
normal que celui qui vous donne à manger vous dicte également ses volontés 
» (rapporté par Jaffré 2007 : 12-ϭϯͿ. Cette aide seƌait d͛autaŶt plus gĠŶĠƌeuse 
si par exemple, on apprenait aux pauvres à pêcher plutôt que de leur donner 
du poisson comme le spécifiait Mao Tsé Toung dans sa formule « Ne me 
donne pas du poisson, apprend moi plutôt à pécher ».  

 

Toutefois, la ǀisioŶ gĠŶĠƌeuse du dĠǀeloppeŵeŶt duƌaďle a susĐitĠ d͛aďoŶdaŶtes 

interprétations et polémiques. Nombreux chercheurs ont remis en cause ce beau rêve, cette 

compassion « alibi », cette « pitié médiatisée » et ont questionné les actions menées sur le 

terrain, les programmes, les plaidoyers de développement durable ainsi que les motivations 

du Nord à venir en aide au Sud (De Sardan 2011 : 415). A qui profite cet empowerment des 

feŵŵes ? S͛agit-il d͛uŶe autƌe ĐoloŶisatioŶ dĠguisĠe paƌ les ďoŶs seŶtiŵeŶts et les ďoŶŶes 

intentions ? Qu͛eŶteŶd-on par développement durable ? Plusieurs commentaires tant 

opposés ont été faits du développement durable – des débats, articles, ouvrages et 

colloques ont été consacré à cette thématique.  
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Le dĠǀeloppeŵeŶt duƌaďle s͛iŶsĐƌit daŶs uŶe dĠŵaƌĐhe gloďale et ƌeŶǀoie à des eŶjeuǆ 

sociétaux et politiques essentiels à savoir envisager un nouveau modèle de développement 

et doŶĐ de soĐiĠtĠ. D͛apƌğs SǇlǀie BƌuŶel, Đ͛est au touƌŶaŶt des aŶŶĠes ϭϵϵϬ, Ƌu͛Ġŵeƌge la 

notion de « développement durable » aloƌs Ƌu͛au ŵġŵe ŵoŵeŶt, le ĐoŶĐept de 

développement subit paradoxalement des remises en question virulentes en tant que 

« ƌepƌoduĐtioŶ ƌatĠe d͛uŶ ŵodğle oĐĐideŶtal histoƌiƋueŵeŶt datĠ » (2007 :7).  

La notion de développement est bien, lui aussi un concept occidental. Au lendemain de la 

Seconde Guerre mondiale, les Etats-Unis et leurs alliés se donnent pour objectif de 

ƌepƌoduiƌe au Sud le pƌoĐessus d͛iŶdustƌialisatioŶ et de ŵodeƌŶisatioŶ Ƌui, depuis la 

ƌĠǀolutioŶ iŶdustƌielle, a peƌŵis à l͛OĐĐideŶt de doŵiŶeƌ le ŵoŶde paƌ sa ƌiĐhesse et soŶ 

niveau technologique.  « Deƌƌiğƌe l͛affiĐhage ŵoƌalisaŶt de la lutte ĐoŶtƌe la misère, les 

ǀĠƌitaďles ŵotiǀatioŶs du ŵoŶde liďƌe soŶt d͛aďoƌd stƌatĠgiƋues : il s͛agit de pƌĠseƌǀeƌ des 

Etats ǀassauǆ des teŶtatioŶs du ĐoŵŵuŶisŵe et de s͛ouǀƌiƌ de Ŷouǀeauǆ ŵaƌĐhĠs. À cette 

fiŶ, d͛iŵpoƌtaŶts ŵoǇeŶs fiŶaŶĐieƌs et teĐhŶiƋues soŶt, au titre de « l͛aide puďliƋue au 

développement » (Brunel 2005 : 84-87), fournis aux jeunes nations nouvellement 

iŶdĠpeŶdaŶtes, les eŶfeƌŵaŶt    daŶs le piğge de la dĠpeŶdaŶĐe et de l͛eŶdetteŵeŶt. EŶ 

1949, la définition192 retenue du développement est « un développement qui répond aux 

besoins du présent sans compromettre la capacité des générations futures à répondre aux 

leurs. Rendant obsolète le concept de développement, le dĠǀeloppeŵeŶt duƌaďle s͛iŶsĐƌit 

dans la même logique, compassion, sollicitude envers ceux que les pays du Nord estiment 

mal-développés. Le développement durable est un produit de la dernière mondialisation, le 

sǇŵďole de l͛aǀğŶeŵeŶt d͛uŶe ĐoŶsĐieŶĐe ŵoŶdiale (Ibid.).   

Cette pƌeŵiğƌe JouƌŶĠe iŶteƌŶatioŶale du ďoŶheuƌ Ŷous offƌe l͛oĐĐasioŶ de 
renforcer notre détermination à promouvoir un développement humain 
duƌaďle et saŶs eǆĐlusiǀe et à ƌeŶouǀeleƌ Ŷotƌe pƌoŵesse d͛aideƌ les autƌes. 
Lorsque nous contribuons au bien commun, nous nous enrichissons nous-
même. La compassion apporte le bonheur et elle nous aidera à façonner 

                                                           
192 Le concept prend véritablement forme et contenu opératoire avec un discours de janvier 1949 du président 
Américain Truman dans lequel il lance l͛idĠe d͛uŶ pƌogƌaŵŵe Ƌui fasse paƌtageƌ les aĐƋuis sĐieŶtifiƋues et 
industriels de son pays avec les régions sous-développées. 
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l͛aǀeŶiƌ Ƌue Ŷous ǀouloŶs ;AlloĐutioŶ de BaŶ Ki-Moon, Secrétaire générale des 
Nations-Unies en 2013193).  

 

La ƋuestioŶ de l͛aide au dĠǀeloppeŵeŶt est posĠe, ƋuaŶt à elle, aǀeĐ aĐuitĠ à paƌtiƌ des 

indépendances (1950 -1960) dans un contexte de mutations profondes qui accompagnent 

les Đƌises des ƌelatioŶs iŶteƌŶatioŶales. Cela s͛est aussi tƌaduit paƌ uŶ fluǆ d͛ONG Ƌui 

partagent un dénominateur commun, un objectif commun, susciter un développement 

durable à travers leur travail humanitaiƌe. Les ONG ŵetteŶt eŶ œuǀƌe des pƌojets de 

dĠǀeloppeŵeŶt et des aĐtioŶs d͛uƌgeŶĐe et s͛iŵpliƋueŶt daŶs les dĠďats de soĐiĠtĠ Ƌui 

s͛aƌtiĐuleŶt autouƌ de ŶotioŶs aussi diǀeƌses Ƌue « dĠŵoĐƌatisatioŶ », « soĐiĠtĠ Điǀile », « 

solidarité », « participation » …, suƌ lesƋuelles elles soŶt solliĐitĠes et atteŶdues. Les ONG 

dépendent des bailleurs qui financent leurs projets de développement.  Chaque bailleur 

attend, en retour de son financement et comme condition de son éventuel renouvellement 

un certain nombre de pƌoduits ;ŵoŶitoƌiŶg, ƌappoƌts d͛aĐtiǀitĠs, audits, eŶƋuġtes 

participatives, etc.) 

AiŶsi, pouƌ oďteŶiƌ l͛aĐĐƌĠditatioŶ aupƌğs du sǇstğŵe oŶusieŶ, les ONG doiǀeŶt : 

- Être qualifiées pour traiter des problèmes relevant de la compétence du Conseil 
économique et social ; 

- Avoir des objectifs conformes aux buts et principes de la Charte des Nations-Unies ; 

- Disposeƌ d͛uŶe ƌepƌĠseŶtatiǀitĠ ƌĠelle daŶs le Đhaŵp d͛aĐtiǀitĠ pƌopƌe ;  

- Présenter des garanties suffisantes de responsabilité et de représentativité du point 
de vue de leur structure et de leur organisation ;  

- Justifieƌ d͛uŶe iŵplaŶtatioŶ iŶteƌŶatioŶale daŶs au ŵoiŶs tƌois paǇs diffĠƌeŶts ;  

- Être eŶ ŵesuƌe d͛appoƌteƌ uŶe assistaŶĐe effeĐtiǀe auǆ tƌaǀauǆ du CoŶseil ;  

(Place des ONG dans le système onusien, rapporté par Le Naëlou 2004 :773-798) 

A titƌe d͛eǆeŵple, je ǀais témoigner de cette action « gender mainstreaming » à laƋuelle j͛ai 

pris part en tant que « spécialiste genre » dans uŶe ONG dakaƌoise. C͛est le titƌe Ƌui ŵ͛a ĠtĠ 

doŶŶĠ paƌ la Đheffe d͛ĠƋuipe ;l͛eǆpeƌte geŶƌe loĐaleͿ. DaŶs Đette ONG, des eǆpeƌt-e-s genre 

                                                           
193 Allocution du Secrétaire générale des Nations unies lors de la première Journée internationale du bonheur, 
le 20 mars 2013. 
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ont été missionnées dans le Đadƌe d͛uŶ pƌojet « geŶƌe » - maintenant aucune étude ou 

pƌopositioŶ de dĠǀeloppeŵeŶt Ŷe peut se peƌŵettƌe d͛ġtƌe aǀeugle à la diŵeŶsioŶ « geŶƌe 

». Les expert-e-s locauǆ, eŶ l͛oĐĐuƌƌeŶĐe SĠŶĠgalais, soŶt les ŵessageƌs de l͛ĠgalitĠ feŵŵes-

hommes. Dans une perspective de développement durable, cette action du changement et 

de transformation sociale, a été construite par des experts occidentaux. En partant du 

principe de la division du travail entre les femmes et les hommes, ces experts ont souhaité 

ƌĠoƌgaŶiseƌ, ĐhaŶgeƌ des ĐoŶduites, des iŵages auǆ fiŶs d͛iŶĐoƌpoƌeƌ la peƌspeĐtiǀe de 

l͛ĠgalitĠ. EŶfaŶts et adultes étaient « la cible » de cette action « gender mainstreaming » 

pensé par des étrangers. Peut-oŶ pƌoposeƌ de l͛eǆtĠƌieuƌ des ŵodğles et des pƌatiƋues 

« genre » à valeur universelle ? Quels discours traversent cette société, cette culture 

sénégalaise ? 

Au ŵoŵeŶt où j͛ĠĐƌis Đe passage, je Ŷe peuǆ ŵ͛eŵpġĐheƌ de peŶseƌ aux sages-femmes et 

auǆ ŶoƌŵalieŶŶes de l͛AOF Ƌui deǀaieŶt tƌaŶsŵettƌe uŶ ŵessage « occidental » auprès de 

leuƌ ĐoŵŵuŶautĠ et les ĐoŶǀaiŶĐƌe Ƌue Đ͛est le pƌogƌğs.  

Dans son article, L’aide au dĠǀeloppeŵeŶt : au-delà de l’eǆploitatioŶ et de la ĐoŵpassioŶ, 

Vivianne Châtel (2013)194, affirme que les pays occidentaux profitent du chômage des 

femmes et des hommes des pays des Suds - pour les utiliser « honteusement » comme main-

d͛œuǀƌe daŶs leuƌ politiƋue de dĠǀeloppeŵeŶt. EŶ effet, uŶ Ŷoŵďƌe ĐƌoissaŶt de jeuŶes 

sénégalais et sénégalaises issus de formations professionnelles diverses, confrontés au 

chômage, sont candidat.e.s à travailler dans les ONG. Il s͛agiƌa, pouƌ Đes ƌepƌĠseŶtaŶt.e.s de 

l͛ĠgalitĠ, de faiƌe pƌeŶdƌe ĐoŶsĐieŶĐe auǆ pauǀƌes – car dans tous les cas, la cible est pauvre, 

démunie – que ce sont eux qui causent et perpétuent leur pauvreté mais Ƌu͛eŶ ŵġŵe teŵps 

Ƌu͛ils et elles peuvent être des acteurs de développement et pourront sortir de leur 

pauvreté à condition de changer. DaŶs l͛eǆeŵple ĐitĠ, il est question de s͛attaƋueƌ auǆ ƌôles 

sexués naturalisés.  

Dans cette ONG locale, les acteurs et les actrices sénégalaises, tout eŶ Ŷ͛ĠtaŶt pas 

convaincu.e.s de Đe pƌojet, s͛appliƋuaieŶt suƌ le teƌƌaiŶ à « faire du genre » et à faire prendre 

                                                           
194 Châtel V. « L͛aide au dĠǀeloppeŵeŶt : au-delà de l͛eǆploitatioŶ et de la ĐoŵpassioŶ », ÉthiƋue puďliƋue [EŶ 
ligne], vol. 15, n° 2 | 2013, mis en ligne le 28 avril 2014, consulté le 16 mai 2017. URL : 
http://ethiquepublique.revues.org/1238 
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conscience, aux bénéficiaires du projet, que les rôles et les fonctions de genre sont 

iŶteƌĐhaŶgeaďles et ŶoŶ iŵŵuaďles.  QuaŶt à ŵoi, j͛Ġtais telleŵeŶt ĐoŶǀaiŶĐue de la 

nécessité de changer le rapport du masculin féminin, Ƌue je Ŷ͛ai d͛aďoƌd pas vu que nous 

étions tous et toutes instrumentalisé.e.s. Autant les acteurs locaux que les bénéficiaires. Je 

ŵ͛eŶteŶdais telleŵeŶt ďieŶ aǀeĐ la ĐoŵŵaŶditaiƌe du pƌojet, uŶe BlaŶche, que tous ceux qui 

pourtant « faisaient le genre », me qualifiaient de toubab, de blanche à la peau noire. Mais à 

ce moment-là, je ne réalisais pas que nous les obligions à adhérer à ce concept flou de 

développement durable ou encore de « gender mainstreaming ». Plusieurs discussions avec 

ŵa diƌeĐtƌiĐe de thğse ŵ͛oŶt aŵeŶĠ à ŵe ƌeŶdƌe Đoŵpte Ƌu͛à auĐuŶ ŵoŵeŶt, les 

ďĠŶĠfiĐiaiƌes du pƌojet Ŷ͛aǀaieŶt ĠtĠ ĐoŶsultĠs. Nous Ŷ͛aǀioŶs pas pƌis eŶ Đoŵpte leuƌs 

priorités. Nous avions pensé pour eux, ce que nous pensions être mieux. Toutes les règles de 

la coopération Nord-Sud semblent être fixées unilatéralement par les partenaires du Nord. 

Se pose doŶĐ la ƋuestioŶ de la ŵaƌge d͛aĐtioŶ et d͛eǆpƌessioŶ des paǇs du Sud. Nous, les 

locaux étions tous et toutes des exécutant.e.s d͛uŶ pƌojet ĐoŶçu ailleuƌs.  

Dans cette action « genre », les « bénéficiaires » étaient des enfants d͛uŶe ĠĐole pƌiŵaiƌe. La 

paƌtiĐulaƌitĠ de Đette ĠĐole, Đ͛est Ƌu͛elle offƌe des ƌepas auǆ eŶfaŶts eŶ guise de ŵotiǀatioŶ 

pouƌ les attiƌeƌ. Coŵŵe il a ĠtĠ dit taŶtôt, l͛ĠĐole Ŷe ƌepƌĠseŶte plus la luŵiğƌe ou 

l͛asĐeŶsioŶ soĐiale et faĐe à uŶe populatioŶ Ƌui est plus pƌĠoĐĐupĠe à suƌǀiǀƌe Ƌu͛à ǀiǀƌe, elle 

est de moins en moins fréquentée par les filles mais aussi par les garçons du milieu rural... Et 

justement dans le contexte de crise que traverse le Sénégal, les parents autorisent leurs 

enfants à alleƌ à l͛Ġcole sachant que l͛ĠĐole leuƌ offƌe uŶ dĠjeuŶeƌ.  

EŶ outƌe, l͛eǆpeƌt eŶ dĠǀeloppeŵeŶt du Noƌd aǀeĐ l͛aide de ses paƌteŶaiƌes loĐauǆ se 

propose de « développer » les enfants, Đ͛est-à-dire de leur transmettre le message du genre. 

Mais leƋuel ? Vu Ƌu͛il Ǉ eŶ a plusieuƌs daŶs les paǇs du Noƌd aloƌs Ƌu͛au SĠŶĠgal, deuǆ 

appƌoĐhes soŶt peƌçues et eŶĐoƌe elles ƌesteŶt liŵitĠes puisƋu͛elles soŶt saŶs Đesse 

contrôlées. Ces approches ne doivent en aucun cas porter atteinte à la société. Localement, 

faiƌe du geŶƌe, Đ͛est s͛en tenir au plaidoǇeƌ et juste ƌeǀeŶdiƋueƌ l͛ĠgalitĠ feŵŵes-hommes, 

uŶiƋueŵeŶt daŶs l͛espaĐe puďliĐ, l͛ĠgalitĠ des ĐhaŶĐes filles et des gaƌçoŶs. D͛ailleuƌs, loƌs 

d͛uŶ stage daŶs uŶe ONG ŵilitaŶt pouƌ l͛ĠgalitĠ des feŵŵes et des hoŵŵes, je fus ĠtoŶŶĠe 
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de recevoir un courriel de la part de la direction, le jour de la Tamkharit195, spécifiant que 

nous, les femmes, pouvions rentrer à la maison plus tôt pour préparer le couscous. Et 

l͛ĠgalitĠ daŶs tout ça, deŵaŶdai-je ? Une collègue féministe, convaincue de la construction 

des inégalités de genre - en tout cas dans le milieu professionnel - me répondit : « il faut 

saǀoiƌ faiƌe la paƌt des Đhoses ». C͛est uŶe ƌĠalitĠ : daŶs l͛espaĐe puďliĐ, des femmes 

prennent part aux mouvements de libération des femmes mais quand elles rentrent à la 

maison, elles reprennent leurs rôles traditionnels, obéissent aux injonctions patriarcales qui 

émanent de multiples pouvoirs : religieux, politiques, économiques, familiaux. 

Contrairement au plaidoyer féministe universel, ces Sénégalaises oŶt ŵoŶtƌĠ Ƌu͛elles Ŷe 

voulaient pas perdre ce qui faisait leur identité de femmes : le mariage et la maternité. 

CoŵŵeŶt dĠĐoŶstƌuiƌe daŶs l͛espaĐe puďliĐ Đe Ƌui est ĐoŶtiŶuelleŵeŶt ƌeĐoŶstƌuit daŶs 

l͛espaĐe pƌiǀĠ ? Il ŵe seŵďle Ƌue le ĐhaŶgeŵeŶt doit d͛aďoƌd se pƌoduiƌe daŶs le dedaŶs 

avant de se manifester dans le dehors.  

Pour ce qui est des ONG, on se rend compte de la difficulté à contrôler la diffusion des 

messages « genre » car tout dépend du consultant du projet et du point de vue, du regard 

avec lequel, il élaborera le projet. Ici, on retient que les enfants à qui le projet « genre » a 

ĠtĠ souŵis, soŶt daŶs uŶe ĠĐole ƌuƌale Ƌui leuƌ offƌe des ƌepas à l͛heuƌe dĠjeuŶeƌ. Les 

enfants réalisent de petites corvées dans cette école. Avant que démarre cette expérience 

du « geŶƌe », la ƌĠpaƌtitioŶ des tâĐhes Ġtait seǆuĠe. C͛est le ŵaîtƌe Ƌui aǀait distƌiďuĠ les 

rôles : les garçons et les filles faisaient uniquement des tâches en lien avec leur genre. Aux 

filles, la vaisselle, le service, de balayer la Đouƌ… et ƋuaŶt auǆ gaƌçoŶs, ils deǀaieŶt aideƌ à 

ranger les outils, les sacs de riz par exemple, tout ce qui demandait de la force. Dans cette 

perspective, les experts ont souhaité remédier aux rapports hiérarchisés hommes/femmes, 

garçons/filles. Aussi, ils ont souhaité que les garçons accomplissent des tâches réputées 

féminines pour déconstruire ce schéma genré.  La même situation a été observée pour les 

                                                           
195 La Tamkharit est le nom donné à la Achoura qui correspond au dixième jour du mois de Mouharram 
;pƌeŵieƌ ŵois du ĐaleŶdƌieƌ luŶaiƌe islaŵiƋueͿ. EŶ outƌe, pouƌ ŵaƌƋueƌ le dĠďut de l͛aŶŶĠe ŵusulŵaŶe, la 
Tamkharit est une fête de la bienfaisance et de la générosité envers la famille, les parents, les orphelins et les 
déshérités. Lors de cette fête, les femmes cuisinent du Céré bassi – qui est à base de couscous de mil enrichi de 
petites ďoulettes de ǀiaŶde, de ƌaisiŶs seĐs, de haƌiĐots ďlaŶĐs… aǀeĐ uŶe sauĐe toŵate à la ǀiaŶde -  et elles 
l͛offƌeŶt et/ou paƌtageŶt aǀeĐ leuƌs pƌoĐhes. 
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filles qui devaient accomplir des tâches réputées masculines.  Les garçons se sont mis alors à 

aider les filles daŶs leuƌs ĐoƌǀĠes fĠŵiŶiŶes, ĐolleĐtes de ďois, eau, tƌaǀauǆ doŵestiƋues… 

etĐ. Pouƌ les eǆpeƌts, les gaƌçoŶs doiǀeŶt ĐoŵpƌeŶdƌe Ƌue Đ͛est eŶǀisageaďle de faiƌe des 

activités réputées féminines mais les filles aussi doivent y croire. Les filles ont aussi aidé les 

gaƌçoŶs daŶs leuƌs tâĐhes. AfiŶ de ƌĠduiƌe l͛ĠĐaƌt du teŵps de tƌaǀail des filles et des 

femmes et pour remédier aux stéréotypes enracinés, toutes les « cibles » ont été 

conscientisé-e-s, à la suite de focus groupe, sur cette répartition seǆuĠe du tƌaǀail à l͛aide de 

teĐhŶiƋue d͛aŶiŵatioŶs, d͛iŵages, de thĠâtƌes populaiƌes, de ŵessages poigŶaŶts. Cette 

intervention « genre » a duré neuf mois.  

Les expert-e-s du projet « genre » ont souhaité modifier la psyché des enfants, qui sont en 

primaire, encore malléables. Pourquoi présenter ce projet aux enfants ? Parce que, pense-t-

on, ils peuvent être des vecteurs de changements auprès des adultes. Chaque enfant est 

remodelé, reformaté pouƌ tƌaŶsŵettƌe le ŵessage de l͛ĠgalitĠ de geŶƌe aupƌğs de ses 

parents. Peut-on défaire cette division du travail construite par le système sexe/genre ? 

CoŵŵeŶt liďĠƌeƌ l͛uŶ et l͛autƌe seǆe des ideŶtifiĐatioŶs daŶs lesƋuelles ils oŶt ĠtĠ loŶgteŵps 

situĠs ? S͛agit-il d͛uŶe Ŷouǀelle ŵissioŶ ĐiǀilisatƌiĐe ? DeŵaŶdeƌ au Sud de se développer 

pouƌ ƌesseŵďleƌ au Noƌd, Đ͛est lui deŵaŶdeƌ de se dĠĐoŶŶeĐteƌ de soŶ passĠ et de peŶseƌ à 

uŶ ŵoŶde gloďal ĐoŵŵuŶ où il Ŷ͛eǆisteƌait plus de Noƌd et plus de Sud. Et Đ͛est lui Ƌui aloƌs 

tendra à disparaitre au profit de son bienfaiteur.   

Mais eŶĐoƌe le ďailleuƌ Ŷ͛a pas teŶu Đoŵpte de l͛eŶǀiƌoŶŶeŵeŶt Đultuƌel de Đes jeuŶes 

enfants. En rendant les frontières du genre invisible, les garçons pénètrent dans le monde 

féminin et vice-ǀeƌsa aloƌs Ƌu͛au SĠŶĠgal, il seŵďle Ƌue la fƌoŶtiğƌe du geŶre est bien tracée 

et quotidiennement il y a une reconstruction du masculin féminin. Garçons et filles subissent 

des pƌessioŶs soĐiales afiŶ de Ŷe pas dĠǀeloppeƌ des ŵaŶiğƌes d͛ġtƌe de l͛autƌe seǆe. Aloƌs 

Ƌue l͛ideŶtitĠ ŵasĐuliŶe se ĐoŶstƌuit depuis l͛eŶfaŶĐe à paƌtiƌ de l͛iŶtƌojeĐtioŶ des iŶteƌdits 

parentaux et des règles de comportement qui permettent aux garçons, dans le processus 

d͛ideŶtifiĐatioŶ au pğƌe, de se sĠpaƌeƌ du ŵoŶde fusioŶŶel de la ŵğƌe. Si les filles se 

socialisent avec les mêmes règles de ségrégation, elles restent dans le monde féminin.  
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Dès lors, quel regard peut-on porter sur un projet qui met en exergue des modèles normatifs 

de genre différents des leurs mais qui va pourtant être soutenu par le maître. On constate 

aussi que ce dispositif d͛iŶteƌǀeŶtioŶ Ŷ͛a pas ƌeŶĐoŶtƌĠ de ƌĠsistaŶĐe de la paƌt des 

intervenus. Pauvres et vulnérables, ils ne peuvent pas dire non à ceux qui leur donnent à 

ŵaŶgeƌ et doŶĐ, ils soŶt oďligĠs d͛aĐĐepteƌ « Đe pƌojet geŶƌe » ĐoŶçu pouƌ leuƌ ďieŶ-être. 

Est-ce que parler pour ces populations pauvres et suďalteƌŶes Ŷ͛a pouƌ ĐoŶsĠƋueŶĐe de 

ƌedouďleƌ leuƌ eǆĐlusioŶ et de les dĠpossĠdeƌ de toute ĐapaĐitĠ d͛aĐtioŶ et d͛eǆpƌessioŶ 

autoŶoŵe ? Le geŶƌe est deǀeŶu uŶ ĐƌĠdo à la ŵode eŶ ŵatiğƌe d͛aide au développement. 

Et son message se cache sans répit selon de multiples modalités de communication.  Ce qui 

eŶ fait, effaĐe soŶ seŶs, le lisse jusƋu͛à le ƌeŶdƌe tƌaŶsluĐide. PeŶdaŶt Đes Ŷeuf ŵois, à 

travers des méthodes pédagogiques et des activités de sensibilisation, de conscientisation et 

de formation, les enfants ont déclaré avoir compris que les tâches et les rôles de genre sont 

interchangeables. Les garçons, de même que les filles ont compris que les filles pouvaient 

être aussi des leaders ou des responsables.  

Si l͛eǆpeƌt eŶ dĠǀeloppeŵeŶt a souhaitĠ faiƌe passeƌ le ŵessage du geŶƌe et de l͛ĠgalitĠ auǆ 

eŶfaŶts. C͛est paƌĐe que dans les projets antérieurs à celui-ci, adressés aux hommes, 

toujours des ruraux, ceux-ci avaient refusé de faire des tâches réputées féminines. Les 

épouses de Đes hoŵŵes, ďĠŶĠfiĐiaieŶt d͛uŶe aide de la paƌt d͛uŶe ONG loĐale paƌteŶaiƌe. 

Les épouses étaient soit des femmes enceintes ou allaitantes. Les experts locaux montraient 

au couple des images, en insistant sur celui du « mari modèle » qui devait réaliser des tâches 

ŵateƌŶelles et doŵestiƋues daŶs l͛espaĐe pƌiǀĠ ou eŵŵeŶeƌ l͛eŶfaŶt eŶ ďas âge au 

dispensaire. Certains hommes ont joué les maris modèles, ŵais Đ͛Ġtait des eǆĐeptioŶs. EŶ 

tĠŵoigŶeŶt des ǀidĠos de l͛iŶstitutioŶ, aǀeĐ uŶ disĐouƌs poŵpeuǆ, à se deŵaŶdeƌ s͛il Ŷe 

s͛agissait pas d͛uŶe thĠâtƌalisatioŶ. Les Ġpouses ĠtaieŶt ĐoŶtƌe le pƌojet, elles aussi.  

La ƌĠpaƌtitioŶ des tâĐhes Ŷ͛est jaŵais Ŷeutƌe. Elle peƌŵet la ƌepƌoduĐtioŶ de l͛oƌdƌe soĐial à 

travers la construction des identités sociales des iŶdiǀidus. MaƌƋuĠes d͛uŶe diŵeŶsioŶ 

Đultuƌelle et sǇŵďoliƋue, Đes tâĐhes dĠfiŶisseŶt d͛uŶe ŵaŶiğƌe tƌğs ƌigide les ƌôles soĐiauǆ ; 

ce sont les principales bornes délimitant la séparation entre le groupe des hommes et celui 

des femmes. Les jeunes garçons – plus malléables – ont réalisé des corvées féminines, ils ont 
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aĐĐeptĠ de « dĠfaiƌe le geŶƌe » ĐoŶtƌaiƌeŵeŶt auǆ adultes, les hoŵŵes, Ƌui Ŷ͛oŶt pas tous 

aĐĐeptĠs. QuaŶt auǆ filles et auǆ feŵŵes, Đe pƌojet les a ďeauĐoup aŵusĠ … Elles Ŷ͛aƌƌiǀeŶt 

pas à penser qu͛il soit possiďle de faiƌe faire aux hommes des travaux féminins. Les 

configurations symboliques liées au genre sont si enracinées Ƌu͛il est diffiĐile pouƌ elles de 

rejeter des notions telles que « division sexuelle du travail », « domination », « 

subordination », « inégalité », « hiĠƌaƌĐhie », etĐ. Ƌui se tƌouǀeŶt au Đœuƌ des sǇstğŵes de 

pensée sur la différence entre les hommes et les femmes. 

Tout au long de ce travail, il a été souligné que ces experts proposent du « prêt à porter » à 

leur population ciďle aloƌs Ƌue Đ͛est du « suƌ ŵesuƌe » Ƌu͛il faudƌait, pouƌ fileƌ uŶe 

ŵĠtaphoƌe ǀestiŵeŶtaiƌe. EŶ effet, si l͛iŶteƌǀeŶtioŶ aǀait ĠtĠ loĐale, afƌiĐaiŶe, il auƌait ĠtĠ 

ƋuestioŶ de tƌouǀeƌ uŶe solutioŶ au tƌaǀail des feŵŵes, de l͛allĠgeƌ paƌ eǆeŵple, de ƌĠduiƌe 

leur temps de travail. Pour le bien-être de cette communauté-ci, il importe de conserver 

cette frontière de genre car la dignité des hommes et des femmes y est également 

accrochée et on ne peut pas les en dévêtir. On constate ici une traduction dominatrice du « 

genre ». De ces développements émerge un sentiment de fracture – un fossé entre le Nord 

et le Sud, un fossé entre ceux qui se considèrent comme des producteurs de connaissances 

légitimes et ceux dont les modes de vie sont disqualifiés. 

 

 Conclusion 
 

La problématique du genre dans les processus de développement a beaucoup retenu 

l͛atteŶtioŶ des aĐteuƌs, aĐtƌiĐes du dĠǀeloppeŵeŶt au Đouƌs des deƌŶières décennies. Dès 

lors, ils et elles se mobilisent tous en vue de corriger les inégalités de genre, même s͛ils et 

elles sont peu convaincu.e.s des projets adressés aux bénéficiaires. Comme oŶ l͛a ǀu, 

changer le rapport du masculin/féminin est une préoccupation du Nord qui finance les ONG 

pouƌ aussi ƌeŵĠdieƌ à la pauǀƌetĠ ou l͛aŵoiŶdƌiƌ eŶ faisaŶt des feŵŵes des actrices 

privilégiées du développement. Cette prise en ĐoŶsidĠƌatioŶ Ŷ͛a pas atteiŶt ses oďjeĐtifs 

affichés – faire de la question des femmes ou des rapports de sexe, un élément central de la 

lutte contre la pauvreté et vraisemblablement pas même à réduire la pauvreté, et tout 
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paƌtiĐuliğƌeŵeŶt Đelle des feŵŵes. NĠaŶŵoiŶs, elle a ĐoŶtƌiďuĠ à ŵodifieƌ l͛espaĐe des 

débats en sociologie du développement : aucune analyse, aucune controverse ou 

pƌopositioŶ de politiƋue Ŷe peut plus se peƌŵettƌe d͛ġtƌe aǀeugle au genre. 

Toutefois, oŶ Ŷe peut pas ƌeŶfoƌĐeƌ le pouǀoiƌ des feŵŵes de l͛eǆtĠƌieuƌ. Elles, seules, 

peuvent se donner les moyens de faire leurs choix ou de parler en leur propre nom. Les 

agences de coopération, institutions de développement devraient laisser les populations 

vulnérables exprimer leurs besoins, leurs intérêts, aussi bien que leur vision du 

développement et surtout décider de ce qui est le mieux pour eux.  
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TROISIEME PARTIE:            

Les femmes dirigeantes, 

méthodologie et enquête de 
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À partir des années 1975, la Décennie des Nations unies pour les femmes et les diverses 

ŵaŶifestatioŶs Ƌui l͛oŶt ĠŵaillĠe et aĐĐoŵpagŶĠe, faǀoƌiseŶt au SĠŶĠgal, l͛ĠŵeƌgeŶĐe de 

plusieuƌs assoĐiatioŶs fĠŵiŶiŶes, fĠŵiŶistes et d͛oƌgaŶisations non gouvernementales (Sow 

2010 : 243-258). Les femmes se sont alors créés des espaces de parole et de liberté. Ce sont 

Đes assoĐiatioŶs fĠŵiŶiŶes et fĠŵiŶistes Ƌui oŶt justeŵeŶt ouǀeƌt des ǀoies d͛aĐĐğs au 

pouvoir. Les femmes sénégalaises prennent alors conscience que toutes les organisations 

sont conçues sur le modèle paternaliste : « autorité de droit divin des chefs mâles, pouvoir 

centralisé dans leurs mains dans une structure hiérarchique qui cloisonne soigneusement les 

décideurs et les exécutantes » (Batlle & al. 2006 : 3). Ainsi, elles se mobilisent pour 

« tƌaŶsfoƌŵeƌ les ƌappoƌts soĐiauǆ de seǆe Ƌui soŶt oppƌessifs pouƌ les feŵŵes eŶ ǀue d͛uŶe 

société plus juste et égalitaire » (Dagenais 1987 : 19-44).   

C͛est suƌtout eŶ politiƋue Ƌue les feŵŵes se font remarquer. Elles sont reconnues pour leur 

foƌte ĐapaĐitĠ de ŵoďilisatioŶ Đoŵŵe Ŷous l͛aǀoŶs ǀu aǀeĐ les Đouƌtiğƌes. De plus, elles 

souhaiteŶt pƌeŶdƌe paƌt à l͛eǆeƌĐiĐe du pouǀoiƌ. Le Ϯϯ ŵaƌs ϮϬϬϳ, elles oŶt ĠtĠ Ŷoŵďƌeuses à 

manifester, pour défendre le projet de la loi sur la parité. Cette marche spectaculaire pour le 

vote de la loi sur la parité a rassemblé des milliers de femmes, habillées en blanc de la place 

de l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe jusƋu͛au palais de la ‘ĠpuďliƋue ;COSEF ϮϬϭϭ : 43-44). Ces revendications 

sont portées par les élites urbaines.  Ce sont-elles qui ont ouvert la voie au changement et 

qui font progresser les droits des femmes.   

À l͛heuƌe aĐtuelle, les feŵŵes sĠŶĠgalaises teŶteŶt de ďƌigueƌ des postes [ĐlĠs] uŶiƋueŵeŶt 

dans le monde de la politique. Les autres bastions exigent des diplômes, des qualifications 

etĐ. Il Ǉ a doŶĐ ďeauĐoup plus de ďaƌƌiğƌes à l͛eŶtƌĠe. SeloŶ Fatou Saƌƌ, « les femmes 

sénégalaises représentent moins de 30% des employé.e.s dans la fonction publique, 17% 

font partie du  gouvernement et seulement 14% exercent des postes à responsabilité dans 

la haute administration (2014 :1-5). Les femmes dirigeantes sont donc des exceptions. Une 

ƋuestioŶ Ƌue l͛oŶ peut se poseƌ est Đelle de saǀoiƌ si elles Ŷe pƌĠseŶteŶt pas, justeŵeŶt, tƌop 

de ĐaƌaĐtğƌes d͛eǆĐeptioŶŶalitĠ, pouƌ Ƌue les autƌes feŵŵes puisseŶt s͛ideŶtifieƌ à elles et 

les pƌeŶdƌe pouƌ ŵodğles. Et à l͛iŶǀeƌse, il s͛agit de ĐoŵpƌeŶdƌe comment les femmes 

ĐoŶĐeƌŶĠes, paƌ Đes hautes pƌofessioŶs, soŶt aƌƌiǀĠes à s͛iŵagiŶeƌ et à se penser 
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« dirigeantes » dans une société où subsiste une stricte répartition des rôles entre les sexes, 

ƌĠpaƌtitioŶ doŶt je ĐoŶsidğƌe Ƌu͛elle ƌeste plus ƌigide Ƌu͛eŶ FƌaŶĐe. EŶ ďƌef, il ƌeste 

difficilement concevable pour une femme de commander des hommes, et on le verra, 

eŶĐoƌe ŵoiŶs des feŵŵes ;du ŵoiŶs hoƌs de l͛espaĐe doŵestiƋueͿ. Ce Ƌui ŶĠĐessite la 

ŵoďilisatioŶ d͛uŶ tƌaǀail psǇĐhiƋue suƌ soi, suƌ les ƌepƌĠseŶtatioŶs de la feŵŵe de pouǀoiƌ et 

aussi de penser à de nouveaux rapports de genre plus égalitaires.  

Dans cette partie j͛aďoƌdeƌai le Đadƌe ŵĠthodologiƋue de mon enquête et les difficultés 

ƌeŶĐoŶtƌĠes, Ƌui oŶt ĠtĠ ƌespoŶsaďles de ĐeƌtaiŶes liŵites de la thğse. Puis j͛aŶalǇseƌai le 

ŵatĠƌiel ƌeĐueilli à l͛auŶe de ŵes ƋuestioŶs iŶitiales.  
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 Chapitre ͳ. S’autoriser à se penser dirigeantes, leaders 

1. Entretiens semi-directifs auprès de quatre féministes sénégalaises 
 

L͛eŶƋuġte de teƌƌaiŶ est uŶ mode de production de données en sciences sociales qui passe 

pouƌ l͛esseŶtiel paƌ des iŶteƌaĐtioŶs pƌolongées entre la chercheuse en personne et la 

« population » Ƌu͛elle Ġtudie.  

Les feŵŵes se foŶt toujouƌs plus ƌaƌes auǆ positioŶs les plus ĠleǀĠes d͛uŶe ďƌaŶĐhe 

professionnelle et les problématiques centrales sur les femmes dirigeantes se sont 

développées autour de la question des effets de leur présence au poste de direction (dans 

les diffĠƌeŶtes oƌgaŶisatioŶsͿ, suƌ les foƌŵes d͛autoƌitĠ, suƌ les ƌelatioŶs de pouǀoiƌ et suƌ les 

mécanismes de prises de décisions (Bayle, Chantelat et Ferrand 2004 : 143-159). J͛ai 

pƌiǀilĠgiĠe la dĠŵaƌĐhe Ƌualitatiǀe eŶ passaŶt paƌ l͛oďseƌǀatioŶ diƌeĐte et paƌ des ƌĠĐits de 

vies, un type de méthode oblige les actrices à produire un récit rétrospectif cohérent.   

Pouƌ ƌeŶĐoŶtƌeƌ les feŵŵes diƌigeaŶtes, j͛ai eu ƌeĐouƌs à des alliés féministes de différentes 

structures : deux dans le milieu de la recherche et deux dans les ONG. Au départ, ces 

deƌŶiğƌes aǀaieŶt uŶiƋueŵeŶt uŶe ĐasƋuette d͛iŶteƌŵĠdiaiƌe et ŵ͛aidaieŶt à eŶtƌeƌ eŶ 

ĐoŶtaĐt aǀeĐ les eŶƋuġtĠes. Le ƌeĐƌuteŵeŶt s͛est fait par la méthode boule de neige qui ne 

fournit pas forcément un échantillon représentatif car elle introduit nécessairement des 

biais relationnels. Lors du travail de terrain, la chercheuse doit écouter ce que lui raconte les 

enquêté-e-s mais elle doit aussi observer de près certains de leurs comportements et « en 

donner une description qui soit utile pour les sciences sociales tout en ne faisant pas de tort 

à Đeuǆ Ƌue l͛oŶ oďseƌǀe » ;Hughes ϭϵϵϲ : ϮϲϳͿ. Comme on va le voir, la question de ne « pas 

porter tort » a joué un rôle important comme tenu de la difficulté à anonymiser des 

peƌsoŶŶes Ƌui oĐĐupeŶt des positioŶs d͛eǆĐeptioŶ.  

Les ƌĠfleǆioŶs de Đe tƌaǀail de thğse s͛appuieŶt pƌiŶĐipaleŵeŶt suƌ tƌeŶte ƌĠĐits de ǀie ŵeŶĠs 

eŶtƌe ϮϬϭϯ et ϮϬϭϳ. Suƌ la ďase d͛uŶ guide d͛eŶtƌetieŶ, j͛ai ƋuestioŶŶĠ : 

- Le parcours professionnel : études supérieures, choix de filières, profession ; 

- L͛autoƌisatioŶ du pğƌe, de la ŵğƌe, leuƌ pƌofessioŶ ; 
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- La pƌĠseŶĐe ou ŶoŶ d͛uŶe mère dite traditionnelle, et le thème de la trahison, du 

non-respect du modèle socioculturel, politico-religieux de la féminité ;  

- L͛eǆisteŶĐe d͛uŶ ŵodğle fĠŵiŶiŶ, d͛uŶe peƌsoŶŶe iŶspiƌaŶte ; 

- Le travail : volume horaire, terrain, uniforme, voyages, missions, collaborateurs ;  

- Leur management de type féminin (au seŶs de plus à l͛ĠĐouteͿ ou ŵasĐuliŶ ;au seŶs 

de plus autoritaire) ;  

- Leur rapport au féminisme.  

Après cinq récits autobiographiques de femmes dirigeantes, je me suis tournée vers mes 

alliés féministes pour leur faire part de mon embarras face à certains témoignages qui 

pƌôŶeŶt le ƌetouƌ d͛uŶe tƌaditioŶ afƌiĐaiŶe ŵǇthiƋue à la gloiƌe des feŵŵes. Les iŶteƌǀieǁĠes 

dénonçaient la colonisation en disant que cette dernière avait mis fin au « matriarcat » des 

soĐiĠtĠs afƌiĐaiŶes Đoŵŵe l͛a aǀaŶĐĠ, le ĐheƌĐheuƌ sénégalais, Cheikh Anta Diop. Les 

interviewées évoquaient des histoires de femmes guerrières qui pris ont part au pouvoir 

comme les hommes.  

Oƌ, oŶ ŵ͛aǀait appƌis que dans toutes les sociétés, la force, le courage, la capacité à se 

battre, le droit à la violence et aux privilèges associés sont, le plus souvent, des attributs 

sociaux associés aux hommes et au masculin. Quel statut fallait-il accorder à la revendication 

de ce passé mythique ?  EŶ ƌĠalitĠ, il s͛agit de feŵŵes d͛eǆĐeptioŶ, auǆƋuelles Ŷe peuǀeŶt 

sans doute s͛ideŶtifieƌ Ƌue des feŵŵes appaƌteŶaŶt elles-mêmes aux élites, et dont la 

ƌepƌĠseŶtatioŶ idĠalisĠe laisse daŶs l͛oŵďƌe et le dĠŶi la ĐoŶditioŶ des feŵŵes ŵoiŶs 

privilégiées, favorisant un féminisme plutôt individualiste.    

Ceci nous renvoie à la question de savoir, de quelles façons, en tant que femmes, 

s͛appƌopƌieƌ ou ƌeǀeŶdiƋueƌ des attƌiďuts soĐiauǆ destiŶĠs à l͛autƌe geŶƌe daŶs uŶe soĐiĠtĠ 

où les ƌôles et les foŶĐtioŶs de geŶƌe soŶt tƌğs ŵaƌƋuĠs. Cela Ŷ͛iŵpliƋue-t-il pas la 

construction de nouveaux récits ? D͛uŶe Ŷouǀelle leĐtuƌe de l͛histoire ? D͛autaŶt Ƌue le ǀiǀƌe 

ensemble dans toute société suppose le consentement à des règles qui régissent les 

rapports entre les femmes et les hommes, comme dès lors justifier la rupture du « contrat 

sexuel » ?   
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Durkheim avançait dans Les formes élémentaires de la vie religieuse, que les représentations 

collectives soŶt à la ďase de toute soĐiĠtĠ « Đaƌ uŶe soĐiĠtĠ Ŷ͛est pas siŵpleŵeŶt ĐoŶstituĠe 

paƌ la ŵasse des iŶdiǀidus Ƌui la ĐoŵposeŶt, paƌ le sol Ƌu͛ils occupent, par les choses dont ils 

se seƌǀeŶt, paƌ les ŵouǀeŵeŶts Ƌu͛ils aĐĐoŵplisseŶt, ŵais, aǀaŶt tout, paƌ l͛idĠe Ƌu͛elle se 

fait d͛elle-même » (Durkheim [1912] 1960 :14). L͛eŶtitĠ iŵŵatĠƌielle, Ƌui ŶĠe de la société, 

retourne sur elle-même pour conforter la vie sociale, est la conscience collective ; elle est le 

pƌoduit d͛uŶe sǇŶthğse sui geŶeƌis des ĐoŶsĐieŶĐes paƌtiĐuliğƌes. Oƌ, Đette sǇŶthğse a pouƌ 

effet de dégager uŶ ŵoŶde de seŶtiŵeŶts, d’idĠes, d’iŵages qui, une fois nés, obéissent à 

des lois qui leuƌ soŶt pƌopƌes. Pouƌ Duƌkheiŵ, Đ͛est la ĐoŶsĐieŶĐe ĐolleĐtiǀe Ƌui eŶgloďe les 

ĐoŶsĐieŶĐes iŶdiǀiduelles et Ġlaďoƌe l͛eŶseŵďle des ǀaleuƌs, ƌğgles et normes qui façonnent 

le vivre ensemble de la société.  

Si les représentations des femmes bougent au point de créer peut-être un nouveau monde 

de ƌepƌĠseŶtatioŶs et de pƌatiƋues, il ŵ͛a seŵďlĠ ŶĠĐessaiƌe de ŵeŶeƌ des eŶtƌetieŶs 

approfondis avec ces alliés féministes de différentes organisations. Il a été question de : 

- De revenir sur leurs trajectoires ;  

- D͛aďorder la question de la loi sur la parité et le leadership féminin ;  

- Les forces et les faiblesses des organisations de femmes ;  

- Leur suggestion et recommandation pour une amélioration de leur situation.  
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Tableau 2 : Informations sur les intermédiaires féministes 

 Age  Institutions Expérience dans les projets 

de recherche, genre et 

développement 

Daba 51 ans RADI196 20 ans 

Marie 49 ans UNICEF 18 ans 

Fatou 53 ans AJS197 19 ans 

Racky 51 ans Onu femmes 20 ans 

 

Ces entretiens avec les féministes ont joué un rôle prépondérant dans ma prise de 

ĐoŶsĐieŶĐe Ƌu͛il fallait ŵeŶeƌ des iŶǀestigatioŶs suƌ l͛histoiƌe de la ĐoloŶisatioŶ. Tout comme 

mes premières interlocutrices entrepreneuses ou dirigeantes, mes alliées féministes me 

disaient ne pas avoir lu Le deuxième sexe de SiŵoŶe De Beauǀoiƌ Ƌue j͛aǀais daŶs ŵa 

ďiďliothğƋue ou eŶĐoƌe Ŷe pas ĐoŶŶaîtƌe l͛audaĐieuse OlǇŵpe de Gouges. Elles s͛ideŶtifiaieŶt 

avec des héroïnes sénégalaises et disaient que, concernant le rôle des femmes, la société 

sĠŶĠgalaise s͛est eŶfeƌŵĠe dans une pseudo-tƌaditioŶ Ƌui Ŷ͛est pas la sieŶŶe. D͛apƌğs elles, 

la soĐiĠtĠ sĠŶĠgalaise s͛est patriarcalisée, selon un modèle iŶǀeŶtĠ paƌ l͛OĐĐideŶt. 

« Je dis que je suis féministe parce que je parle français. Mais quand je 
dis Ƌue je suis fĠŵiŶiste, Đ͛est Đoŵŵe si j͛aǀais pƌis ça eŶ OĐĐideŶt 
alors que non ». 

 

Fatou, 50 ans, militante féministe (africaine), me disait à ce propos, que dans son 

environnement encore respectueux de cette société africaine, ce sont les femmes qui 

décident de tout. Les hommes dit-elle, oŶt uŶ gƌaŶd ƌespeĐt et ďeauĐoup d͛affeĐtioŶ pouƌ les 
                                                           
196 RADI (Réseau Africain pour le Développement Intégré). 
197 Association des Femmes Juristes Sénégalaises. 
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femmes. Ils les écoutent et leur obéissent. Ces femmes, affirme Fatou, sont autonomes, 

iŶdĠpeŶdaŶtes, sûƌes d͛elles et pƌeŶŶeŶt tout eŶ Đhaƌge. Elle dit aussi Ƌue ses paƌeŶts 

avaient des relatioŶs Ġgalitaiƌes et de ƌespeĐt ŵutuel. SoŶ pğƌe Ŷ͛Ġtait pas si doŵiŶateuƌ, 

Đ͛est sa ŵğƌe Ƌui Ġtait tƌğs sĠǀğƌe ǀis-à-vis de ses enfants et qui avait la poigne de fer.  

« Lui, il Ŷous appelait ses pƌiŶĐesses, j͛ai gƌaŶdi daŶs uŶ eŶǀiƌoŶŶeŵeŶt où oŶ 
est très estimée en tant que filles, en tant que femmes ».  

Loƌs de Đet ĠĐhaŶge, Fatou pƌĠĐise Ƌu͛elle Ŷe fait pas figuƌe d͛eǆĐeptioŶ et Ƌu͛elle Ŷ͛a pas ĠtĠ 

ĠduƋuĠe paƌ des feŵŵes d͛eǆĐeptioŶs : ces femmes qui parlaient très fort et qui 

ĐoŵŵaŶdait les hoŵŵes. Il s͛agit d͛uŶe tƌaŶsŵissioŶ Ƌui s͛est fait suƌ plusieuƌs gĠŶĠƌatioŶs.  

« Nos tƌaditioŶs Đ͛Ġtait l͛ĠgalitĠ des seǆes, Đ͛est uŶe tƌaditioŶ Ƌui a ĠtĠ ĐassĠe, 
dispeƌsĠe paƌ les iŶǀasioŶs aƌaďes à paƌtiƌ de l͛AfƌiƋue du Noƌd et paƌ la 
colonisation ».   

J͛ai doŶĐ Đommencé à penser que ces histoires mythiques, avec leur part de vérité et de 

fiĐtioŶ, peƌŵettait auǆ feŵŵes d͛ĠĐhappeƌ au ǀeƌƌouillage de la peŶsĠe opĠƌĠe paƌ les 

représentations collectives de la passivité féminine. Transgresser les frontières du genre 

impliƋue de se ĐoŶstƌuiƌe uŶe ideŶtitĠ à la fois ŵasĐuliŶe et fĠŵiŶiŶe, d͛iŶtĠgƌeƌ le ŵasĐuliŶ 

;au seŶs soĐial du teƌŵeͿ daŶs uŶe Ŷouǀelle fĠŵiŶitĠ. Ces fiĐtioŶs Ƌui s͛appuieŶt suƌ 

l͛ĠǀoĐatioŶ d͛uŶ passĠ hĠƌoïƋue pƌĠĐoloŶial, ou ŵagŶifie le ƌôle tƌaditioŶŶel des femmes qui 

ƌğgŶeŶt saŶs paƌtage…. suƌ du doŵestiƋue et les eŶfaŶts, joueŶt aiŶsi uŶ ƌôle ideŶtitaiƌe 

dǇŶaŵiƋue pouƌ s͛autoƌiseƌ à se peŶseƌ des feŵŵes à l͛Ġgal des hoŵŵes, Đapaďles 

d͛assuŵeƌ de hautes foŶĐtioŶs.  L͛aŵouƌ du pğƌe pouƌ les « petites princesses » joue 

ĠgaleŵeŶt uŶ ƌôle iŵpoƌtaŶt, eŶ les tƌaitaŶt Đoŵŵe sujets à paƌt eŶtiğƌe, digŶes d͛ġtƌe 

choyées et aimées. 



283 
 

 

 

2.  Le recueil des récits de vies auprès des femmes enquêtées  
 

De façoŶ gĠŶĠƌale, la situatioŶ d͛eŶƋuġte peut ġtƌe dĠfiŶie Đoŵŵe la ƌencontre entre une 

offre à prendre la parole (pour délivrer un témoignage, des informations, un point de vue, 

une opinion, un récit de vie sollicité) et une disposition à parler. De ce point de vue, elle est 

évidemment asymétrique : dans tous les cas, la définition officielle de la situation est 

foƌŵulĠe paƌ l͛eŶƋuġtƌiĐe aǀaŶt Ƌue Ŷe ĐoŵŵeŶĐe l͛eŶƋuġte pƌopƌeŵeŶt dite ;Maugeƌ 

1991 : 125-143). On souligne généralement que le rapport de pouvoir est en faveur de celui 

ou Đelle Ƌui ŵğŶe l͛eŶtƌetieŶ.  

Dans la méthode des récits de vie contrairement aux entretiens semi-directifs, la chercheuse 

Ŷe pose pas de ƋuestioŶs pƌĠĐises si Đe Ŷ͛est de deŵaŶdeƌ auǆ iŶteƌǀieǁĠes de lui faiƌe paƌt 

de leuƌ paƌĐouƌs peƌsoŶŶel. La ĐheƌĐheuse gaƌde eŶ tġte les thğŵes de l͛eŶtƌetien faisant 

référence à sa propre problématique mais elle laisse à la personne toute latitude de suivre 

les fils ďiogƌaphiƋues Ƌui l͛iŶtĠƌesseŶt.  

Coŵŵe je l͛ai ŵeŶtioŶŶĠ, plus haut, des iŶteƌŵĠdiaiƌes ŵ͛oŶt aidĠ à appƌoĐheƌ Đes feŵŵes 

ĐhaƌgĠes d͛hoŶŶeuƌs et de ƌespoŶsaďilitĠs. J͛eŶ aǀais ideŶtifiĠ ĐeƌtaiŶes Ƌue je ĐoŶŶaissais 

du fait de leurs visibilités dans les médias mais je ne savais pas comment approcher cette 

haute société inaccessible, être admise dans les grands cercles.  

J͛ai pu pƌofiteƌ du soutieŶ et du ĐaƌŶet d͛adƌesse de ŵes iŶteƌŵĠdiaiƌes Ƌui soŶt des aŵies 

de loŶgues dates de la populatioŶ eŶƋuġtĠe.  La plupaƌt d͛eŶtƌe-elles sont membres 

d͛oƌgaŶisatioŶs fĠŵiŶiŶes et fĠŵiŶistes. QuaŶd l͛eŶtƌetieŶ se passait tƌğs ďieŶ, je deŵaŶdais 

à l͛eŶƋuġtĠe de me mettre en contact avec une femme de profil similaire. Et dans le cas 

ĐoŶtƌaiƌe, je ƌeŵeƌĐiais l͛eŶƋuġtĠe de ŵ͛aǀoiƌ ƌeçu.  

C͛est eŶ passaŶt paƌ la ŵĠthode ďoule de Ŷeige Ƌue j͛ai pu ƌeĐueilliƌ uŶe tƌeŶtaiŶe de ƌĠĐits 

de vies de femmes de toute obédience et de personnes issues de milieux sociaux variées, 

aussi bien des milieux aisés que populaires. Tous les entretiens ont été enregistrés. 
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3. Caractéristiques sociales des enquêtées  
 

Je Ŷe ŵ͛Ġtais pas fiǆĠe uŶ Ŷoŵďƌe ďieŶ dĠfiŶi d͛eŶtƌeǀues à faiƌe ŵais ĠtaŶt doŶŶĠ Ƌue j͛ai 

dû essuyer de nombreux refus, je me suis limitée à ces trente histoires de vies inspirantes 

;doŶt les pƌopos fuƌeŶt ƌĠpĠtitifs à uŶ ŵoŵeŶt doŶŶĠ, Đe Ƌui ŵe doŶŶe à peŶseƌ Ƌue j͛ai 

atteint le niveau de saturation au-delà duƋuel oŶ Ŷ͛oďtieŶt plus d͛iŶfoƌŵatioŶs Ŷouǀelles). 

Toutes ces interviewées évoluent (ou ont évolué) dans des domaines où le leadership est 

tƌğs ĐlaiƌeŵeŶt doŵiŶĠ paƌ la pƌĠseŶĐe ŵasĐuliŶe. J͛ai aussi teŶu à ŵ͛eŶtƌeteŶiƌ aǀeĐ les 

pionnières qui ont plus de 70 ans, de même Ƌu͛aǀeĐ Đelles Ƌui ǀieŶŶeŶt juste de pƌeŶdƌe leuƌ 

retraite et les autres, qui sont toujours en fonction, pour rendre compte de leur 

investissement dans le travail.  

Les tĠŵoigŶages des pioŶŶiğƌes foŶt ĠĐho à la pĠƌiode ĐoloŶiale et à l͛histoiƌe des fillettes 

pƌiǀilĠgiĠes Ƌui oŶt ĠtĠ sĐolaƌisĠes Đhez les sœuƌs de SaiŶt-Joseph de Cluny... etc.  Mes 

ƌeĐheƌĐhes suƌ l͛histoiƌe des feŵŵes duƌaŶt la ĐoloŶie eŶtƌaieŶt doŶĐ eŶ ƌĠsoŶŶaŶĐe aǀeĐ 

ŵes eŶtƌetieŶs et ǀiĐe ǀeƌsa. PaƌtaŶt de là, j͛ai eǆploƌĠ la piste de l͛origine sociale chez les 

interviewées : 

- 17 enquêtées viennent de milieux privilégiés soit de la classe dominante ;  

- 13 enquêtées, de familles des classes moyennes et populaires.  

J͛ai Đhoisi de pƌĠseŶteƌ l͛aŶalǇse de Đes eŶtƌetieŶs eŶ ĐoŵŵeŶçaŶt paƌ les situer 

chronologiquement en termes de générations, car cela permet aussi de les catégoriser en 

termes de classes sociales : des plus privilégiées vers les classes moyennes et populaires.  
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Tableau 3 : Représentation des interviewées selon l’origine sociale 

 Classe Total 

Dominante Moyenne et 

populaire 

[1920-1940] 3 1 4 

[1950-1970] 9 7 16 

[1970-1985] 5 5 10 

Total 17 13 30 

 

Cette ĠǀolutioŶ à tƌaǀeƌs le teŵps de la sĐolaƌisatioŶ et de l͛aĐĐğs à la pƌofessioŶŶalisatioŶ 

des femmes éclaire la stratification contemporaine des rapports de domination et de 

pƌestige. La ĐoŶstƌuĐtioŶ des Ġlites, aiŶsi Ƌue l͛a ŵoŶtƌĠ Bouƌdieu, passe paƌ les faŵilles Ƌui 

exercent un rôle majeur de socialisation des enfants et façonnent leurs manières de faire, de 

dire, de se comporter en société. Les familles participent à la construction des classes 

soĐiales, d͛haďitus seǆuĠs, de ĐoŶǀeŶaŶĐes, d͛usages soĐialisĠs du Đoƌps ;Bourdieu 1993 : 32-

36).  

AiŶsi, les feŵŵes diƌigeaŶtes Ƌui soŶt d͛oƌigine populaire, sont en porte-à-faux par rapport à 

leuƌ haďitus ƋuaŶd elles aĐĐğdeŶt au pouǀoiƌ. Elles doiǀeŶt ĐoŶstaŵŵeŶt s͛adapteƌ à uŶ 

ƌappoƌt soĐial Ƌui Ŷ͛est pas le leuƌ et fƌaŶĐhiƌ aiŶsi uŶ douďle oďstaĐle : la classe et le genre. 

Elles doiǀeŶt s͛affƌoŶteƌ au ŵĠpƌis de Đeuǆ et Đelles Ƌui appartiennent à la classe dirigeante. 

Les logiƋues de diffĠƌeŶĐiatioŶ soĐiale soŶt si pƌofoŶdĠŵeŶt iŶtĠƌioƌisĠe Ƌu͛elles se liseŶt à 

travers les regards, les postures corporelles, les gestes, les formules langagières ; la société 

est un espace de différenciation dans lequel les rapports de domination sont omniprésents 

même si parfois dissimulés. 
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Les diffĠƌeŶtes Đlasses d͛âges peƌŵetteŶt de ĐoŶteǆtualiseƌ l͛aĐĐğs des feŵŵes auǆ 

professions supérieures :  

- La Đlasse d͛âge [ϭϵϮϬ-ϭϵϰϬ] illustƌe le teŵps de l͛eǆĐeption ;  

- La Đlasse d͛âge [ϭϵϱϬ-1970], le temps des indépendances au Sénégal ;  

- La Đlasse d͛âge [ϭϵϳϬ-1985], le temps des mouvements féministes.  

 ͵.ͳ. Le niveau d’études  

Tableau 4 : Niveau d’études des femmes dirigeantes 

 Femmes dirigeantes Total En % 

[1920-1940] [1950-1970] [1970-1985] 

Master 1 5 6 12 40 

DESS 1 2 3 6 20 

Doctorat 1 5 / 6 20 

Autres 1 2 / 3 10 

Absence 
d͛iŶfoƌŵatioŶ 

/ 2 1 3 10 

Total 4 16 10 30 100 

 

Ce tableau renseigne que 40% des enquêtées ont un master, 10% en sont arrivées à ce 

traǀail aǀeĐ uŶe foƌŵatioŶ Ƌui Ŷe ŶĠĐessite pas d͛aǀoiƌ le ďaĐ et ϭϬ% oŶt ƌĠpoŶdu 

vaguement à la question.  
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 ͵.ʹ. L’âge des femmes enquêtées   

Tableau 5 : Age des enquêtées 

Classes d͛âges Nombre de 

Femmes 

dirigeantes 

Part % 

[30-40] 5 16,66 

[40-50] 7 23,33 

[50-60] 8 26,66 

[60-70] 2 6,66 

[70 et +] 4 13,33 

Pas de réponse 4 13,33 

Total 30 100 

 

À la lecture du tableau, les femmes dirigeantes se trouvent majoritairement dans la classe 

d͛âge [ϱϬ-60]. Il existe sans doute, pour les femmes un peu plus que pour les hommes, une 

ĐoƌƌĠlatioŶ eŶtƌe l͛âge et le fait d͛assuŵeƌ de louƌdes ƌespoŶsaďilitĠs. Mais il seŵďle Ƌue 

Đette teŶdaŶĐe Ġǀolue puisƋu͛oŶ ƌeĐeŶse ϱ feŵŵes eŶtƌe ϯϬ et 40 ans. Sur les cinq, on 

Đoŵpte uŶe Đadƌe d͛eŶtƌepƌise et Ƌuatƌe iŶgĠŶieuƌes.  

Les métieƌs d͛iŶgĠŶieuƌs peƌŵetteŶt auǆ jeuŶes tƌaǀailleuƌs, feŵŵes/hoŵŵes d͛aĐƋuĠƌiƌ 

rapidement des responsabilités. Ils sont très souvent en déplacement dans différents pays et 

pour une période de longue durée. Un tel modèle de manager très mobile et développant sa 

Đaƌƌiğƌe seloŶ uŶ ƌǇthŵe ƌapide Ŷe peut s͛adƌesseƌ Ƌu͛à uŶe ŵiŶoƌitĠ de feŵŵes.  

 3.3. Situation matrimoniale  

Tableau 6 : Situation matrimoniale des enquêtées 

 Femmes dirigeantes 
 

Total En % 

[1920-1940] [1950-1970] [1970-1985] 

Mariées 3 14 6 23 76,66 

Célibataires / 1 3 4 13,33 

Divorcées 1 1 1 3 10 

Effectif total 4 16 10 30 100 
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- 23/30 sont mariées ; 

- 4/30 sont célibataires ;  

- Et 3/30 sont divorcées.  

Coŵŵe oŶ peut l͛oďseƌǀeƌ, daŶs uŶ paǇs où le ŵaƌiage est la Ŷoƌŵe, Đelui-ci ne conditionne 

donc pas l͛eŶtƌĠe des feŵŵes daŶs les hautes sphğƌes de dĠĐisioŶs, puisƋue ĐeƌtaiŶes 

femmes célibataires y parviennent également. Une seule interviewée est deuxième épouse.  
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͵.Ͷ. Vue d’ensemble  
 

3.4.1. Les pionnières  
 

Mġŵe aǀeĐ des eŶtƌetieŶs ĐodĠs, l͛aŶoŶǇŵat peut paraître illusoire tant certaines 

personnalités sont aisément reconnaissables à travers la description de leurs activités. De 

fait, j͛ai dĠĐidĠ eǆĐeptioŶŶelleŵeŶt pouƌ les Ƌuatƌe pioŶŶiğƌes de ĐoŶseƌǀeƌ leuƌ ǀĠƌitaďle 

identité. En ce qui concerne les tableauǆ suiǀaŶts, j͛ai pƌis le soiŶ de ƌespeĐteƌ les 

eŶgageŵeŶts de ĐoŶfideŶtialitĠs pƌis aupƌğs de la ŵajoƌitĠ d͛eŶtƌe-elles. J͛ai ĐhaŶgĠ les 

noms de mes interlocutrices par des noms fictifs. 

 

Tableau 7 : Présentation détaillée des femmes dirigeantes de la tranche d’âge [1920-
1940]  

 

Noms 
 

Titre/Position 
professionnelle 

Informations sur les enquêtées nées entre 1920 et 
1940 

Annette 
M͛BaǇe 

D͛EƌŶeǀille 

Première journaliste 
et directrice des 
programmes de 

télévision 

91 ans, mère de quatre enfants, Française, 
CitoǇeŶŶe des ϰ ĐoŵŵuŶes, Ġlğǀes des Sœuƌs de 

St-Joseph de Cluny, école normale des jeunes filles 
de ‘ufisƋue, Ġtudes à Paƌis, diǀoƌĐe à l͛âge de ϯϳ 

ans, Pionnière dans son domaine, militante, 
activiste de la cause des femmes. 

Marie 
Thérèse 
Senghor 

Médecin, Directrice 
l͛IŶstitut de 
Technologie 
Alimentaire 

87 ans, mère de six enfants, fille de la première 
sénégalaise major du brevet en 1906, Saint-
Louisienne, Française, citoyenne des quatre 

ĐoŵŵuŶes, Ġpouse d͛uŶ aŵďassadeuƌ à ‘oŵe, de 
nombreuses fonctions de manager. 

Mame 
Madior 

Boye 

Magistrate, 
procureure, première 

femme premier 
ministre  

77 ans, musulmane, mère de deux enfants, 
fréquente le lycée Faidherbe et le Lycée Charles de 

Gaulle de Saint-Louis, Française des quatre 
communes, études supérieures à Dakar et à Paris, 

père greffier, frères huissiers de justice et 
magistrat. 

Maimouna 
Kane 

Magistrate, 
procureure, deuxième 

femme ministre en 
1978  

80 ans, musulmane, mère de cinq enfants, 
Dakaroise, Française des quatre communes, 

université de Dakar, concours de l͛ENA 
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 3.4.2. La seconde génération 

Tableau 8 : Présentation détaillée des femmes dirigeantes de la tranche d’âge [1950-
1970]   

Noms 
fictifs  

Titre/Position 
professionnelle  

Informations sur les enquêtées nées entre 1950 et 1970 
 

Nabou Directrice de 
campagne 

présidentielle 

57 ans, musulmane, mariée, mère de 7 enfants, études à Dakar.  

Kiné Manager MusulŵaŶe, ŵaƌiĠe, Ġtudes à l͛uŶiǀeƌsitĠ de Dakaƌ, MoŶĐtoŶ, 
d͛AtlaŶta, MaŶageƌ depuis les aŶŶĠes ϭϵϴϬ. 

Médina Universitaire/ministre 
conseiller 

61 ans, musulmane, mariée, études supérieures à Paris, première 
sĠŶĠgalaise à ƌeĐeǀoiƌ l͛agƌĠgatioŶ, aĐtiǀiste, ŵilitaŶte, 

distinctions honorifiques.  

Awa Ministre 48 ans, musulmane, mariée, ses parents faisaient de la politique. 

Codou Universitaire 50 ans, musulmane, mariée, 3 enfants, études supérieures à Paris, 
Professeure à la faculté des Sciences et techniques. 

Aminata Cadƌe d͛eŶtƌepƌise  48 ans, mariée, études supérieures à Dakar et Nantes, activiste, 
militante pour les droits des femmes. 

Sala  Universitaire  ϱϬ aŶs, pƌofesseuƌe d͛uŶiǀeƌsitĠ, Ġtudes supĠƌieuƌes à Paƌis, pğƌe 
ministre.  

Sokhna  Cheffe de parti 
politique 

Musulmane, mariée.  

Bineta Parlementaire 55 ans, musulmane mariée, mère de 6 enfants. 

Sandra  Haut-fonctionnaire Mariée, études à Dakar, concours ENA. 

Banna Maire ϱϵ aŶs, ŵaƌiĠe, ŵusulŵaŶe, Ġtudes à l͛uŶiǀeƌsitĠ de Dakaƌ. 
Amy Maire Musulmane 

Diodo Cadƌe d͛eŶtƌepƌise Mariée, musulmane, Administrateur de la compagnie, juriste 
d͛affaiƌes, Masteƌ BaŶƋue fiŶaŶĐe. 

Coumbis Haut-fonctionnaire 6ϯ aŶs, ŵaƌiĠe, ŵusulŵaŶe, Ġtudes à l͛uŶiǀeƌsitĠ de Dakaƌ, DEA, 
concours ENA. 

Arame Ministre 55 ans, mariée, musulmane, études à Dakar et à Paris.  

Jamila Cadƌe d͛eŶtƌepƌise 58 ans, musulmane 
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 3.4.3. La troisième génération  

Tableau 9 : Présentation détaillée des femmes dirigeantes de la troisième génération. 

 

Noms fictifs Titre/Position professionnelle Informations sur les enquêtées nées entre 1970 et 
1985  

 

Rouguiyatou Ingénieure 32 ans, musulmane, célibataire, famille traditionnelle, 
les deux parents universitaires, grands-parents non 

scolarisés, ingénieure Télécoms, études à Dakar. 

Falla Ingénieure 34 ans, musulmane, célibataire, famille traditionnelle 
avec un côté toubab, études à Dakar.  

Fatima  Ingénieure 34 ans, musulmane, mariée, 3 enfants, maman 
avocate et féministe, papa diplomate, études à Lyon 

et aux Etats-Unis. 

Marie Ingénieure 33 ans, chrétienne, mariée 2 enfants, maman qui a 
grandi aux Etats-Unis dans les années 1950, période 

de la ségrégation raciale, des parents féministes, 
études à Dakar et aux Etats-Unis.  

Souadou Haut-fonctionnaire 43 ans, mère non-iŶstƌuite, Ġtudes à l͛uŶiǀeƌsitĠ de 
Dakar, concours ENA. 

Oumy Politicienne 44 ans, musulmane, mariée, père marabout 

Audrey Haut-fonctionnaire 43 ans, chrétienne, mariée, maman citoyenne des 4 
communes, parents instituteurs, concours ENA. 

Khady Entrepreneur/Presse 42 ans, musulmane, études à Paris et aux Etats-Unis, 
Stage aǀeĐ l͛aŶĐieŶ Chef d͛Etat Aďdou Diouf. 

Paulèle Cadƌe d͛eŶtƌepƌise 40 ans, musulmane, 4 enfants, mariée, famille 
traditionnelle 

Hapsatou Cadƌe d͛eŶtƌepƌise 37 ans, musulmane, mariée, études à Paris, DESS, 
parents universitaires. 
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͵.ͷ Femmes dirigeantes par secteur d’activité  
 

Tableau 10 : Répartition des femmes dirigeantes par secteur. 

 

 Enquêtées  
 

Part en % 

Cadres 
d͛eŶtƌepƌise 

9 30 

Politiciennes 8 26,66 

Haut-
fonctionnaires 

6 20 

Ingénieures 4 13,33 

Universitaires 3 10 

Total 30 100 

 
Sur trente récits de vie, les Đadƌes d͛eŶtƌepƌise soŶt les plus Ŷoŵďƌeuses. EŶ seĐoŶde 

positioŶ, j͛ai ƌeĐeŶsĠ les politiciennes ensuite les haut-fonctionnaires, les ingénieures puis les 

universitaires.  

- C͛est eŶ faisaŶt leuƌs pƌeuǀes daŶs l͛eŶtƌepƌise, Ƌue les feŵŵes Đadƌes oŶt ĠtĠ 

pƌoŵues daŶs les iŶstaŶĐes de dĠĐisioŶs. La ŵajoƌitĠ d͛eŶtƌe-elles ne se projetaient pas au 

soŵŵet, Đ͛est ƋuelƋue Đhose Ƌui s͛est fait pƌogƌessiǀeŵeŶt.  

- La situatioŶ est la ŵġŵe pouƌ les iŶgĠŶieuƌes.  Elles oŶt pƌofitĠ de l͛oppoƌtuŶitĠ Ƌui 

leur a été offerte par leurs supérieurs.  

- Les haut-fonctionnaires sont les énarques. Elles sont soit magistrates, commissaires 

de poliĐe etĐ. L͛eǆeƌĐiĐe de leuƌs foŶĐtioŶs ŵet eŶ ǀaleuƌ des ƋualitĠs ƌĠputĠes ǀiƌiles paƌ 

excellence comme la ténacité, le sang-fƌoid, le dǇŶaŵisŵe, l͛autoƌitĠ. Peu de feŵŵes 

ƌĠussisseŶt ĐhaƋue aŶŶĠe au ĐoŶĐouƌs de l͛ENA. Il Ŷ͛Ǉ a que deux préfètes sur quarante-cinq 

dĠpaƌteŵeŶts et uŶe seule feŵŵe a eu l͛oppoƌtuŶitĠ de siĠgeƌ au poste de gouǀeƌŶeuƌ.  

- La gƌaŶde ŵajoƌitĠ des politiĐieŶŶes ĐitĠes, iĐi, oŶt ďĠŶĠfiĐiĠ du soutieŶ d͛uŶ ŵeŶtoƌ 

hoŵŵe doŶt elles ƌeĐoŶŶaisseŶt l͛effet ďĠŶĠfique sur leur ascension. Ce lien privilégié avec 

uŶ hoŵŵe de pouǀoiƌ leuƌ a peƌŵis d͛oĐĐulteƌ les diffiĐultĠs Ƌue ƌeŶĐoŶtƌeŶt les autƌes 

femmes, mais cette relation privilégiée constitue aussi une faiblesse dans le cas où la 

carrière du mentor (ou en cas de conflit) a des répercussions sur leur propre carrière. Cet 

ĠlĠŵeŶt ĠtaǇe eŶĐoƌe l͛idĠe de la politiƋue Đoŵŵe uŶiǀeƌs ŵasĐuliŶ.  
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- Les uŶiǀeƌsitaiƌes foŶt paƌtie de l͛ĠĐhaŶtilloŶ. L͛uŶiǀeƌsitĠ reproduit les inégalités de 

genre en ce sens que les hommes y ont plus de légitimité que les femmes. Déjà leurs écrits 

ne sont pas pris en compte, la littérature masculine est citée en référence. Le canon, les 

grands classiques sont masculins. Il existe une plus faible production chez les femmes du fait 

Ƌu͛elles ĐoŶĐilieŶt ǀie pƌiǀĠe aǀeĐ ǀie d͛eŶseigŶaŶtes-ĐheƌĐheuƌes. Les feŵŵes Ŷ͛oŶt pas le 

ŵġŵe teŵps Ƌue leuƌs hoŵologues ŵasĐuliŶs. La paƌitĠ Ŷ͛eǆiste pas à l͛uŶiǀeƌsitĠ, il Ǉ a 

l͛eŵpƌeiŶte de la doŵiŶatioŶ ŵasĐuliŶe (Akossi-Mvongo 2016 : 119-132). L͛uŶiǀeƌsitĠ 

reproduit et continue de reproduire, dans une certaine mesure, les conditions de la société 

daŶs laƋuelle elle est iŵŵeƌgĠe. Les Đaƌƌiğƌes pƌoŵetteuses et l͛aĐĐğs au pouǀoiƌ soŶt pouƌ 

les hommes tandis que les femmes, elles restent derrière les hommes, miroir de la réalité 

sociale. Les universitaires citées, ici, assument des fonctions de pouvoir en dehors de leur 

carrière de professeure.   

 

Dans ces univers hautement stratégiques, la plupart des interviewées doivent leur carrière à 

des hommes qui ont détecté leur professionnalisme et charisme et avec qui elles font 

carrière.  

 

Après avoir obtenu mon bac série scientifique, je suis allée étudier en France. 
J͛ai fait des Ġtudes de fiŶaŶĐe. J͛ai uŶ ŵasteƌ. J͛ai ĐoŵŵeŶĐĠ uŶe thğse... J͛ai 
fait plusieuƌs stages Ƌui ŵ͛ont permis de me familiariser avec le milieu 
ďaŶĐaiƌe Ƌui est deǀeŶu uŶe passioŶ. J͛ai iŶtĠgƌĠ l͛eŶtƌepƌise XXX loƌs de ŵa 
deƌŶiğƌe aŶŶĠe à la suite d͛uŶ stage effeĐtuĠ aǀeĐ suĐĐğs. J͛ai d͛aďoƌd 
ĐoŵŵeŶĐĠ paƌ ġtƌe ageŶt daŶs l͛adŵiŶistƌatioŶ du ĐƌĠdit aǀaŶt d͛ġtƌe le Đhef 
de service au bout de deux ans. Je manageais une équipe qui est passé de 
trois personnes à 7-ϴ peƌsoŶŶes. L͛ĠƋuipe Ġtait ĐoŵposĠe de deuǆ feŵŵes 
dont moi. Au bout de cinq ans, je suis devenue la responsable des crédits 
octroyés aux particuliers. Tous les dossiers de ce segment sont sous ma 
responsabilité. Je ne pensais pas me retrouver dans une position de manager. 
C͛est ǀeŶu ŶatuƌelleŵeŶt. J͛ai un ĐeƌtaiŶ pƌofessioŶŶalisŵe et Đhaƌisŵe. C͛est 
Đe Ƌui a fait Ƌu͛uŶ des ďoss ŵ͛a ouǀeƌt Đette opportunité. Oui on peut dire ça 
comme ça ;Paulğle ϰϬ aŶs, Đadƌe d͛eŶtƌepƌiseͿ.  

 

Dğs ŵoŶ aƌƌiǀĠe daŶs l͛eŶtƌepƌise XXX, j͛Ġtais ĐoaĐhĠe... j͛aǀais des Đollğgues 
séniors qui me servaient de mentor. Ils me rappelaient tous les jours que 
j͛Ġtais ďƌûlaŶte et Ƌue je deǀais alleƌ plus loiŶ. Et j͛Ġtais Đuƌieuse. Je 
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ƌeĐheƌĐhais tous les sujets Ƌui ĐoŶĐeƌŶaieŶt ŵoŶ tƌaǀail. Je Ŷ͛hĠsitais pas à ŵe 
rapprocher des autres départements pour avoir plus de détails. Je 
ŵ͛eŶteŶdais ďieŶ aǀeĐ uŶ des ďoss ŵais je Ŷe tƌaǀaillais pas directement avec 
lui. Je ne dépendais pas de lui. Quand ma boss, la cheffe de notre 
dĠpaƌteŵeŶt a ĠtĠ ŵutĠe. Il a pƌoposĠ ŵoŶ Ŷoŵ pouƌ Đe poste. Il ŵ͛a d͛aďoƌd 
appƌĠĐiĠ. Il tƌouǀait Ƌue j͛Ġtais ďieŶ ĠduƋuĠe, ďƌillaŶte. OŶ paƌtageait 
beaucoup de centre d͛iŶtĠƌġt et de poiŶt de pƌiŶĐipes. C͛est ƋuelƋu͛uŶ Ƌui ŵ͛a 
pƌis sous soŶ aile et ŵġŵe ƋuaŶd il a ƋuittĠ l͛eŶtƌepƌise, il se souĐiait eŶĐoƌe 
de moi... comme un grand-frère (Rouguiyatou 32 ans, ingénieure).     

 

Je suis devenue maire grâce au soutien du guide religieux de ma 
ĐoŵŵuŶautĠ. C͛est la pƌeŵiğƌe fois Ƌu͛uŶe feŵŵe oĐĐupe Đette foŶĐtioŶ. OŶ 
dit souǀeŶt Ƌu͛uŶe feŵŵe Ŷe peut pas ġtƌe uŶ leadeƌ suƌtout daŶs Đette 
loĐalitĠ ƌeligieuse. Tout dĠpeŶd des ƌelatioŶs Ƌue l͛oŶ eŶtƌetieŶt aǀeĐ les 
populations. Comment parler, comment se comporter avec elles et comment 
pƌeŶdƌe des dĠĐisioŶs ŵais Đ͛est ƌelatiǀeŵeŶt faĐile si l͛oŶ sait ĐoŵŵeŶt faiƌe. 
Je dois mon pouvoir au Khalife (guide religieux) et à chaque fois que je discute 
avec lui des décisions que je dois preŶdƌe, il Ǉ adhğƌe. PaƌĐe Ƌue tout ĐeĐi Ŷ͛a 
Ƌu͛à uŶ ďut, dĠǀeloppeƌ la loĐalitĠ. Je l͛iŶfoƌŵe pouƌ Ƌu͛il Ŷe soit pas suƌpƌis 
d͛uŶe ƋuelĐoŶƋue dĠĐisioŶ ŵais aussi pouƌ Ƌu͛il soit ŵoŶ gaƌaŶt eŶǀeƌs la 
population. Ce sont là les seules raisons des discussions avec lui (Amy, maire 
de XXX). 

 

4. Méthodologie des entretiens  

 

Coŵŵe je l͛ai aŶŶoŶĐĠ, plus haut, ĐeƌtaiŶes des feŵŵes eŶƋuġtĠes soŶt ĐoŶŶues du gƌaŶd 

public. On peut trouver des informations sur elles, leurs parcours professionnels sur 

internet, des récits autoďiogƌaphiƋues, des ŵagaziŶes, des ǀidĠos, des doĐuŵeŶtaiƌes. J͛ai 

pu ĐoŶstateƌ Ƌue le disĐouƌs Ƌu͛elles livrent sur leur vie est quasi-similaire. Ces femmes sont 

des habituées du récit autobiographique, elles ont appris à lisser leur discours, à se 

coŵposeƌ uŶ peƌsoŶŶage, à Ŷe diƌe Ƌue Đe Ƌu͛il est peƌŵis de diƌe.  

 

BieŶ Ƌue j͛ai pu eŶtƌeƌ eŶ ĐoŶtaĐt aǀeĐ les eŶƋuġtĠes paƌ le ďiais d͛iŶteƌŵĠdiaiƌes, oŶze 

entretiens sont incomplets. Mes questions ont suscité malaise et résistance. Pourtant en 

dĠďut d͛eŶƋuġte, je ƌappelais les oďjeĐtifs de la ƌeĐheƌĐhe. J͛iŶsistais, aussi, suƌ la 

pƌĠseƌǀatioŶ de l͛aŶoŶǇŵat des eŶƋuġtĠes, j͛essaǇais autaŶt Ƌue possiďle de ĐƌĠeƌ uŶ Đliŵat 
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de ĐoŶfiaŶĐe. Je pƌĠseŶtais la Đaƌte d͛ĠtudiaŶte de ŵoŶ uŶiǀeƌsitĠ, la lettƌe de ŵa directrice 

de thğse aǀeĐ le ĐaĐhet de l͛uŶiǀeƌsitĠ.  

SeloŶ les eŶtƌetieŶs, ŵais ĠgaleŵeŶt au Đouƌs d͛uŶ ŵġŵe eŶtƌetieŶ, la ƌelatioŶ a ǀaƌiĠ eŶtƌe 

deux pôles, entre des moments où la neutralité et la distance se font plus fortes (en 

particulier lorsque je ne paƌtage pas l͛aǀis de ŵes eŶƋuġtĠesͿ et des ŵoŵeŶts où la 

ĐoŵpliĐitĠ et l͛eŵpathie doŵiŶeŶt. Les effets de Đes distaŶĐes et de Đes pƌoǆiŵitĠs daŶs les 

ƌelatioŶs d͛eŶƋuġte oŶt ĠtĠ ĠtudiĠs pƌiŶĐipaleŵeŶt sous l͛aŶgle de leuƌs foŶdeŵeŶts de 

Đlasse, Đ͛est-à-dire des dissonances ou des consonances entre les trajectoires et les 

appartenances de classe des enquêteurs ou enquêtrices (Mauger 1991 : 125-143 ; Peneff 

1994 : 25-31). EŶ Đe Ƌui ŵe ĐoŶĐeƌŶe, Đe Ƌu͛elles ŵe disaieŶt, ŵe touĐhaieŶt, paƌĐe Ƌue je 

partage les ŵġŵes aŵďitioŶs Ƌu͛elles...  

 Il ŵ͛a seŵďlĠ iŵpoƌtaŶt, iĐi, de paƌleƌ des oďstaĐles ƌeŶĐoŶtƌĠs suƌ le teƌƌaiŶ ;pƌises de 

rendez-vous, entretiens ratés, méfiance des enquêtées, des relations de dominante à 

dominée etc.).   

 

Le français a été notre langue de communication. Toutes les femmes de cette étude sont 

diplômées, cultivées.  Par moment, il nous arrivait de glisser quelques mots en wolof ou en 

peul Đoŵŵe Đela se fait loĐaleŵeŶt. Paƌleƌ eŶ fƌaŶçais Ŷ͛a pas ƌepƌĠseŶtĠ uŶe ďaƌƌiğƌe 

culturelle.  

 

Loin de penser à une « symétrie de communication » comme le laisse entendre Bourdieu 

(1993 : 903-925), même monde social, même vocabulaire, milieu social identique, entre les 

deuǆ iŶteƌloĐutƌiĐes, il Ŷ͛eŵpġĐhe Ƌue je Ŷe ŵe seŶtais pas iŶtiŵidĠe. SaŶs doute paƌĐe que 

la plupart des lieux de rendez-ǀous ŵ͛ĠtaieŶt faŵilieƌs. De ŵġŵe Ƌue les Ƌuaƌtieƌs 

ƌĠsideŶtiels ;ƋuaŶd la ƌeŶĐoŶtƌe aǀait lieu Đhez l͛eŶƋuġtĠeͿ.  

 

EŶ ŵe ƌĠfĠƌaŶt à Bouƌdieu, ĐhaƋue tǇpe d͛eŶtƌetieŶ ďiogƌaphiƋue est susĐeptiďle de Ŷous 

ƌeŶseigŶeƌ suƌ l͛haďitus de Đlasse de l͛iŶteƌǀieǁĠe. UŶe Đadƌe d͛eŶtƌepƌise des ŵilieuǆ 

populaiƌes Ŷ͛auƌa ĠǀideŵŵeŶt pas le ŵġŵe haďitus Ƌue Đelle des Ġlites. Mais oŶ peut faiƌe 
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aussi l͛hǇpothğse Ƌue leuƌ aŶĐƌage daŶs leuƌ Đlasse iŶduit ĐeƌtaiŶes dispositioŶs hoŵologues. 

AiŶsi les tƌaits iŶteƌpƌĠtĠs eŶ teƌŵes d͛haďitus soŶt-ils autaŶt assoĐiĠs à des tƌajeĐtoiƌes Ƌu͛à 

des positions initiales.  

 

 5. Les rendez-vous   

  

Rencontrer ces femmes fut un parcours du combattant – beaucoup de rendez-vous furent 

annulés à la dernière minute, j͛ai dû essuǇeƌ de Ŷoŵďƌeuǆ ƌefus. De ŵġŵe Ƌue d͛aďseŶĐe de 

ƌĠpoŶse à ŵes solliĐitatioŶs. Ce Ƌui fait Ƌue je Ŷ͛ai pas pu ƌĠaliseƌ des eŶtƌeǀues aǀeĐ 

certaines personnalités. Paƌfois, je Ŷe pouǀais pas ĐoŶtaĐteƌ diƌeĐteŵeŶt l͛eŶƋuġtĠe. Elle 

souhaitait que je passe par son assistant ou soŶ assistaŶte aloƌs Ƌue j͛aǀais dĠjà ses 

coordonnées personnelles.  

 

Je me rends compte présentement que les rendez-vous les plus difficiles ont concerné les 

pionnières et les femmes de la seconde génération, soit de la tƌaŶĐhe d͛âge [1950-1970]. 

Pouƌ les feŵŵes de la tƌoisiğŵe gĠŶĠƌatioŶ, la ƌeŶĐoŶtƌe s͛est faite le plus siŵpleŵeŶt 

possiblement. Nous nous sommes tout de suite tutoyées. La diffĠƌeŶĐe d͛âge eŶtƌe 

eŶƋuġtƌiĐe et eŶƋuġtĠe a pu ġtƌe ĐoŶstituĠe Đoŵŵe oďjet d͛uŶe ƌĠfleǆiǀitĠ. Ce Ŷ͛est saŶs 

doute pas ĠtoŶŶaŶt daŶs uŶe soĐiĠtĠ où l͛âge est uŶ pƌiŶĐipe hiĠƌaƌĐhiƋue oƌgaŶisateuƌ des 

rapports sociaux. En ce sens, le rapport de génération entrait en contradiction avec le 

ƌappoƌt où l͛eŶƋuġtƌiĐe est ĐeŶsĠe aǀoiƌ le pouǀoiƌ suƌ l͛eŶƋuġte et Đe ƌappoƌt soĐial 

questionne la manière dont se noue les proximités et les distances entre les deux 

interlocutrices.  
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 5.1. La rencontre avec les pionnières  

Les quatre pionnières interviewées sont : 

- AŶŶette M͛BaǇe D͛EƌŶeǀille, fille spirituelle de Germaine Le Goff, première journaliste 

du Sénégal et directrice des programmes de la radio et télévision sénégalaise ;  

- Marie Thérèse Senghor, fille de la première sénégalaise major du brevet, médecin de 

pƌofessioŶ et diƌeĐtƌiĐe de l͛IŶstitut de Technologie Alimentaire ;  

- Mame Madior Boye, magistrate de profession et premier ministre du Sénégal ;  

- Et pour terminer Maimouna Kane, magistrate de profession et deuxième femme à 

entrer dans le gouvernement de Senghor en 1978 en tant que ministre chargée de la 

condition féminine.  

 

 Il Ŷ͛a pas ĠtĠ faĐile de pƌeŶdƌe ĐoŶtaĐt aǀeĐ elles. La ŵĠthode ďoule de Ŷeige a peƌŵis de les 

ƌeĐƌuteƌ. Paƌŵi les Ƌuatƌe ĐitĠes, Đelle Ƌui ŵ͛Ġtait le plus faŵiliğƌe Ġtait Maŵe Madioƌ BoǇe 

qui fut premier ministre du Sénégal en 2001, une première pour une femme. Les autres je ne 

les connaissais pas.  Il se trouve que Mame Madior Boye est la grand-ŵğƌe d͛uŶe aŵie de ŵa 

ĐousiŶe, ĠtudiaŶte de Ϯϭ aŶs à AŵieŶs. J͛ai dû eŶ paƌleƌ à ŵa ĐousiŶe Ƌui, elle-même en a 

parlé à son amie. Cette deƌŶiğƌe a d͛aďoƌd deŵaŶdĠ l͛autoƌisatioŶ à soŶ pğƌe Ƌui filtƌait 

toutes les sollicitations, tous les questionnaires, projets scientifiques adressés à sa mère. Le 

père de cette amie a souhaité que je lui écrive un mail en détaillant mon projet de thèse. Ce 

Ƌui a ĠtĠ fait et à ŵa gƌaŶde suƌpƌise Đ͛est Maŵe Madioƌ BoǇe Ƌui a ƌĠpoŶdu à ŵoŶ ŵail eŶ 

disaŶt Ƌu͛elle Ġtait eŶĐoƌe Đapaďle de pƌeŶdƌe des dĠĐisioŶs la ĐoŶĐeƌŶaŶt. Elle ŵe ƌeŵeƌĐie 

d͛aǀoiƌ peŶsĠ à elle, ŵ͛eŶĐouƌage, ŵe dit Ƌue ça lui fait plaisir de voir que la relève est là et 

Ƌu͛elle est ƌaǀie de ĐoŶtƌiďueƌ à ŵa ƌeĐheƌĐhe.  

 

L͛eŶtouƌage faŵilial ĐoŶstitue uŶ oďstaĐle Ƌui pğse suƌ la situatioŶ d͛eŶƋuġte et paƌfois, oŶ 

ne peut pas savoir quel itinéraire a suivi un mail envoyé, avant de revenir à l͛eŶƋuġtƌiĐe. 

Pour le cas de Mame Madior Boye, il me fallait harceler ma jeune cousine qui, à son tour, 

mettait la pression à son amie qui devait convaincre son père qui était entre deux avions, qui 

Ŷ͛aǀait pas ǀƌaiŵeŶt le teŵps de tout ĐoŶtƌôleƌ. J͛aǀais aussi pu entrer en contact avec la 

petite fille de Maŵe Madioƌ BoǇe Ƌue j͛appelais « ŵa petite sœuƌ » pour faciliter ce rendez-
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ǀous. EŶ effet, pouƌ ĐƌĠeƌ des lieŶs hoƌizoŶtauǆ, faĐiliteƌ l͛ĠĐhaŶge eŶtƌe Ŷous, il est d͛usage 

d͛utiliseƌ des teƌŵes fƌateƌŶels. D͛ailleuƌs, je lui disais « comment se porte notre grand-

mère » ?  

 

‘eŶĐoŶtƌeƌ Maŵe Madioƌ BoǇe a ŵis ďeauĐoup de teŵps et j͛ai fiŶi paƌ pƌoposeƌ uŶ 

compromis à la famille : assisteƌ à l͛eŶtƌetieŶ et ǀĠƌifieƌ paƌ elle-ŵġŵe Ƌue Đ͛est ďieŶ soŶ 

itinéraire pƌofessioŶŶel Ƌui ŵ͛iŶtĠƌesse. FiŶaleŵeŶt, l͛ĠĐhaŶge a eu lieu eŶtƌe Maŵe Madioƌ 

Boye, sa petite-fille et moi. Que craignait la famille ? Mame Madior Boye a occupé des 

foŶĐtioŶs au plus haut Ŷiǀeau et elle a ĠtĠ attaƋuĠe paƌ la pƌesse, Đe Ƌui l͛a ƌeŶdu ŵĠfiante.  

 

Plus laƌgeŵeŶt, l͛eŶtƌetieŶ autoďiogƌaphiƋue (Beaud 1996 : 226-257) Ŷe s͛est jaŵais ƌĠduit à 

uŶe siŵple ĐoŵŵuŶiĐatioŶ eŶtƌe deuǆ peƌsoŶŶes, soit l͛eŶƋuġtƌiĐe et l͛eŶƋuġtĠe. Il s͛agissait 

toujouƌs d͛uŶ ƌappoƌt de pouǀoiƌ Ƌui eŶgageait toute uŶe ŶĠgociation du moment de 

l͛eŶtƌetieŶ ;ǀĠƌifiĐatioŶ de l͛ideŶtitĠ de l͛eŶƋuġtƌiĐe, ǀĠƌifiĐatioŶ de la ƌeĐheƌĐhe, de 

l͛utilisatioŶ des doŶŶĠes, du ƌespeĐt de l͛aŶoŶǇŵatͿ et eŶsuite du lieu. 

 

Pouƌ les tƌois autƌes doǇeŶŶes, je Ŷe les ĐoŶŶaissais pas ďeauĐoup. C͛est loƌs d͛uŶ 

événement, workshop « genre » tƌğs pƌiǀĠ aǀeĐ des peƌsoŶŶalitĠs sĠŶĠgalaises Ƌue j͛ai 

ƌeŶĐoŶtƌĠe AŶŶette MďaǇe D͛EƌŶeǀille Ƌue tout le ŵoŶde appelle affeĐtueuseŵeŶt au 

Sénégal, Tata Annette. De même que Marie Thérèse Senghor qui avait fait un discours 

poignant ce jour-là qui commençait par « Je dois tout à ma mère ».  À ce moment-là, je 

Ŷ͛aǀais pas eŶĐoƌe eŶǀisagĠ de ŵeŶeƌ des ƌeĐheƌĐhes suƌ la ĐoloŶisatioŶ.  

 

Ces pionnières étaient invitées en tant que marraines et toutes celles qui prenaient la parole 

disaieŶt Ƌu͛elles deǀaieŶt leuƌ eŶgageŵeŶt pouƌ la Đause des feŵŵes à Đes ĠĐlaiƌeuses, 

Đelles Ƌui oŶt ouǀeƌt la ǀoie à uŶ ŵoŶde d͛aǀeŶtuƌes et de passioŶs jusƋu͛aloƌs iŶteƌdits auǆ 

feŵŵes. AǇaŶt eu uŶ apeƌçu de leuƌs histoiƌes, j͛ai deŵaŶdĠ leuƌs contacts : téléphones 

poƌtaďles et ŵails. Assez souǀeŶt, oŶ ŵe ĐoŶseillait d͛essaǇeƌ le fiǆe paƌĐe Ƌu͛il est peu 

pƌoďaďle, Ƌu͛elles dĠĐƌoĐheŶt leuƌ tĠlĠphoŶe poƌtaďle. Mais la situatioŶ Ġtait siŵilaiƌe à Đelle 
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de Maŵe Madioƌ BoǇe, Đ͛est la faŵille deƌƌiğƌe qui a contrôlé les prises de rendez-vous, 

notamment en raison de leur âge (voir plus loin).  

 

La ŵġŵe situatioŶ a ĠtĠ oďseƌǀĠe pouƌ Maƌie ThĠƌğse SeŶghoƌ. C͛est soŶ fils Ƌui ŵ͛a aidĠ à 

l͛iŶteƌǀieǁeƌ. C͛est lui Ƌui ĠĐƌiǀait les ŵails [à paƌtiƌ de l͛adƌesse e. mail de la concernée] 

pouƌ ŵe ĐoŶfiƌŵeƌ Ƌue Madaŵe SeŶghoƌ est dispoŶiďle pouƌ ŵe ƌeĐeǀoiƌ, ŵ͛eŶǀoǇait des 

Đoupuƌes de pƌesses suƌ les Ŷoŵďƌeuses distiŶĐtioŶs hoŶoƌifiƋues Ƌu͛elle a ƌeçu. Le jouƌ de 

l͛eŶtƌetieŶ, j͛Ġtais seule aǀeĐ sa ŵğƌe, mais il y avait la domestique dans la cuisine et le boy 

dans les parages.  

 

Je ŵe suis ƌetƌouǀĠe à passeƌ Ƌuatƌe heuƌes de teŵps Đhez elle. Je ŵ͛atteŶdais à Đe Ƌu͛oŶ 

paƌle ǀƌaiŵeŶt de Đe Ƌui ŵ͛aǀait aŵeŶĠ autouƌ du tƌaǀail, ŵais Đe Ŷ͛Ġtait pas Đe Ƌui 

l͛iŶtĠƌessait, elle pƌĠfĠƌait paƌleƌ de sa faŵille… et des peƌsoŶŶes Ƌui ĐheƌĐhaieŶt à pƌofiteƌ 

de ses ƌelatioŶs. Elle est la ŶiğĐe du PƌĠsideŶt SeŶghoƌ. Je l͛igŶoƌais. Elle aǀait dit ďaŶaleŵeŶt 

en pleine conversation, « MoŶ papa, Đ͛est le gƌaŶd-frère du président Senghor ».  Et comme 

je Ŷe ŵ͛Ǉ atteŶdais pas, je lui ai ƌeposĠ tƌois fois la ƋuestioŶ pouƌ aǀoiƌ la ĐoŶfiƌŵatioŶ.  

 

Dğs Ƌue j͛ai ĐoŵŵeŶĐĠ aǀeĐ ŵa phƌase d͛aĐĐƌoĐhe « la ƌeĐheƌĐhe pƌĠseŶte pouƌ ƌoŵpƌe 

aǀeĐ le ŵǇthe du ͚oŶ Ŷe Ŷait pas leadeƌ, oŶ le deǀieŶt͛... ». Elle ŵ͛a ƌĠpoŶdu le plus 

siŵpleŵeŶt du ŵoŶde « Je Ŷ͛ai pas de ŵĠƌite, la ǀoie Ġtait toute tƌaĐĠe ». Et ŵoi, Đoŵŵe 

une groupie, je rebondis et lui dit : « vous êtes bien trop modeste Madame » et je lui cite 

toutes ses nombreuses distinctions honorifiques... le peu de Đe Ƌue je saǀais suƌ elle ŵ͛aǀait 

vraiment séduit. 

 

« Titulaiƌe d͛uŶ doĐtoƌat à Paƌis ;ϭϵϱϳͿ, ‘epƌĠseŶtaŶte peƌŵaŶeŶte du 
Sénégal auprès des Nations-Unies à Rome (1961), Commandeur de 
l͛Oƌdƌe du MĠƌite italieŶ ;ϭϵϲϮͿ, GƌaŶd-Cƌoiǆ ;DaŵesͿ de l͛Oƌdre du 
SaiŶt SĠpulĐƌe ;VatiĐaŶ ϭϵϲϯͿ, Cheǀalieƌ de l͛Oƌdƌe du MĠƌite AgƌiĐole 
FƌaŶçais ;ϭϵϲϴͿ, MĠdaille CĠƌğs ;Fao ϭϵϳϱͿ, Cheǀalieƌ de l͛Oƌdƌe 
NatioŶal SĠŶĠgalais du LioŶ ;ϭϵϳϳͿ, CoŵŵaŶdeuƌ de l͛Oƌdƌe du MĠƌite 
SĠŶĠgalais ;ϭϵϳϵͿ, Cheǀalieƌ de la LĠgioŶ d͛Honneur (1981), Conseillère 
technique du Premier ministre de 1981 à 1983, Conseillère à la 
PƌĠsideŶĐe de la ‘ĠpuďliƋue ;ϭϵϴϱͿ, OffiĐieƌ de l͛Oƌdƌe NatioŶal 
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SĠŶĠgalais du LioŶ ;ϭϵϴϲͿ, CoŵŵaŶdeuƌ de l͛Oƌdƌe NatioŶal SĠŶĠgalais 
du Lion (1992) etc. ».  
 

Alors, elle se lève et va dans une autre pièce et me ramène des magazines et me dit « Tout 

est là !». Je feuillette rapidement mais je ne veux pas me laisser influencer par ces récits ou 

ƌĠsuŵĠs autoďiogƌaphiƋues. Aloƌs j͛essaie de la faiƌe paƌleƌ, de lui aƌƌaĐheƌ quelques mots. 

Parfois cela marche. Parfois non ! Elle me répondait par « je l͛ai dĠjà dit » et je devais 

atteŶdƌe uŶ peu pouƌ ƌeposeƌ la ƋuestioŶ, atteŶdƌe le ďoŶ ŵoŵeŶt. Je l͛ĠĐoutais et guettais 

le ŵoiŶdƌe iŶdiĐe ou l͛iŶfoƌŵatioŶ suƌ le sujet de ŵa ƌeĐherche pour la relancer.  

 

‘ĠtƌospeĐtiǀeŵeŶt, je ŵe ƌeŶds Đoŵpte Ƌue je l͛eŶŶuǇais aǀeĐ ŵes ƋuestioŶs suƌ la Đaƌƌiğƌe 

professionnelle, les études... Son message était pourtant clair : elle devait tout à la 

mobilisation maternelle sur la réussite de la fille : « Je Ŷ͛ai pas de mérite, la voie était toute 

tracée ». Elle a toujouƌs eu des pƌiǆ d͛eǆĐelleŶĐe. Elle aǀait ďeauĐoup d͛aǀaŶĐe suƌ les petites 

filles sénégalaises. Ses parents avaient engagé un instituteur qui la faisait réviser tous les 

matins. Sa mère, Hélène Conté Senghor (Foundiougne 1892- Joal 1960), est la première 

Sénégalaise major de la promotion, au brevet élémentaire en 1907, l͛eǆaŵeŶ le plus ĠleǀĠ 

dĠliǀƌĠ daŶs la ĐoloŶie, Ƌui a dû ƌeŶoŶĐeƌ à des Ġtudes à Paƌis paƌĐe Ƌu͛à l͛ĠpoƋue, il Ŷ͛Ġtait 

pas de ďoŶ toŶ d͛eŶǀoǇeƌ uŶe fille Ġtudieƌ à l͛ĠtƌaŶgeƌ ŵġŵe aǀeĐ uŶe ďouƌse. Le gƌaŶd-

pğƌe de Maƌie ThĠƌğse SeŶghoƌ dĠĐliŶa l͛offƌe gĠŶĠƌeuse et la dĠĐeptioŶ fut si gƌaŶde pouƌ 

sa ŵğƌe Ƌu͛elle s͛Ġtait juƌĠe Ƌue ses eŶfaŶts filles Đoŵŵe gaƌçoŶs iƌaieŶt aussi loiŶ Ƌu͛ils 

pouƌƌaieŶt daŶs l͛aĐƋuisitioŶ de ĐoŶŶaissaŶĐes iŶtelleĐtuelles pouƌ uŶ ŵieuǆ-être dans leur 

ǀie soĐiale. L͛atteŶtioŶ poƌtĠe auǆ hĠƌitages et tƌaŶsŵissioŶs ŵateƌŶelles s͛iŶsĐƌit daŶs uŶe 

tradition ancienne de la sociologie de l͛ĠduĐatioŶ ;Maƌƌy 2004 : 166). 

 

Les siǆ eŶfaŶts ;ϰ gaƌçoŶs et Ϯ fillesͿ de HĠlğŶe CoŶtĠ SeŶghoƌ iƌoŶt tous à l͛uŶiǀeƌsitĠ eŶ 

France et seront juristes, médecins, diplomates. Ses enfants ont eu tout Đe Ƌu͛elle Ŷ͛a pas pu 

avoir – Toute sa vie, elle a imaginé Paris. De même que la vie et la carrière professionnelle 

Ƌu͛elle auƌait pu aǀoiƌ. Ses paƌeŶts Ŷ͛oŶt pas ǀoulu Ƌu͛elle soƌte de la ǀoie toute tƌaĐĠe de 

ŵğƌe et d͛Ġpouse. Elle s͛est ŵaƌiĠe aǀeĐ soŶ ĐousiŶ ‘eŶĠ ;uŶ ĐoŵŵeƌçaŶtͿ, le gƌaŶd-frère de 
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Léopold Sédar Senghor, et a travaillé comme accoucheuse198 au dispensaire de Joal. L’aŶŶĠe 

est vraiment intéressante : 1907. Voici plus de cent ans que des jeunes filles au Sénégal 

aspirent à faire des études pour avoir un meilleur travail.  

 

QuaŶt à MaiŵouŶa KaŶe, j͛ai pu aǀoiƌ ses ĐooƌdoŶŶĠes paƌ le ďiais d͛uŶe fĠŵiŶiste de 

l͛AssoĐiatioŶ des feŵŵes Juƌistes SĠŶĠgalaises. QuaŶd je l͛ai appelĠ, Đ͛est elle Ƌui a dĠĐƌoĐhĠ 

soŶ tĠlĠphoŶe poƌtaďle et ŵ͛a fiǆĠ uŶ ƌeŶdez-ǀous Đhez elle. Et Ŷous Ŷ͛ĠtioŶs Ƌue toutes les 

deuǆ. Je Ŷ͛ai pas ƌeŶĐoŶtƌĠ sa faŵille, Ŷi ĠĐhaŶgĠ aǀeĐ uŶe tieƌĐe peƌsoŶŶe. C͛est le ǀigile Ƌui 

ŵ͛a ouǀeƌt la poƌte.  

 

Ce Ƌue je peuǆ diƌe de Đes doǇeŶŶes, Ƌui oŶt l͛âge de ŵa gƌaŶd-ŵğƌe est Ƌu͛elles soŶt tƌğs 

sympathiques, elles sont généreuses, attachantes, elles me tenaient la main par moment, 

souriaient à mes questions. Les réponses furent le plus souvent répétitives, des récits 

décousus mais que je parvenais à reconstruire avec ce qui avait été dit plus tôt ou bien 

après. Dès fois, elles répondaient à côté. Poliment je les écoutais et j͛atteŶdais la ďoŶŶe 

occasion pour reposer ma question.  

 

DaŶs le Đas ĐoŶtƌaiƌe, Đ͛est la faŵille Ƌui ŵe ƌeĐoŵŵaŶdait uŶ jouƌŶal ou uŶe ǀidĠo suƌ 

l͛iŶteƌǀieǁĠe. La faŵille des eŶƋuġtĠes ;pƌĠseŶte le jouƌ JͿ se peƌŵettait aussi d͛ĠĐouƌteƌ 

l͛eŶtƌetieŶ eŶ disaŶt Ƌue Đes deƌŶiğƌes ĠtaieŶt fatiguĠes et Ƌu͛elles s͛ĠtaieŶt dĠjà eǆpƌiŵĠes 

sur ces questions. À la fiŶ de l͛eŶtƌetieŶ, ŵes Ŷouǀelles gƌaŶds-mères prenaient le temps de 

ŵ͛eŶĐouƌageƌ uŶe Ŷouǀelle fois, foƌŵulaieŶt des pƌiğƌes pouƌ ŵoi et ŵe faisaient la bise.   

J͛iŶsiste suƌ leuƌ geŶtillesse paƌĐe Ƌue certaines autres interviewées, ďieŶ Ƌu͛elles aieŶt 

aĐĐeptĠ de tĠŵoigŶeƌ, Ŷe se soŶt pas pƌiǀĠes d͛affiƌŵeƌ leuƌ pouǀoiƌ. 

                                                           
198 Elle Ŷ͛Ġtait pas uŶe sage-femme diplômée.  
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 5. ʹ. L’échange avec les enquêtées de la seconde génération  
 

Dans ce groupe, on peut identifier les retraitées et celles qui sont toujours en fonction donc 

surveillées par leurs collaborateurs ou les médias. De ce fait, ces dernières ne se livrent pas 

entièrement. Dans un premier temps, elles ont été accueillantes et feint de jouer le jeu de 

l͛eŶƋuġte. C͛Ġtait assez flatteur pour elles, en tant que pionnières dans des métiers 

d͛hoŵŵes, de se raconter.  Ces échanges étant en lien avec le prolongement de mes 

ƌĠfleǆioŶs peƌsoŶŶelles, apƌğs ĐhaƋue eŶtƌetieŶ, Đ͛Ġtait uŶ ǁaouh ! J͛Ġtais très 

iŵpƌessioŶŶĠe paƌ leuƌ paƌĐouƌs, leuƌ foƌĐe, leuƌ Đouƌage, le fait d͛aǀoiƌ eu foi eŶ leuƌs 

ambitions.  

 

Par mail, elles avaient partagé leur C.V avec moi. Quelques-uŶes seuleŵeŶt. L͛idĠe du C.V Ŷe 

vient pas de moi. Progressivement, elles répondaient sèchement et sont parvenues à diriger 

l͛eŶtƌetieŶ.  L͛iŶteƌƌogatioŶ suƌ la ǀie pƌiǀĠe a susĐitĠ ŵalaise et ƌĠsistaŶĐe. Je Ŷ͛ai pas pu 

ŵ͛iŵposeƌ faĐe à Đes iŵposaŶtes et j͛ai laissĠ faiƌe pouƌ Ġǀiteƌ toute fƌustƌatioŶ. CeƌtaiŶs 

pƌopos Ŷ͛oŶt pas pu ġtƌe appƌofondis.  

 

Celles Ƌui ŵ͛aǀaieŶt fiǆĠ ƌeŶdez-vous sur le lieu de travail – leur splendide bureau, 

époustouflant -  s͛eŵpƌessaieŶt de ŵe deŵaŶdeƌ ĐoŵďieŶ de teŵps l͛eŶtƌetieŶ allait duƌeƌ. 

PouƌtaŶt la ƋuestioŶ aǀait ĠtĠ ƌĠglĠe paƌ l͛assistaŶt ou l͛assistaŶte ďieŶ aǀaŶt. J͛eŶ dĠduisais 

Ƌu͛elles Ŷe ǀoulaieŶt pas dĠpasseƌ tƌeŶte ou ƋuaƌaŶte ŵiŶutes d͛eŶtƌetieŶ. Aussi, ĐeƌtaiŶes 

ŵe disaieŶt Ƌu͛elles aǀaieŶt uŶe ƌĠuŶioŶ juste apƌğs, Ƌue leuƌ teŵps Ġtait pƌĠĐieuǆ. DoŶĐ je 

faisais vite et ces personnes qui paraissent publiquement « sympathiques », « accessibles » 

se tƌaŶsfoƌŵaieŶt eŶ des iŶteƌǀieǁĠes diffiĐiles, ƌaides, peu ďaǀaƌdes et s͛aƌƌaŶgeaieŶt pouƌ 

ne rien lâcher sur la sphère du « hors-travail » (famille, origine sociale, destins scolaires et 

professionnels de la fratrie).  

 

Mes ƋuestioŶs susĐitaieŶt des ƌĠpoŶses Đouƌtes et sğĐhes, des sileŶĐes gġŶĠs, de l͛eŵďaƌƌas, 

des paroles hésitantes, confuses, des soupirs, des phrases inachevées, des sourires etc. 

L͛eŶƋuġtĠe se feƌŵait paƌĐe Ƌue l͛oŶ touĐhait à des aspeĐts essentiels de son existence 



303 
 

 

 

soĐiale. Apƌğs Đe geŶƌe d͛ĠĐhaŶges houleuǆ, pouƌ les eŶtƌetieŶs Ƌui oŶt suiǀi, je Ŷ͛essaǇais 

pas de Đƌeuseƌ... Je ŵe ĐoŶteŶtais de Đe Ƌue l͛eŶƋuġtĠe ŵe disait, de peuƌ de suďiƌ des 

ƌepƌĠsailles. J͛ai doŶĐ oŶze eŶtƌetieŶs iŶĐoŵplets... soit paƌĐe Ƌue l͛iŶteƌǀieǁĠe Ŷe souhaitait 

pas ƌĠpoŶdƌe ou touƌŶait autouƌ du pot ou soit paƌĐe Ƌue je Ŷ͛ai pas eu assez de Đouƌage. 

Tƌois paƌŵi les tƌeŶte iŶteƌǀieǁĠes se soŶt ĠŶeƌǀĠes au poiŶt de ŵe deŵaŶdeƌ d͛ĠteiŶdƌe 

mon dictaphone.  

 

Si certaines « imposantes » paƌlaieŶt tƌğs peu. D͛autƌes, ƋuaŶt à elles, ŵoŶopolisaieŶt la 

paƌole et saŶs s͛eŶ ƌeŶdƌe Đoŵpte doŶŶaieŶt plus d͛iŶfoƌŵatioŶs Ƌu͛elles Ŷe le souhaitaieŶt. 

C͛est le Đas de Đette eŶƋuġtĠe Ƌui aǀait ƌefusĠ de ŵe faiƌe paƌt du Ŷoŵďƌe d͛eŶfants, 

gaƌçoŶs et filles daŶs la fƌatƌie. Elle ŵ͛aǀait ĐoupĠ la paƌole pouƌ ŵe diƌe sèchement : « Đ͛est 

le bon Dieu qui donne les enfants ». Je Ŷ͛ai pas pu eŶ plaĐeƌ uŶe. EŶsuite, Đ͛est la ŵġŵe Ƌui 

ĠǀoƋue Ƌu͛elle Ŷ͛a pas ƌeŶĐoŶtƌĠ soŶ Ġpouǆ de la ŵġŵe façoŶ que tout le monde : 

 

Je suis ƌeŶtƌĠe uŶ soiƌ apƌğs l͛ĠĐole et ŵoŶ pğƌe ŵ͛a dit « oŶ t͛a tƌouǀĠ 
uŶ ŵaƌi ». Et telle Ƌue j͛ai ĠtĠ ĠduƋuĠ j͛ai aĐĐeptĠ Đet hoŵŵe saŶs 
arrière-peŶsĠe, Ƌui est uŶ gƌaŶd hoŵŵe, ƋuelƋu͛uŶ de tƌğs ďieŶ. Et je 
l͛ai ĠpousĠ, et je Ŷ͛ai pas eu ŵal. Et paƌĐe Ƌu͛oŶ ŵ͛a ĠleǀĠ daŶs des 
bases pour dire « Oui ». 

 

Cette définition de fille soumise à la volonté paternelle entre nettement en contradiction 

aǀeĐ la ŵaŶiğƌe doŶt elle ŵ͛a dit « non ». Mais cette façon de se présenter souligne aussi ce 

qui reviendra de façon récurrente dans les entretiens, à savoir que la position de femme 

diƌigeaŶte Ŷ͛est pas iŶĐoŵpatiďle aǀeĐ le ƌespeĐt de la tƌaditioŶ, ou du ŵoiŶs soŶ 

affirmation.  

 

Les entretiens difficiles mettent souvent en jeu des « personnalités », des « imposantes » 

que leur statut et leur prestige social inclinent tout particulièrement à prendre la main et à 

fiǆeƌ l͛ageŶda de la disĐussioŶ. La taĐtiƋue ƌeteŶue faĐe à Đes pƌatiƋues de doŵiŶaŶte a 

ĐoŶsistĠ à Ŷe pas s͛offusƋueƌ du stǇle ĐoŶdesĐeŶdaŶt de l͛iŶteƌloĐutƌiĐe et à adopteƌ uŶe 

posture très candide, proche de ce que Pascale Molinier nomme la « stratégie de la bêtise » 

;MoliŶieƌ ϮϬϬϰ : ϮϰϯͿ.   Il s͛agit d͛uŶe stƌatĠgie dĠfeŶsiǀe fĠŵiŶiŶe opposĠe à la ǀiƌilitĠ Ƌui 
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consiste à faire semblant d͛ġtƌe ďġte et à se ŵoƋueƌ de soi-même. Ici par de virilité, mais 

une taĐtiƋue pouƌ doŶŶeƌ l͛appaƌeŶĐe de la souŵissioŶ. J͛ai doŶĐ jouĠ la « jeune », la 

« naïve » face à des comportements qui visaient à me maintenir à cette place minorisée, 

plutôt Ƌue l͛affrontement qui aurait été inutile. Les enquêtées peuvent avoir le sentiment 

Ƌue l͛eŶƋuġtƌiĐe Ŷe sait pas où elle ǀa, et ŵieuǆ ǀaut leuƌ laisseƌ Đƌoiƌe, ŵais les ƌeĐadƌages, 

au fil de l͛eŶtƌetieŶ, ǀoŶt peƌŵettƌe à l͛eŶƋuġtƌiĐe d͛eŶ saǀoiƌ uŶ plus Ƌue pƌĠǀu sur celles 

Ƌui aǀaieŶt pƌis la ŵaiŶ. J͛ai pu ŵesuƌeƌ toute la diffiĐultĠ Ƌue ƌepƌĠseŶte le fait d͛eŶƋuġteƌ 

au sein des classes supérieures. 

 

Deuǆ d͛eŶtƌe elles ǀoulaieŶt ŵe diĐteƌ Đe Ƌue je deǀais ĠĐƌiƌe à leuƌ sujet ;tout eŶ 

ŵ͛appelaŶt paƌ ŵa fille, ŵa ĐhĠƌie, ŵa puĐeͿ saŶs doute paƌĐe Ƌue Đ͛Ġtait iŵpoƌtaŶt pouƌ 

elles de tĠŵoigŶeƌ aǀeĐ leuƌs ǀĠƌitaďles ideŶtitĠs ;Đe Ƌui Ŷ͛est pas le Đas : pouƌ toutes les 

feŵŵes eŶ aĐtiǀitĠ, les eŶtƌetieŶs soŶt aŶoŶǇŵesͿ. Elles ŵe faisaieŶt sigŶe d͛aƌƌġteƌ 

l͛eŶƌegistƌeŵeŶt et me disaient : « non tu ne mets pas ça. Tu ne diras pas ça » !   Elles 

ǀoulaieŶt tout ŵaîtƌiseƌ de l͛eŶtƌetieŶ et ǀoulaieŶt paƌaîtƌe sous uŶ jouƌ positif. Elles ŵ͛oŶt 

ƋuasiŵeŶt toutes tutoǇĠ Đaƌ j͛Ġtais la plus jeuŶe.  

 

Les récits les plus complets ont concerné les retraitées. Elles ont livré un récit héroïque.  Elles 

ŵ͛aǀaieŶt fait ĐoŶfiaŶĐe Đoŵŵe les ŵaŵies pioŶŶiğƌes et l͛aŵďiaŶĐe Ġtait ďoŶŶe. Cet 

entretien autobiographique nous a rapproché car chacune se dévoilait et je suis toujours en 

contact avec uŶe dizaiŶe d͛eŶtƌe elles. CeƌtaiŶes ŵ͛oŶt ƌeŵeƌĐiĠ pouƌ l͛eŶtƌetieŶ :  

« Je Ŷe peŶsais pas aǀoiƌ taŶt de Đhoses à diƌe. Cela ŵ͛a fait du ďieŶ de 
paƌleƌ. Je te ƌeŵeƌĐie. Tu ŵ͛as appƌis à ŵieuǆ ŵe ĐoŶŶaîtƌe ».  
 

TaŶt Ƌue l͛iŶteƌǀieǁĠe Ġtait ĐoŶseŶtaŶte à s͛eǆpƌiŵeƌ, je l͛ĠĐoutais et je ƌestais suƌ les lieuǆ 

du rendez-vous choisi par elle. Ce qui fait que certains entretiens ont duré quatre heures, 

d͛autƌes uŶe heuƌe et ĐeƌtaiŶs tƌeŶte ŵiŶutes... Les eŶtƌetieŶs les plus loŶgs oŶt eu lieu à 

domicile. 

 

 

 



305 
 

 

 

 

  5. 3. L’entretien avec les dirigeantes de la troisième génération 

 

Pouƌ les diƌigeaŶtes de Đette tƌoisiğŵe gĠŶĠƌatioŶ, j͛ai eu à faiƌe à des « imposantes » et à 

des plus sǇŵpathiƋues. Ce Ƌui a dĠƌaŶgĠ les iŵposaŶtes, Đ͛est de paƌleƌ de la ǀie pƌiǀĠe et de 

la difficulté dans le travail. Il y en a une qui a enregistré comme moi notre entrevue et elle 

s͛est aƌƌaŶgĠe pouƌ doŶŶeƌ des ĠlĠŵeŶts de ƌĠpoŶses tƌğs gĠŶĠƌales. AǀeĐ toutes les 

relances, elle a su contourner mes questions.  

 

QuaŶt auǆ autƌes, Đelles Ƌue j͛appelle « les sympathiques », cet entretien nous a rapproché. 

C͛Ġtait uŶ plaisiƌ d͛ĠĐhaŶgeƌ aǀeĐ elles. Notƌe eŶtƌetieŶ a ĠtĠ ŵoiŶs foƌŵel. Pouƌ ĐeƌtaiŶes, 

Ŷous Ŷous soŵŵes ƌeŶĐoŶtƌĠes daŶs uŶ ĐafĠ. D͛autƌes, le diŵaŶĐhe, apƌğs leuƌ joggiŶg. Elles 

se sont exprimées sans tabou sur toutes les questions. Elles sont des féministes et sont 

conscientes des inégalités.  

 

Conclusion  

 

Des récits autobiographiques ont été privilégiés pour rendre compte du travail des femmes 

diƌigeaŶtes. Ces deƌŶiğƌes Ŷ͛oŶt pas ĠtĠ Đhoisies au hasard mais sélectionnées en fonction de 

caractéristiques pertinentes et de façon suffisamment diversifiée pour permettre des 

ĐoŵpaƌaisoŶs. ChaƋue eŶtƌetieŶ a peƌŵis d͛aǀoiƌ aĐĐğs à uŶe histoiƌe, à uŶ ŵoŶde Ƌui delà 

sa singularité est aussi celle ou Đelui d͛uŶ gƌoupe ou d͛uŶe ĐatĠgoƌie de peƌsoŶŶes. 

PƌiǀilĠgieƌ la paƌole de l͛autƌe suppose d͛adopteƌ uŶe appƌoĐhe de tǇpe iŶduĐtif Ƌui 

considère que le travail sur les matériaux ainsi recueillis va permettre de produire des 

connaissances scientifiques.  

 

Le paĐte ou ĐoŶtƌat de ĐoŵŵuŶiĐatioŶ passĠ eŶtƌe l͛eŶƋuġtƌiĐe et l͛eŶƋuġtĠe Ŷ͛a pas 

toujouƌs ĠtĠ ƌespeĐtĠ. L͛iŶteƌǀieǁĠe teŶait à sa ƌĠputatioŶ et elle faisait atteŶtioŶ à tout Đe 

Ƌu͛elle disait. L͛eŶƌegistƌeŵeŶt Ŷe l͛a ǀisiďleŵeŶt pas ƌassuƌĠ, au ĐoŶtƌaire, on peut 
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ĐoŶsidĠƌeƌ Ƌu͛il a ĐoŶtƌiďuĠ à faiƌe se leǀeƌ les dĠfeŶses. Il a ĠtĠ paƌfois diffiĐile d͛oďteŶiƌ de 

l͛iŶfoƌŵatioŶ suƌ la ǀie pƌiǀĠe, oŶ peut faiƌe l͛hǇpothğse Ƌue Đela s͛eǆpliƋue saŶs doute paƌ 

l͛ĠĐaƌt assez iŵpoƌtaŶt Ƌui appaƌaît au fil de Đertains entretiens entre le « geste héroïque » 

dans le travail et des modalités conjugales beaucoup plus conventionnelles. Il est peut-être 

plus dĠliĐat d͛eǆposeƌ d͛autƌes « aƌƌaŶgeŵeŶts eŶtƌe les seǆes ». Certaines femmes ont ainsi 

cherché à dissimuler leur divorce.   
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 Chapitre ʹ. L’autorisation des parents  
 

Ce Đhapitƌe ƋuestioŶŶe l͛iŵpliĐatioŶ des paƌeŶts daŶs l͛ĠduĐatioŶ de leuƌs filles et leuƌs 

Ġtudes supĠƌieuƌes. Le plus souǀeŶt, les paƌeŶts soŶt plus aŵďitieuǆ ĐoŶĐeƌŶaŶt l͛aǀeŶiƌ de 

leuƌs gaƌçoŶs. L͛hǇpothğse d͛uŶe plus gƌaŶde pƌessioŶ des paƌeŶts suƌ les Ġtudes des fils est 

paƌfois adŵise. Il s͛agiƌait doŶĐ d͛uŶ ŵodğle d͛ĠduĐatioŶ diffĠƌeŶt seloŶ le geŶƌe. OŶ 

appƌeŶdƌait auǆ filles la doĐilitĠ, l͛atteŶtioŶ à autƌui et auǆ gaƌçoŶs, la compétition, 

l͛affiƌŵatioŶ de soi. Qu͛eŶ est-il des enquêtées ? Quel geŶƌe d͛ĠduĐatioŶ oŶt-elles reçu ? 

Leur imaginaire était-il emprisonné dans la maison du père ? Le fait que la mère soit 

professionnellement active favorise-t-il la mobilisation scolaiƌe ? L͛oƌigiŶe soĐiale Ŷ͛est pas à 

ŶĠgligeƌ. Les Ġtudes loŶgues soŶt la Ŷoƌŵe pouƌ les uŶes, l͛eǆĐeptioŶ pouƌ les autƌes.  

 

Pour introduire mon propos, je commencerai par les éveilleuses, les éclaireuses, les 

premières diplômées qui ont ouvert la voie aux autres et par décrire leur environnement 

familial.   

  ͳ. Les aspirations selon l’origine sociale  
 

Très tôt, les quatre doyennes ont eu accès au savoir. Elles faisaient partie des privilégiées de 

la ǀille ĐoloŶiale où se ĐoŶĐeŶtƌe le pouǀoiƌ et l͛aĐtiǀitĠ économique, lieu de vie de la 

ŵajoƌitĠ des FƌaŶçais.  Tƌois d͛eŶtƌe elles ǀieŶŶeŶt de faŵilles dites ĠǀoluĠes. Elles ƌĠsidaieŶt 

à Saint-Louis et ĠtaieŶt des ĐitoǇeŶŶes fƌaŶçaises. Il s͛agit de :  

- AŶŶette M͛ďaǇe d͛EƌŶeǀille, peŶsioŶŶaiƌe des Sœuƌs de SaiŶt-Joseph de Cluny, élève 

de l͛ĠĐole Ŷoƌŵale des jeuŶes filles de ‘ufisƋue ; SoŶ pğƌe s͛Ġtait Ġtaďli à SokoŶe Đoŵŵe 

ŶĠgoĐiaŶt aƌaĐhidieƌ iŶdĠpeŶdaŶt daŶs uŶe ǀilla à l͛euƌopĠeŶŶe Đouǀeƌt de tuiles ƌouges Ƌue 

l͛oŶ appelait « la gƌaŶde ŵaisoŶ ». QuaŶt à sa ŵğƌe, elle avait aussi une maison à quelques 

eŶĐaďluƌes de là, et d͛iŶteƌŵiŶaďles ǀa-et-ǀieŶt s͛eǆĠĐutaieŶt eŶtƌe les deuǆ ŵaisoŶs.  

- Maƌie ThĠƌğse SeŶghoƌ, peŶsioŶŶaiƌe des Sœuƌs de SaiŶt-Joseph de Cluny, élève au 

lǇĐĠe JeaŶŶe d͛AƌĐ ; 

- Et Mame Madior Boye, élève au lycée Faidherbe, ensuite au lycée Charles de Gaulle. 
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Toutes les tƌois oŶt ĠtĠ eŶĐouƌagĠes paƌ leuƌs faŵilles. AŶŶette M͛ďaǇe D͛EƌŶeǀille a ĠtĠ 

« ĠleǀĠe aǀeĐ ďeauĐoup d͛affeĐtioŶ, de teŶdƌesse » par ses tantes, des cousines de son père, 

deux jumelles « très vieille France » ... Elles tenaient à ce que leur nièce métisse « blanchisse 

la race » seloŶ leuƌs pƌopƌes teƌŵes. SeloŶ AŶŶette M͛ďaǇe d͛EƌŶeǀille, les Noiƌs et les 

Métisses de Saint-Louis ǀoulaieŶt deǀeŶiƌ touďaď à tout pƌiǆ et Đ͛est doŶĐ paƌadoǆalement 

Germaine Le Goff qui lui a appris à aimer aussi ses racines africaines :  

 

« Ma mère spirituelle et formatrice est Germaine Le Goff. Elle nous avait fait 
aimer la France. Madame Le Goff était mal jugée aussi bien par les Africains 
que par les Toubabs. Les Toubabs disaient : « Ƌu͛est-Đe Ƌu͛elle ǀeut faiƌe de 
Đes NĠgƌesses Ƌu͛elle soƌtait de leuƌ ďƌousse, elle leuƌ appƌeŶd à ŵaŶgeƌ à 
table ». Et les Sénégalaises disaient : « celle-là, elle nous dit de retourner à nos 
calebasses, elle veut nous faire régresser... ». Tout le ŵoŶde à l͛ĠpoƋue 
voulait être plus Français que Français, assimilé et Madame Le Goff nous 
disait : « N͛aǇez pas hoŶte de ǀos pagŶes, de ǀos Đaleďasses... L͛AfƌiƋue est 
gƌaŶde, l͛AfƌiƋue est ďelle. Ne la pƌĠseŶtez suƌtout pas Đoŵŵe uŶe femme 
assise teŶdaŶt la ŵaiŶ, essaǇez d͛ġtƌe ǀous-même » ;AŶŶette M͛ďaǇe 
d͛EƌŶeǀille ϵϭ aŶsͿ.   
 
 
 

Coŵŵe je l͛ai ŵeŶtioŶŶĠ précédemment, les normaliennes étaient façonnées en de 

nouvelles femmes qui représentaient une élite indigène et ne se situaient pas au même 

niveau que les Européens (Barthélémy 2010 :139). De ce fait, colonisateurs et associés 

ĐhoisissaieŶt Đe Ƌu͛ils appƌĠĐiaieŶt daŶs la Đultuƌe afƌiĐaiŶe et le ǀaloƌisaieŶt. DaŶs Đe seŶs, 

une nouvelle tradition africaine fut inventée pour les Normaliennes qui sont moins 

marquées par la pseudo tradition sénégalaise que la grande majorité. Ce qui sous-entend 

que « nous autƌes » les peƌĐeǀoŶs Đoŵŵe des touďaďs, des ďlaŶĐs à la peau Ŷoiƌe. D͛ailleuƌs, 

loƌs de ŵoŶ eŶtƌetieŶ aǀeĐ Maƌie ThĠƌğse SeŶghoƌ, j͛aǀais l͛iŵpƌessioŶ d͛aǀoiƌ uŶe BlaŶĐhe 

eŶ faĐe de ŵoi aloƌs Ƌue je Ŷ͛ĠĐhappe pas toujouƌs ŵoi-même à cette qualification. Mais, en 

teƌŵes d͛haďitus, elle Ġtait plus ďlaŶĐhe Ƌue ŵoi.  

 

Apƌğs l͛ĠĐole des sœuƌs, Maƌie ThĠƌğse SeŶghoƌ a ĐoŶtiŶuĠ ses Ġtudes à « JeaŶŶe d͛AƌĐ », Đe 

Ƌui Ŷ͛Ġtait pas si faĐile : 
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« Un racisme sournois des élèves pensionnaires faisait son chemin qui 
ne disait pas son nom. Quant à certaines enseignantes, elles ne se 
gênaient pas pour nous faire des réflexions blessantes que nous 
devions encaissés sans broncher pour ne pas être renvoyées » (Marie 
Thérèse Senghor, 87 ans). 
 

En ce qui concerne Mame Madior Boye, 77 ans, elle a fréquenté le lycée Faidherbe. Une 

ďoŶŶe paƌtie de l͛Ġlite afƌiĐaiŶe a ĠtĠ foƌŵĠe daŶs Đette iŶstitutioŶ diƌigĠe paƌ les Frères de 

l͛iŶstitut de Plôeƌŵel. Au ŵoŵeŶt de l͛eŶtƌetieŶ, Ŷous aǀoŶs plus paƌlĠ de ses Ġtudes 

supĠƌieuƌes.  Elle est diplôŵĠe du CeŶtƌe NatioŶal d͛Etudes JudiĐiaiƌes de Paƌis, elle a fait 

des Stages pratiques aux Tribunaux de Grandes Instance de Nice, du Havre et de Paris. De 

retour à Dakar, elle a été Substitut du Procureur de la République, Première Vice-Présidente 

du Tribunal de Grande Instance de Dakar, Présidente de Chambre à la Cour Suprême du 

Sénégal, Directrice des engagements à la Compagnie BanĐaiƌe de l͛AfƌiƋue OĐĐideŶtale, 

Garde des Sceaux, Ministre, Représentante Spéciale du Président de la Commission de 

l͛UŶioŶ AfƌiĐaiŶe pouƌ la PƌoteĐtioŶ des PopulatioŶs Ciǀiles daŶs les paǇs eŶ SituatioŶ de 

conflits armés... etc. (et je ne cite pas les nomďƌeuses distiŶĐtioŶs « Cheǀalieƌ de l͛Oƌdƌe du 

Mérite... » )   

 

À ce moment-là, je Ŷ͛aǀais pas encore envisagé que les femmes dirigeantes pouvaient 

appartenir à des élites qui ont magnifiquement profité du système passé mis en place par les 

colonisateurs qui ont installé entre les évolués et les Indigènes (les deux groupes de 

colonisés) un plafond de verre infranchissable. Force est de constater la corrélation entre 

l͛aŵďitioŶ des feŵŵes diƌigeaŶtes et l͛oƌigiŶe soĐiale. Plus, elles ǀieŶŶeŶt de faŵilles 

toubabs, plus elles ont un projet professionnel fort. Tandis que dans les familles moins 

toubabs, la préoccupation scolaire était faiďle pouƌ Ŷe pas diƌe eǆĐeptioŶŶel ;Đ͛est le Đas de 

Maimouna Kane, la quatrième doyenne).   

 

Les enquêtées citées ont poursuivi leurs études supérieures à Paris et elles ont côtoyé, de 

tƌğs pƌğs, tous les pğƌes de l͛iŶdĠpeŶdaŶĐe ;sĐolaƌisĠs à SaiŶt-Louis). Elles ont épousé des 

hommes de leurs milieux, des savants, des hommes politiques, ambassadeurs, ingénieurs 

etc. Bref, tous ceux qui faisaient de hautes études. Leurs enfants sont, pour la plupart, nés à 
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Paris. Cette élite Saint-Louisienne a côtoyée également les milieux journalistiques, 

artistiques et intellectuels parisiens et provinciaux. Elle arrive à conquérir les professions les 

plus prestigieuses, grâce à une aisaŶĐe Ƌu͛elle doit à soŶ oƌigiŶe soĐiale, au Ŷiǀeau d͛Ġtude 

de ses parents. Cette élite se comporte-t-elle aujouƌd͛hui eŶ oligaƌĐhie ? S͛agit-il d͛uŶ gƌoupe 

fermé ? Loƌs de l͛eŶtƌetieŶ, Đes feŵŵes diƌigeaŶtes oŶt ĠǀoƋuĠ la ƌelatioŶ plus Ƌu͛aŵiĐale 

aǀeĐ les tƌois pƌeŵieƌs Chefs d͛Etats SĠŶĠgalais Ƌui eŶtƌeŶt daŶs la ĐatĠgoƌie des ĠǀoluĠs.  

 

‘ĠtƌospeĐtiǀeŵeŶt, elles diseŶt Ƌu͛elles Ŷ͛oŶt jaŵais peŶsĠ à aǀoiƌ uŶ aǀeŶiƌ hoƌs du 

ĐoŵŵuŶ. C͛est ƋuelƋue Đhose Ƌui s͛est fait Ŷaturellement « je Ŷe ŵe souǀieŶs pas Ƌu͛oŶ 

nous ait forcé ». La voie était toute tracée : « nos parents ont tout fait pour nous donner, 

uŶe ďoŶŶe ĠduĐatioŶ eŶ Ŷous iŶĐulƋuaŶt des ǀaleuƌs Đoŵŵe l͛huŵilitĠ, la ƌigueuƌ, la 

volonté, le sens des responsabilités, la probité, entre autres ». Elles ont aussi parlé de cet 

investissement dans les études, les devoirs à la maison, le pensionnat pour Marie Thérèse 

SeŶghoƌ ;dğs l͛âge de ĐiŶƋ aŶsͿ et AŶŶette MďaǇe d͛EƌŶeǀille, les eǆhoƌtatioŶs à paƌleƌ 

uniquement français ;à la ŵaisoŶͿ, à ďieŶ tƌaǀailleƌ et à Ŷe pas ouďlieƌ Ƌu͛elles ĠtaieŶt des 

privilégiées qui devaient utiliser leurs dons en faveurs des autres.  

 

Quant à la quatrième, Maimouna Kane, 80 ans, magistrate (et ministre), elle fait partie des « 

enfants du hasard » pouƌ ƌepƌeŶdƌe l͛histoƌieŶ JĠzĠƋuel ;ϮϬϬϱ : 519-543), ceux dont les 

paƌeŶts Ŷ͛ĠtaieŶt pas les ďĠŶĠfiĐiaiƌes de la ŵissioŶ ĐiǀilisatƌiĐe et Ƌui ǀoŶt pouƌtaŶt 

conquérir les positions prestigieuses aux mêmes titres que les élites. Dans sa famille de 

confessioŶ ŵusulŵaŶe, les filles Ŷe fƌĠƋueŶteŶt pas l͛ĠĐole des touďaďs, des eŶŶeŵis, des 

ĠtƌaŶgeƌs. Il est ƋuestioŶ de ƌĠsistaŶĐe, d͛Ġgo, de fieƌtĠ. C͛est eǆaĐteŵeŶt la ŵġŵe histoiƌe 

que celle de mes grands-parents : les hoŵŵes ĠtaieŶt Đe Ƌu͛oŶ appelait des seŵi-lettrés et 

les feŵŵes ĠtaieŶt eǆĐlues du saǀoiƌ. L͛eŶǀiƌoŶŶeŵeŶt faŵilial Ŷ͛Ġtait pas faǀoƌaďle pouƌ 

MaiŵouŶa KaŶe et Đ͛est elle Ƌui a deŵaŶdĠ à alleƌ à l͛ĠĐole. Outƌe, il seŵďleƌait Ƌu͛elle soit 

moins marquée par cet amour et cet attachement à la France que les précédentes 

interviewées, les Saint-Louisiennes. Plus largement, les entretiens montrent que celles qui 

appartiennent aux familles plus traditionnelles comme Maimouna Kane, font leurs études à 

Dakar contrairement aux autres.   
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Lors de notre entretieŶ, la ŵagistƌate MaiŵouŶa KaŶe ŵ͛a dit Ƌu͛elle s͛est doŶŶĠe les 

ŵoǇeŶs d͛oďteŶiƌ Đe Ƌu͛elle ǀeut : « le saǀoiƌ ǀous aide à aǀoiƌ le pouǀoiƌ, j͛Ġtais tƌğs 

déterminée ». Elle était très douée pour les études. Elle a tenue à avoir son bac et elle a 

conciliĠ Ġtudes supĠƌieuƌes aǀeĐ ŵaƌiage. SoŶ ŵaƌi l͛a ďeauĐoup souteŶue « il Ŷ͛Ǉ a pas 

d͛iŶĐoŵpatiďilitĠ, il faut de l͛oƌgaŶisatioŶ, ďeauĐoup de ďoŶŶe ǀoloŶtĠ, saǀoiƌ à Ƌuelle 

heure, je dois faire ceci, cela ».  

 

UŶe Đhose est sûƌe, la ƌĠussite sĐolaiƌe Ŷ͛est pas juste uŶe pƌĠoĐĐupatioŶ des paƌeŶts, Đ͛est 

d͛aďoƌd l͛affaiƌe de l͛iŶtĠƌessĠe. Pouƌ uŶe fille des Đlasses supĠƌieuƌes, elle fait paƌtie de soŶ 

ideŶtitĠ soĐiale. AĐĐĠdeƌ auǆ Ġtudes supĠƌieuƌes, Đ͛est eŵpƌuŶteƌ uŶe ǀoie Ƌue ses paƌeŶts 

ont déjà parcourue, s͛appƌopƌieƌ les aŵďitioŶs de soŶ ŵilieu - les stimulations parentales 

deviennent vite redondantes au-delà d͛uŶ ĐeƌtaiŶ âge. Aloƌs Ƌue daŶs les ŵilieuǆ populaiƌes, 

la ƌĠussite sĐolaiƌe Ŷ͛a pas Đe Ŷatuƌel ;Bouƌdieu & PasseƌoŶ ϭϵϲϰ : 14-15). Non seulement, 

elle suppose tout un travail psychique qui permettra de faire sienne une culture beaucoup 

plus ĠtƌaŶgğƌe siŶoŶ ĐoŶtƌadiĐtoiƌe aǀeĐ Đelle de la faŵille ; aǀeĐ l͛aŶĐƌage soĐial d͛oƌigiŶe.  

Mais, la poursuite des études représente un coût qui est à la fois économique (le 

fiŶaŶĐeŵeŶt des ĠtudesͿ et psǇĐhologiƋue eŶ teƌŵes de diplôŵes, d͛eŵplois, de ƌeǀeŶus et 

de prestige. Or, ce calcul ne donne pas les mêmes résultats selon les milieux sociaux.  

 

Pour Pierre Bourdieu, la réussite scolaire dépend surtout du capital culturel de la famille 

d͛oƌigiŶe de l͛iŶdiǀidu. C͛est Đe Ƌu͛il eǆpliƋue, aǀeĐ JeaŶ-Claude Passeron dans Les Héritiers 

(1964) et La Reproduction ;ϭϵϳϬͿ. DaŶs l͛optiƋue de Bouƌdieu, la soĐialisatioŶ ĐoŶsiste eŶ uŶ 

pƌoĐessus d͛iŶtĠƌioƌisatioŶ paƌ l͛iŶdiǀidu des manières de faire et de penser propres à son 

gƌoupe pƌiŵaiƌe : elle pƌoduit uŶ haďitus Đ͛est-à-dire un ensemble de dispositions 

profondément incorporées qui orienteront durablement les pratiques, les goûts, les choix, 

les aspirations des individus.  

 

En fait, chaque famille transmet à ses enfants ses propres ambitions. Les visées des familles 

ƌepƌoduiseŶt eŶ ƋuelƋue soƌte la stƌatifiĐatioŶ soĐiale. Cette aŵďitioŶ est d͛autaŶt plus 
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élevée que la position sociale est élevée. Dans les milieux diplômés, comme on le voit ici, les 

parents assurent à leurs filles, les meilleurs établissements, les meilleures filières, les 

ŵeilleuƌes Đlasses Đaƌ Đes ŵilieuǆ ĐoŶŶaisseŶt le sǇstğŵe ĠduĐatif de l͛iŶtĠƌieuƌ et 

bénéficient de relations dans le système. Contrairement aux filles des classes sociales 

iŶfĠƌieuƌes, Ƌui faute de Đapital Đultuƌel, oŶt ŵoiŶs de ĐhaŶĐes de tĠŵoigŶeƌ d͛uŶe ƌĠussite 

exceptionnelle.  

 

Ce Ƌui aŵğŶe Bouƌdieu et PasseƌoŶ à ƋuestioŶŶeƌ la ƌespoŶsaďilitĠ de l͛ĠĐole daŶs la 

perpétuation des inégalités soĐiales. SeloŶ euǆ, l͛ĠĐole peƌŵettƌait auǆ eŶfaŶts des Đlasses 

dominantes de faire fructifier leur « capital culturel » et protégerait leur privilège. « En effet, 

pour que soient favorisés les plus favorisés et défavorisés les plus défavorisés » (Bourdieu 

1966 : ϯϯϲͿ, l͛ĠĐole ŵasƋueƌait deƌƌiğƌe uŶ disĐouƌs suƌ l͛ĠgalitĠ des ĐhaŶĐes des pƌoĐessus 

de sélection sociale qui aboutissent à justifier ces inégalités par la sanction du diplôme 

sĐolaiƌe. Les auteuƌs ŵoŶtƌeŶt paƌ l͛eǆeŵple des ĠtudiaŶts ĐoŵŵeŶt la position sociale des 

parents constitue un héritage pour les enfants, certains héritant de bonnes dispositions 

soĐiales d͛où les HĠƌitieƌs ;taŶdis Ƌue d͛autƌes au ĐoŶtƌaiƌe soŶt les dĠshĠƌitĠsͿ.  

 

Mais leur thèse fondée sur le fait que les individus agisseŶt eŶ foŶĐtioŶ d͛haďitus est 

vivement critiquée par Raymond Boudon dans L’IŶĠgalitĠ des ĐhaŶĐes. Ce dernier part du 

postulat iŶǀeƌse : Đelui de l͛aĐteuƌ soĐial ƌatioŶŶel eŵpƌuŶtĠ auǆ thĠoƌies ĠĐoŶoŵiƋues. De 

son point de vue, les inégalités sociales observées dans les parcours scolaires sont le résultat 

de la juxtaposition de stratégies divergentes adoptées consciemment par les familles en 

foŶĐtioŶ des iŶfoƌŵatioŶs doŶt elles disposeŶt et de leuƌ ŵaŶiğƌe d͛Ġǀalueƌ les aǀaŶtages et 

les Đoûts d͛uŶe pouƌsuite d͛Ġtudes ;Tƌogeƌ ϮϬϬϱ : ϮϱͿ.  

 

Bien que la réussite scolaire, directement liée au capital culturel légué par le milieu familial, 

joue uŶ ƌôle daŶs les Đhoiǆ d͛oƌieŶtatioŶs, ĐeƌtaiŶes iŶteƌǀieǁĠes ŵ͛oŶt dit Ƌu͛elles oŶt eu 

de tout temps, une attitude très indépendante, très imbue de leur personne. Pour elles, elles 

ǀalaieŶt ŵieuǆ Ƌue ďeauĐoup de peƌsoŶŶes. EŶ ďƌef, le fait d͛aǀoiƌ uŶ eǆĐğs de ĐoŶfiaŶĐe 

leuƌ a peƌŵis de Ŷouƌƌiƌ de hautes aspiƌatioŶs. Pouƌ d͛autƌes, le fait d͛ġtƌe l͛aîŶĠe de la 
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fratrie et avoiƌ la ƌespoŶsaďilitĠ de leuƌs jeuŶes fƌğƌes et sœuƌs, les a ĐoŶduit à aǀoiƌ uŶe 

autorité naturelle de leader et un « sacré tempérament ». Dğs loƌs, l͛ĠduĐatioŶ tƌaŶsŵise par 

les parents a toute son importance.  

 

2. Les ambitions parentales 

 

Sur trente enquêtées, dix-sept font parties de familles sénégalaises atypiques, familles 

toubab similaires à celles des trois doyennes. Elles vivent loin des traditions typées. Dans ces 

faŵilles, les deuǆ paƌeŶts oŶt fait des Ġtudes et tƌaǀailleŶt. La ƋuestioŶ de l͛autoƌisation ne 

se pose pas. Il Ǉ a Đette eǆigeŶĐe des eŶƋuġtĠes à s͛aligŶeƌ suƌ les aŵďitioŶs paƌeŶtales 

« mère surdouée », « parents carriéristes », « mère toubab », « père féministe », « parents 

travailleurs ». Que nous transmettent nos parents ? Il semble que l͛Ġǀeil iŶtelleĐtuel soit uŶe 

des prérogatives des pères (en étant les plus diplômés).  

 

2.1. Dans les familles les plus diplômées : le désir du père  

 

L͛aŶalǇse des eŶtƌetieŶs a peƌŵis de souligŶeƌ l͛iŵpoƌtaŶĐe de l͛autoƌisatioŶ du pğƌe 

progressiste qui ne fait pas de diffĠƌeŶĐe eŶtƌe l͛ĠduĐatioŶ des filles et des gaƌçoŶs. Ce pğƌe 

qui a souhaité la meilleure carrière professionnelle possible pour ses filles : des études en 

France, aux Etats-UŶis. CeƌtaiŶes oŶt paƌlĠ de Đe pğƌe Ƌui Ŷ͛a jaŵais ǀoulu Ƌu͛elles aient 

daŶs la tġte l͛idĠe de se ŵaƌieƌ tôt ŵais Ƌui a souhaitĠ Ƌu͛elles soieŶt autoŶoŵes, 

indépendantes financièrement :  

 

« Le pƌeŵieƌ ŵaƌi de la feŵŵe, Đ͛est soŶ diplôŵe » (Maimouna 
Kane 80 ans, ministre). 
 
« On était quatre filles et mon petit frère est venu bien après, 
ƋuaŶd ŵoi j͛aǀais huit aŶs » (Marie 33 ans, ingénieure). 
 
« J͛ai toujouƌs ĠtĠ pƌeŵiğƌe de ŵa Đlasse » (Aminata 48 ans, 
Đadƌe d͛eŶtƌepƌiseͿ. 
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Cette éducation suppose-t-elle de s͛appƌopƌieƌ psǇĐhiƋueŵeŶt des ĐaƌaĐtĠƌistiƋues telles 

que la persévérance envers un objectif défini, un esprit indépendant avec une capacité à 

influencer et plus tard à diriger, un comportement et des intérêts dits masculins, un désir 

d͛Ġǀolueƌ au Ŷiǀeau peƌsoŶŶel ? EŶ ďƌef, toutes les ƌessouƌĐes sǇŵďoliƋues à la ǀisĠe d͛uŶ 

destin qui se fond avec les exigences et les ambitions du père. 

 

La plupart de mes interlocutrices seraient dotés de qualités qui font les gagnants, les 

diƌigeaŶts et les pƌoteĐteuƌs, à saǀoiƌ la foƌĐe, l͛espƌit de ĐoŵpĠtitioŶ, le Đouƌage, l͛aptitude 

au ĐoŵŵaŶdeŵeŶt, l͛espƌit de dĠĐisioŶ, la ĐƌĠatiǀitĠ, la foƌĐe, la ƌatioŶalitĠ... tout Đe Ƌui 

semble plus masculin que féminin. Se pose, aussi, la question de la relation père-filles, 

l͛histoiƌe faŵiliale. Caƌ s͛il est ǀƌai Ƌue pouƌ ĐhaĐuŶ « le noyau de l͛ideŶtitĠ de geŶƌe est la 

ĐoŶǀiĐtioŶ Ƌue l͛assigŶatioŶ de soŶ seǆe a ĠtĠ aŶatoŵiƋueŵeŶt et psǇĐhologiƋueŵeŶt 

correcte » (Stoller 1989 :ϯϭͿ, il est ǀƌai aussi Ƌue le sujet seǆuĠ dispose d͛uŶe ďiseǆualitĠ 

psychique, lui permettant une sorte de libre accès potentiel aux modes de comportement de 

l͛autƌe seǆe, saŶs Ƌue Đela iŶduise à ƌeŶoŶĐeƌ à l͛ideŶtitĠ seǆuelle ƌeĐoŶŶue. EŶ d͛autƌes 

termes, une fille peut être reconnue par ses parents en tant que fille, et ressentir ainsi son 

identité comme féminine et déceleƌ ĐepeŶdaŶt Đhez les paƌeŶts le dĠsiƌ Ƌu͛elle soit pouƌ 

euǆ, le fils Ƌu͛ils ǀoulaieŶt. Elle peut aloƌs s͛ideŶtifieƌ au dĠsiƌ de ses paƌeŶts et adapteƌ aiŶsi 

ses comportements, faisant en quelque sorte ressortir inconsciemment la part masculine qui 

l͛haďite, et que chaque femme porte en soi, comme chaque homme porte sa part de 

fĠŵiŶitĠ. Le ŶoǇau de l͛ideŶtitĠ de geŶƌe ƌeste, lui, iŶtaĐt.  

 

UŶe des iŶteƌǀieǁĠes, MĠdiŶa, ϲϭ aŶs, politiĐieŶŶe, ƌaĐoŶtait Ƌu͛elle Ġtait heuƌeuse ƋuaŶd 

son père lui disait, enfant, « wa goor » qui veut dire Bravo ! Félicitations. Goor signifie 

littéralement « mâle », « viril », « courageux ». EŶ Đe seŶs, le tƌaǀail, l͛effoƌt, la pĠŶiďilitĠ est 

liée à la masculinité. Cette sublimation du « wa goor » l͛a ĐoŶduit à ƌedouďleƌ d͛effoƌts, à 

tƌaǀailleƌ Đoŵŵe uŶ hoŵŵe, à ƌeĐheƌĐheƌ l͛eǆĐelleŶĐe. C͛est uŶe feŵŵe Ƌui est tƌğs ĐoŶŶue 

suƌ la sĐğŶe iŶteƌŶatioŶale et Ƌui s͛est ǀu disĐeƌŶeƌ de Ŷoŵďƌeuses distiŶĐtioŶs hoŶoƌifiƋues. 

L͛ĠduĐatioŶ du pğƌe l͛a autoƌisĠe à ĐoŶƋuĠƌiƌ les pƌofessioŶs pƌestigieuses.  
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Le « wa goor « assoĐiĠ à uŶe ideŶtifiĐatioŶ à la figuƌe ŵasĐuliŶe a peƌŵis à MĠdiŶa d͛ġtƌe 

ŵieuǆ aƌŵĠe psǇĐhiƋueŵeŶt. Elle ƌaĐoŶte Ƌu͛elle s͛est toujouƌs effoƌĐĠe de se suƌpasseƌ 

daŶs tout Đe Ƌu͛elle eŶtƌepƌit, Đe Ƌui a fait d͛elle, uŶe feŵŵe ĐoŶfiante et forte : « je Ŷ͛ai 

jamais cru à cette différence femme-homme. Physique, oui ». MĠdiŶa Ŷe s͛est pas tout de 

suite engagée dans la politique. Elle a eu de nombreuses propositions de postes ministériels. 

Mais, Đ͛est apƌğs ŵûƌes ƌĠfleǆioŶs, Ƌu͛elle a dĠĐidĠe d͛eŶ faiƌe et « au sens noble » du terme 

a-t-elle précisée. « Notre pays va à vau-l͛eau, je ŵe suis dit, je dois ŵettƌe la ŵaiŶ à la pâte... 

Avec des personnes sincères, honnêtes qui se préoccupent du peuple, nous avons mis sur 

pied, un parti humaniste et politique, avec toutes ces facettes développement, paix, famille, 

personne humaine dans toute son importance ».  

 

Il est à Ŷoteƌ Ƌue les feŵŵes iŶtelleĐtuelles s͛eŶgageŶt de plus eŶ plus daŶs la politiƋue. 

Avocate de profession et parlementaire, Nabou 57 ans, a été récemment la directrice de 

ĐaŵpagŶe d͛uŶ ĐaŶdidat auǆ pƌĠsideŶtielles. Si la ǀoiǆ Ƌue l͛oŶ ĠĐoute et Ƌue l͛oŶ ĐoŶsidğƌe 

porteuse de sens et de vérité, celle qui est crédible est la voix masculine, Nabou démontre le 

ĐoŶtƌaiƌe. L͛eŶǀiƌoŶŶeŵent familial était très favorable dit-elle, et toute la fƌatƌie s͛est 

distinguée dans les professions les plus prestigieuses.  

 

DaŶs la ŵġŵe laŶĐĠe, Maƌie ϯϯ aŶs, iŶgĠŶieuƌe, paƌle d͛uŶ pğƌe fĠŵiŶiste Ƌui lui a toujouƌs 

dit, Ƌu͛elle pouǀait faiƌe tout Đe Ƌu͛elle ǀoulait Đoŵŵe pƌofessioŶ. « Être fille et timide, mon 

pğƌe Ŷ͛a pas ĐultiǀĠ ça eŶ Ŷous...  J͛Ġtais plutôt uŶ gaƌçoŶ ŵaŶƋuĠ ». Elle a décroché son bac 

à l͛âge de ϭϲ aŶs ;aǀeĐ uŶ Đuƌsus ďiliŶgueͿ et Đoŵŵe elle Ġtait « trop terrible », elle s͛est 

d͛aďoƌd inscrite dans une école supérieure américaine à Dakar avant de poursuivre des 

études supérieures aux Etats-Unis. « J͛agissais Đoŵŵe si je Ŷ͛aǀais de Đoŵpte à ƌeŶdƌe à 

personne et ça a fait le chagrin de mes parents pendant longtemps ». Avec le soutien de son 

pğƌe, Maƌie a pu s͛iŵposeƌ daŶs les ďastioŶs ŵasĐuliŶs, « ŵoŶtƌeƌ Ƌue tu Ŷ͛es pas uŶe petite 

Ƌu͛oŶ a pƌis juste Đoŵŵe ça, Ƌue Đe Ŷ͛est pas paƌĐe Ƌue je suis jolie ŵais Ƌue je suis 

compétente ».    
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Paulğle ϰϬ aŶs, est Đadƌe d͛eŶtƌepƌise. Elle doit sa carrière à son père qui lui a inculqué 

Ƌu͛ġtƌe uŶe fille Ŷ͛est pas uŶ haŶdiĐap. « Il voulait que je sois toujours la première de la 

classe. Il était très exigeant avec mes notes ». Elle a fait des études de finance en France. Sur 

le plan professionnel, elle a ďĠŶĠfiĐiĠ du soutieŶ d͛uŶ ŵeŶtoƌ Đe Ƌui lui a peƌŵis d͛oĐĐupeƌ 

une position stratégique dans son entreprise. Commander ne faisait pas partie de ses 

aŵďitioŶs pƌofessioŶŶelles. Mais Đ͛est ƋuelƋue Đhose de Ŷatuƌel Đhez elle « je suis l͛aîŶĠe 

dans ma famille et plus âgée de sept ans celui qui me suit » mais elle le prend aussi comme 

un défi. « Je suis tƌğs foƌte de ĐaƌaĐtğƌe, je sais ŵe faiƌe ƌespeĐteƌ. Je Ŷ͛ai jaŵais eu de 

problème de ce côté-là. Le tƌaǀail Ƌue j͛eǆige des autƌes, je le ĐoŵŵeŶĐe d͛aďoƌd avec moi-

même ».  

  

Ces iŶteƌǀieǁĠes suiǀeŶt la ǀoie faŵiliale de l͛eǆĐelleŶĐe, plus eŶĐoƌe Ƌue les autƌes, « suite 

logiƋue d͛uŶ paƌĐouƌs sĐolaiƌe saŶs faute et de l͛iŵpƌĠgŶatioŶ faŵiliale ». L͛Ġtude des 

ressorts de la féminisation de professions à forte dominante masculine fait une large place à 

l͛aŶalǇse des tƌajeĐtoiƌes soĐiales, ŵais aussi faŵiliales. Les femmes qui percent dans les 

ŵĠtieƌs d͛hoŵŵes pƌestigieuǆ soŶt souǀeŶt sǇstĠŵatiƋueŵeŶt ŵieuǆ dotĠes eŶ Đapitauǆ 

économiques, scolaires et/ou culturels. Elles sont aussi plus fréquemment issues de familles 

dans lesquelles la profession visée est déjà exercée : par exemple Mame Madior Boye, 

ŵagistƌate de pƌofessioŶ, ǀieŶt d͛uŶe faŵille où tous oŶt fait des Ġtudes de dƌoit eŶ FƌaŶĐe : 

un père greffier, deux grands frères huissiers de justice, leur aîné magistrat avant 

d͛eŵďƌasseƌ la Đaƌƌiğƌe diploŵate. Elle a dit tout siŵpleŵeŶt Ƌue « faiƌe du dƌoit Ġtait uŶe 

tradition familiale ».  

 

C͛est aussi uŶe diŵeŶsioŶ affeĐtiǀe Ƌui eŶtƌe eŶ jeu aǀeĐ la joie de paƌtager une activité, une 

valeur familiale (Mosconi, Dahl-Lanotte 2003 : 74). Il semblerait que les femmes qui 

oĐĐupeŶt des eŵplois ŵasĐuliŶs, ĐhoisisseŶt ŵajoƌitaiƌeŵeŶt Đoŵŵe pƌofessioŶ l͛aĐtiǀitĠ 

présente au sein de la famille. « Elles Ŷ͛oŶt doŶĐ jaŵais ǀĠƌitaďleŵeŶt dĠĐouǀeƌt Đe Ƌu͛Ġtait 

leuƌ ŵĠtieƌ au ŵoŵeŶt de leuƌ Đhoiǆ d͛oƌieŶtatioŶ » (Ibid.,). Cela expliquerait aussi les 

eŶĐouƌageŵeŶts de leuƌ eŶtouƌage à Đe Ƌu͛elles eǆeƌĐeŶt Đes ŵĠtieƌs d͛hoŵŵes. Le ŵilieu 

faŵilial est dĠjà là pouƌ les aŵeŶeƌ à s͛eŶgager dans ces professions peu accessibles. En ce 
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seŶs, l͛uŶiǀeƌs ŵasĐuliŶ fait paƌtie iŶtĠgƌaŶte de leuƌ ƋuotidieŶ, de leuƌ ĠduĐatioŶ et 

compose par là même un moyen de transmission de valeurs et donc de goût.  Ainsi, le fait 

d͛aǀoiƌ toujouƌs ǀĠĐu daŶs uŶ ŵilieu où l͛aĐtiǀitĠ ŵasĐuliŶe est pƌatiƋuĠe ou ǀaloƌisĠe paƌ les 

ŵeŵďƌes de la faŵille ou l͛eŶtouƌage iŶsĐƌit Đelui-ci dans le système de pensée de ces 

feŵŵes eŶ deǀeŶaŶt uŶ ĠlĠŵeŶt de leuƌ Đultuƌe.  Maŵe Madioƌ BoǇe dit aussi Ƌu͛elle Ŷ͛a 

jamais connu la misogynie.  

 

Fille de politiĐieŶs, Aǁa ϰϴ aŶs s͛est eŶgagĠe daŶs la politiƋue dğs l͛âge de ϭϲ aŶs. Elle 

assuŵe ouǀeƌteŵeŶt sa positioŶ de leadeƌ et Đe dğs soŶ plus jeuŶe âge. L͛attitude de leadeƌ 

étant selon elle, quasiment représentée dans les gènes. « C͛est iŶŶĠ, oŶ a ça eŶ soi. C͛est 

daŶs les tƌipes, Đ͛est Đoŵŵe ça ». Elle dit Ƌue le leadeƌ Đ͛est Đelui Ƌui iŶitie au jeu, il Ŷ͛atteŶd 

pas Ƌue ça ǀieŶŶe des autƌes. C͛est lui Ƌui pƌeŶd les deǀaŶts.  Elle ƌaĐoŶte Ƌu͛elle paƌtiĐipait 

clandestinement aux réunions et s͛Ġtait appƌopƌiĠe le jaƌgoŶ politiƋue. Loƌs d͛uŶe ƌĠuŶioŶ, 

uŶ aŵi de ses paƌeŶts l͛iŶteƌpelle et « il ǀoulait saǀoiƌ Đe Ƌu͛elle aǀait daŶs le ǀeŶtƌe ». VieŶt 

le moment de la révélation. Awa dit que son allocution avait séduit tous les sympathisants et 

tout s͛est jouĠ à Đet iŶstaŶt. Elle a ĠtĠ ŶoŵŵĠe ƌespoŶsaďle des jeuŶes filles à l͛UŶioŶ XXX et 

un des mentors politique a pris soin de la former dans le parti XXX sénégalais.  

 

« Il ŵ͛a appƌis à liƌe, il ŵ͛a dit Ƌue lui, lisait tƌois heuƌes paƌ jouƌ et Ƌu͛il 
fallait que je lise beaucoup plus par jour. Et depuis je ne peux pas 
doƌŵiƌ aǀaŶt deuǆ heuƌes du ŵatiŶ. JusƋu͛à aujouƌd͛hui je Ŷe peuǆ pas 
le faiƌe, je lis. Je suis foƌĐĠe de liƌe paƌĐe Ƌu͛il ŵ͛a dit d͛aďoƌd « uŶ 
homme politique doit être cultivé, un homme politique doit avoir des 
ĐoŶŶaissaŶĐes, uŶ hoŵŵe politiƋue doit aǀoiƌ uŶ ĐaƌŶet d͛adƌesse 
mais un homme politique doit aussi savoir tenir une discussion dans un 
saloŶ d͛hoŶŶeuƌ, uŶ saloŶ iŶteƌŵĠdiaiƌe… il faut saǀoiƌ paƌleƌ auǆ plus 
hautes autorités du ŵoŶde ». SaŶs tƌeŵďleƌ, saŶs ďĠgaǇeƌ… Mais 
surtout, savoir captiver leur attention, savoir de quoi on parle et être 
ĐultiǀĠ. Et aǀoiƌ des ƌĠfĠƌeŶĐes eŶ histoiƌe, ĐoŶŶaitƌe des ĐitatioŶs… » 

 

On notera que jamais il ne parle de femme politique. Il a été observé que pour celles qui font 

de la politiƋue, toutes Ŷ͛oŶt pas uŶ diplôŵe ŵais l͛eǆpĠƌieŶĐe du tƌaǀail a jouĠ eŶ leuƌ 

faveur. Aussi, semble-t-il, que certaines activités soient caractérisées par une éducation ou 

un apprentissage informel.  
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L͛iŶflueŶĐe faŵiliale passe ĠgaleŵeŶt paƌ d͛autƌes ŵodalitĠs. CeƌtaiŶes jeuŶes filles oŶt pu 

être encouragées dans leur orientation vers des filières masculines par le contexte de la 

fratrie : la situation de « garçon manquant » (Marry 2004 : 146) dans laquelle une fille va 

ġtƌe poussĠe ǀeƌs uŶe filiğƌe ŵasĐuliŶe pƌestigieuse eŶ l͛aďseŶĐe de fils ;ou daŶs le Đas de fils 

défaillant).  

« UŶ pğƌe Ƌui Ŷ͛a Ƌue des filles Ŷe peut ŵiseƌ Ƌue suƌ 
l͛ĠduĐatioŶ de ses filles » (Souadou 43 ans, haute-
fonctionnaire). 
 
« En tant que fille uŶiƋue, je Ŷ͛ai ŵaŶƋuĠ de ƌieŶ. Je dois tout à 
mes parents » (Codou 50 ans, universitaire).  
 

Des travaux en sociologie centrés sur les femmes et la réussite professionnelle ont montré 

que les femmes ont plus de chances de réussir scolairement et professionnellement lorsque 

leuƌs paƌeŶts Ŷ͛oŶt pas de fils eŶ Ƌui iŶǀestiƌ leuƌs espoiƌs, les filles se suďstituaŶt aloƌs à euǆ 

(Daune-Richard & Marry 1990 : 45).  Le cas de figure du frère défaillant complète la théorie 

du frère manquant dans le sens où les parents ont bien un fils mais il est incapable de 

répondre à leurs aspirations professionnelles. De ce fait, ils vont reporter leurs ambitions sur 

leurs filles (Ibid.,).  Dans la même lancée, le cas du « frère nanti » (Quemin 1998 : 87-106) est 

symétrique à celui du frère défaillant. Là encore, les filles ne sont pas en compétition avec 

leurs frères. Mais, il en ressort que ce frère nanti est très doué, il peut se passer des choix 

parentaux, aides... En ce sens, les parents vont stimuler, encourager leur fille et la soutenir 

daŶs ses pƌojets pƌofessioŶŶels, le plus souǀeŶt l͛oƌieŶteƌ daŶs le seŶs de la faŵille.  

2.2. Les familles les moins diplômées : le désir de la mère  

 2.2.1. Les mères actives  

 

Il a été récurrent de constater, lors des entretiens, que des mères confinées dans les métiers 

« bons pour elles », mais néanmoins déjà salariées, ont encouragé leurs filles vers les filières 

scientifiques et les métiers réputés masculins. Elles sont nombreuses à dire que leur mère 

leuƌ a fait ĐoŵpƌeŶdƌe Ƌu͛elles deǀaieŶt ǀiseƌ plus haut, paƌĐe Ƌu͛elles eŶ ĠtaieŶt 

intellectuellement capables.  



319 
 

 

 

 

« Ma ŵğƌe, Đ͛est uŶe daŵe Ƌui a ĠŶoƌŵĠŵeŶt tƌaǀaillĠe daŶs sa ǀie 
Ƌui est issue d͛uŶ ŵilieu ŵodeste ŵais Ƌui s͛est ďattue pouƌ aƌƌiǀeƌ là 
où elle en est » ;KhadǇ ϰϮ aŶs, Đadƌe d͛entreprise). 
 
« Ma ŵğƌe Đ͛est uŶe ďattaŶte. Elle est tƌğs ďƌillaŶte et Ŷe ŵĠŶage 
aucun effort pour son travail. Elle fait de la politique à côté de son 
tƌaǀail et s͛Ǉ doŶŶe Đoƌps et âŵe. Elle est telleŵeŶt passioŶŶĠe. Toutes 
les femmes de son département l͛oŶt eŶĐouƌagĠe pouƌ Ƌu͛elles se 
présente comme députée. Ma mère est une leader » (Hapsatou 37 
aŶs, Đadƌe d͛eŶtƌepƌiseͿ.  
 
« Ma ŵğƌe est uŶe fĠŵiŶiste. Elle ŵ͛a appƌis à ġtƌe foƌte et à ŵe 
ďattƌe pouƌ oďteŶiƌ Đe Ƌue je ǀeuǆ. C͛est gƌâĐe à elle, à ŵoŶ ǀĠĐu, à 
ŵoŶ ŵilieu Ƌue j͛ai la foƌĐe de ǀouloiƌ ĐhaŶgeƌ les Đhoses » (Nabou 57 
ans, avocate).  
 
« Ma ŵğƌe ŵ͛a assez eŶgueulĠe, elle ŵ͛a oďligĠe à aǀoiƌ ĐoŶfiaŶĐe à 
moi, à me faire respecter » (Fatima 34 ans, ingénieure). 

 

On retrouve ici le report des ambitions de la mère « courageuse » sur ses filles. Les mères 

sont celles qui, assurent le plus dans la famille, le suivi scolaire et qui parlent le plus avec 

leurs fils et leurs filles (Terrail 1992a : 645-676).  

 

Tout comme Khady, Hapsatou, Nabou et Fatima, Rouguiyatou (32 ans, ingénieure en 

tĠlĠĐoŵŵuŶiĐatioŶͿ dit Ƌue Đ͛est sa ŵğƌe, uŶe seĐƌĠtaiƌe de diƌeĐtioŶ Ƌui est paƌtie elle-

ŵġŵe lui ƌaŵeŶeƌ les foƌŵulaiƌes de l͛ĠĐole ŵultiŶatioŶale des tĠlĠĐoŵŵuŶiĐatioŶs du 

SĠŶĠgal pouƌ Ƌu͛elle deǀieŶŶe uŶe iŶgĠŶieuƌe et faiƌe tout Đe Ƌu͛uŶ hoŵŵe peut faiƌe. EŶ Đe 

seŶs, Đette ŵğƌe s͛est ďeauĐoup iŵpliƋuĠe et eŶgagĠe. Elle a ŵis tous les ŵoǇeŶs 

nécessaires pour la réussite de sa fille.  

 

Alors que la plupart des femmes travaillent naturellement dans les métiers féminins, ces 

mères vont souhaiter un autre destin pour leur fille et un plan de carrière masculin. Tout ce 

Ƌui pƌoĐuƌe des gƌatifiĐatioŶs soĐiales et affeĐtiǀes ;statut d͛Ġpouse et de ŵğƌeͿ est ƌelĠguĠ 

au seĐoŶd plaŶ. Ce Ƌui est assez ĐoŶtƌadiĐtoiƌe aǀeĐ l͛ideŶtitĠ fĠŵinine (au sens social). 
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S͛agit-il d͛uŶe Ŷouǀelle façoŶ d͛être une femme ? Si les feŵŵes ĐesseŶt d͛ġtƌe des feŵŵes, 

comment les hommes pourraient-ils être des hommes ?  

 

LoƌsƋue l͛aŵďitioŶ Đoŵpoƌte uŶe ĐoŶŶotatioŶ tƌğs positiǀe ƋuaŶd elle ĐoŶĐeƌŶe uŶ hoŵŵe, 

Đelle d͛uŶe feŵŵe a souǀeŶt attiƌĠ des ƌeŵaƌƋues, ǀoiƌe de la ƌĠpƌoďatioŶ. La soĐiologue 

NiĐkǇ Le Feuǀƌe soutieŶt Ƌue les feŵŵes oŶt du ŵal à affiƌŵeƌ leuƌ aŵďitioŶ ; Đe Ŷ͛est pas 

une valeur féminine, alors elles se sentent obligées de dire : « Đe Ŷ͛est pas ŵoi Ƌui l͛ai 

cherché » (Le Feuvre, Ferrand 1992 : 13). Comme le disent certaines interwievées des 

milieux privilégiés, la voie est tracée par les autres, ou elles ont eu de la chance. Nous 

ǀeƌƌoŶs ĐepeŶdaŶt Ƌue d͛autƌes feŵŵes, paƌŵi les plus jeuŶes ǀalorisent beaucoup leur 

« mérite ».  

De fait, on peut, ici, noter les différentes phases du travail des femmes :  

- pendant la période coloniale, la grand-mère, sauf exceptions, était assignée à un 

destin essentiellement domestique ; 

- dans les années 1970, la mère active était cantonnée dans les métiers féminins ;  

- Et la fille aura un métier plus prestigieux, bien rémunéré, un métier calibré masculin. 

 

Cette déstructuration des identités traditionnelles féminines, inscrite dans une transmission 

mère-fille, peut-elle s͛eǆpliƋueƌ paƌ l͛iŶflueŶĐe du fĠŵiŶisŵe ? Celui-ci les a-t-il libérées des 

ƌôles stĠƌĠotǇpĠs daŶs lesƋuels l͛idĠologie patƌiaƌĐale les eŶfeƌŵait ? À la lecture des 

témoignages, il semblerait que leurs mères assument « une position phallique » (Molinier 

2004 : 80), « la mère battante », « celle qui aspire à être députée », « la féministe », « celle 

qui gronde sa fille paƌĐe Ƌu͛elle est tƌop fƌagile » et Ƌu͛elles soŶt ďieŶ des fĠŵiŶistes. Elles 

veulent pour leurs filles un titre, les honneurs, la carrière, le prestige, la gloire, le pouvoir, 

l͛aƌgeŶt... Đoŵŵe les hoŵŵes. Leuƌ pƌĠoĐĐupatioŶ est d͛eŶ faiƌe des doŵiŶaŶtes, leuƌ foƌgeƌ 

uŶe ĐaƌapaĐe d͛aĐieƌ, leuƌ doŶŶeƌ le goût de l͛audaĐe, de la ĐoŵpĠtitioŶ, uŶ fƌaŶĐ-parler.  

 

Dans cette éducation transŵise, oŶ peut ĐoŶstateƌ des ŵodğles d͛ideŶtifiĐatioŶ seǆuelle plus 

complexes car il y a, à la fois, une adhésion aux modèles de masculinité (autorité, 
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pragmatisme, cohérence, rigueur) et de féminité (la femme-amour, désintéressée, aux 

valeurs compassionnelles).  

 

Outre, dans ces familles où les femmes ont un tempérament fort, les filles sont très 

valorisées et estimées. « Ma grand-mère maternelle était une grande femme d'affaire, les 

femmes ont toujours travaillé dans ma famille ». Les eŶƋuġtĠes diseŶt Ƌu͛elles ont été 

ĠleǀĠes eŶ taŶt Ƌu͛êtres huŵaiŶs et ŶoŶ eŶ taŶt Ƌue feŵŵes. Elles oŶt appƌis à s͛eŶduƌĐiƌ et 

à rivaliser avec les hommes « avoir un métier comme eux et ne pas vivre à leur crochet ». 

Elles disent aussi, avoir répondu aux ambitions de leur mère « battante » Ƌui ǀoulait Ƌu͛elles 

se démarquent des autres femmes (cantonnées dans les métiers du careͿ et Ƌu͛elles 

s͛ĠpaŶouisseŶt daŶs leuƌ tƌaǀail. EŶĐouƌagĠes paƌ la ŵğƌe, elles Ŷ͛oŶt pas le seŶtiŵeŶt de 

transgresser ou de trahir leur appartenance de sexe.  

2.2.2. L’opposition au modèle de la mère inactive  
 

QuelƋues eŶƋuġtĠes ŵ͛oŶt dit Ƌue leuƌ ŵğƌe est uŶe feŵŵe tƌaditioŶŶelle et uŶe feŵŵe au 

foyer. « Elle Ŷ͛a pas eu la ĐhaŶĐe d͛alleƌ à l͛ĠĐole, elle s͛est ŵaƌiĠe, a foŶdĠ uŶe faŵille ». 

Elles trouvaient cette vie peu épanouissante et ne voulaient pas faire comme leur mère qui 

était scandalisée par leurs ambitions de poursuivre leurs études.   

 

Couŵďis, ϲϯ aŶs, Đoŵŵissaiƌe de poliĐe, ƌaĐoŶte Ƌu͛à sa ŶaissaŶĐe, sa ŵğƌe Ġtait tƌğs 

heuƌeuse. Elle peŶsait Ƌu͛elle Ŷ͛allait plus aǀoiƌ de filles. L͛aîŶĠe, Ƌui a Ŷeuf de plus Ƌu͛elle, 

avait été confiée à la grand-ŵğƌe pateƌŶelle. C͛est uŶe pƌatiƋue199 courante au Sénégal. Sa 

mère dit-elle, ǀoulait faiƌe d͛elle uŶe ďoŶŶe Ġpouse et lui tƌaŶsŵettƌe les ǀaleuƌs de la 

féminité : don de soi, générosité, culture de la téranga, cuisine, etc. Sa mère ne souhaitait 

pas Ƌu͛elle aille à l͛ĠĐole.  Ce Ŷ͛Ġtait pas le plus iŵpoƌtaŶt pouƌ uŶe feŵŵe. Mais Đ͛est soŶ 

père qui a contrecarré les projets de la mère dans son rôle de marieuse. Son père tenait à ce 

Ƌu͛elle soit iŶstƌuite Đaƌ l͛aîŶĠe Ŷ͛aǀait pas eu Đette oppoƌtuŶitĠ.  

                                                           
199 Le confiage des enfants par des parents consiste à ƌeŵettƌe l͛eŶfaŶt à uŶ pƌoĐhe paƌeŶt et Đoŵŵe le ǀeut la 
tƌaditioŶ, à Ŷe plus eǆeƌĐeƌ soŶ autoƌitĠ suƌ Đet eŶfaŶt taŶt Ƌu͛il est Đhez ses paƌeŶts adoptifs ;AIDELF  ϮϬϬϲ : 
273). Le premier enfant du couple revient de droit à la grand-mère paternelle. La femme sans enfant pouvait 
aussi Ġleǀeƌ l͛eŶfaŶt de sa sœuƌ Đoŵŵe le sieŶ.    
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Elle ƌaĐoŶte Ƌue sa ŵğƌe s͛iŵpatieŶtait et lui ƌappelait constamment le mariage : « À 15 ans, 

je ne suis pas mariée... à 16 ans, je ne suis pas mariĠe. DoŶĐ Đ͛Ġtait ça son souci. À 17 ans, je 

faisais mon brevet, je lui ai dit laisse-moi terminer... Comme on discutait beaucoup, je lui ai 

dit : « je tiens à avoir mon bac et à faire des études supérieures ». Elle était scandalisée, elle 

me disait : « tu ne vas jamais te marier, tu ne vas jamais faire tes enfants ». Je lui répondais 

« ƋuaŶd j͛auƌai le ďaĐ ». À 18 ans, « ça Ǉ est, Đ͛est fiŶi, tu es deǀeŶue ǀieille fille » ...  Sa mère 

lui mettait beaucoup de pression dit-elle pour le mariage. Et finalement, elle a « accepté de 

se marier pour lui faire plaisir ».  

 

Le ŵaƌiage Ŷ͛a pas fƌeiŶĠ ses aŵďitioŶs. BieŶ au ĐoŶtƌaiƌe, Đ͛est Đe Ƌui lui a peƌŵis de 

« deǀeŶiƌ ƋuelƋu͛uŶ daŶs la soĐiĠtĠ » et de « recevoir les encouragements de la part de 

toute la famille ».  

 

Les enquêtées inclus daŶs la tƌaŶĐhe d͛âge [1950-1970] Đoŵŵe Couŵďis, diseŶt Ƌu͛eŶ 

acceptant le compromis familial200, elles pouǀaieŶt faiƌe Đe tout Ƌu͛elles ǀoulaieŶt « je ne 

voulais pas reporter tous mes espoirs sur le mari », « je voulais être autonome », « je voulais 

donner un sens à ma vie ». Elles ont trouvé daŶs leuƌs pƌopƌes ƌessouƌĐes l͛ĠŶeƌgie 

nécessaire pour réussir dans des études valorisées. Elles reconnaissent que leur 

eŶǀiƌoŶŶeŵeŶt Ŷ͛Ġtait pas du tout faǀoƌaďle « la fiŶalitĠ pouƌ uŶe feŵŵe Đ͛Ġtait le 

mariage », « Ŷoŵďƌe de peƌsoŶŶes oŶt essaǇĠ de ŵe dĠĐouƌageƌ de ŵ͛iŶǀestiƌ daŶs les 

études », que ça demande beaucoup de travail sur soi, « ne pas se laisser distraire par les 

autres », ça demande un « de don de soi », du « travail », de la « confiance car si on Ŷ͛a pas 

confiance en soi, pour une petite chose ou un obstacle, on peut abandonner ».  

 

BieŶ Ƌu͛elle soit fille de poliĐieƌ, Couŵďis ;Đoŵŵissaiƌe de poliĐeͿ se tƌouǀait tƌop ƌaffiŶĠe 

pouƌ ġtƌe daŶs la poliĐe. SoŶ souhait le plus Đheƌ Ġtait d͛ġtƌe ŵagistƌate ou encore juge mais 

soŶ pğƌe lui aǀait dit Ƌue Đ͛Ġtait uŶ ŵĠtieƌ d͛hoŵŵe et sa ŵğƌe Ŷ͛Ġtait pas d͛aĐĐoƌd aǀeĐ la 

pƌofessioŶ de juge, eŶ ƌaisoŶ de ses ĐoŶǀiĐtioŶs ƌeligieuses. C͛Ġtait uŶe louƌde ƌespoŶsaďilitĠ 

                                                           
200 Elles se soŶt ŵaƌiĠes à l͛âge de ϭϳ aŶs, ϭϴ aŶs. Elles diseŶt aǀoiƌ ĐoŶĐiliĠ ŵaƌiage et Ġtudes supĠƌieuƌes.  
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lui avait-elle dit, en tant que bonne musulmane. Les ƌĠtiĐeŶĐes de ses paƌeŶts Ŷe l͛oŶt pas 

dĠĐouƌagĠ et Couŵďis a ƋuaŶd ŵġŵe teŶu à passeƌ le ĐoŶĐouƌs de l͛ENA ;pouƌ la 

ŵagistƌatuƌeͿ ŵais elle Ŷe l͛a pas ƌĠussi. Du Đoup, elle s͛est ƌetƌouǀĠe daŶs le lot des 

ŵaîtƌisaƌd Đhôŵeuƌs et s͛est iŶsĐƌite eŶ DEA.  

 

« J͛ai toujouƌs ƌġǀĠ de faiƌe Đaƌƌiğƌe daŶs la ŵagistƌatuƌe. Je Ŷouƌƌissais Đe 
ƌġǀe depuis l͛âge de ϭϯ aŶs. Apƌğs le ďaĐĐalauƌĠat, j͛ai fait ŵa pƌeŵiğƌe optioŶ 
d͛oƌieŶtatioŶ à la faĐultĠ de dƌoit à l͛uŶiǀeƌsitĠ. Je ŵe suis doŶŶĠ les ŵoǇeŶs 
de mener une Đaƌƌiğƌe daŶs la ŵagistƌatuƌe. Mais ça Ŷe s͛est pas fait. C͛Ġtait 
eǆtƌġŵeŵeŶt duƌ. MoŶ ƌĠĐoŶfoƌt : Đ͛est le fait Ƌue j͛Ġtais dĠjà ŵaƌiĠe. Je 
poƌtais la gƌossesse de ŵa tƌoisiğŵe fille, j͛Ġtais souteŶue et soulagĠe paƌ ŵa 
faŵille. Et ŵa ŵğƌe ŵ͛a dit deuǆ seŵaiŶes apƌğs, Ƌu͛elle aǀait pƌiĠe pouƌ Ƌue 
je Ŷe ƌĠussisse pas ;au ĐoŶĐouƌsͿ. J͛aǀais ƌeŵaƌƋuĠ Ƌu͛elle Ġtait iŶseŶsiďle à 
mon échec ».  

 

 

On voit, dans cet extrait, comment la maternité – soƌte d͛ideŶtitĠ soĐiale pƌiŵoƌdiale – vient 

compenser la souffrance liĠe à l͛ĠĐheĐ pƌofessioŶŶel. QuaŶd le ĐoŶĐouƌs auǆ ĠĐoles de 

Đoŵŵissaiƌes de poliĐe est deǀeŶu aĐĐessiďle pouƌ les feŵŵes, Đ͛est soŶ fƌğƌe Ƌui lui eŶ 

paƌle ŵais elle Ŷ͛est pas tƌğs iŶtĠƌessĠe « j͛ai fait la ŵoue ». Ce fƌğƌe est offiĐieƌ de paiǆ. 

Coumbis a atteŶdu l͛aŶŶĠe suiǀaŶte pouƌ passeƌ le ĐoŶĐouƌs de poliĐe. Elle dit : « je l͛ai fait 

pouƌ tƌouǀeƌ du tƌaǀail ». OŶ peut diƌe Ƌue Đ͛est uŶ Đhoiǆ paƌ dĠfaut. Mais oŶ peut aussi 

ĐoŶstateƌ sa dĠteƌŵiŶatioŶ à faiƌe Đe Ƌu͛elle ǀeut, Đe Ƌu͛elle a dĠĐidĠ : 

 

« La réticence venait de moi. Mon grand-fƌğƌe ŵ͛a eŶĐouƌagĠ. MoŶ ŵaƌi, ŵa 
ŵğƌe aussi... FƌaŶĐheŵeŶt, tout le ŵoŶde ŵ͛a eŶĐouƌagĠ. Ma ŵğƌe Ġtait 
fiŶaleŵeŶt ĐoŶteŶte. Elle disait Ƌue Đ͛Ġtait ďieŶ d͛hĠƌiteƌ de la pƌofessioŶ de 
ŵoŶ pğƌe, suƌtout Ƌu͛elle, Ŷe souhaitait pas que je fasse les options judiciaires 
que je voulais » (Coumbis 63 ans, commissaire de police). 

 

Il est important de noter les freins psychologiques et culturels auxquels font face les femmes 

dans leur rapport au savoir, au pouvoir et à la création. Par ailleurs, de façon plus 

exceptionnelle, une grand-mère traditionnelle peut également encourager sa petite fille à 

deǀeŶiƌ autoŶoŵe. C͛est le Đas pouƌ l͛uŶe des eŶƋuġtĠes. Cette gƌaŶd-ŵğƌe Ƌui Ŷ͛est pas 
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allĠe à l͛ĠĐole ŵais Ƌui s͛est dĠďƌouillĠe pouƌ Ƌu͛uŶ jeuŶe ĠtudiaŶt lui fasse ƌĠǀiseƌ ses 

leçoŶs et l͛aide à faiƌe ses deǀoiƌs.   

 

Conclusion  

 

Les entretiens ont montré que dans les familles les plus diplômées, les parents, et en 

particulier les pères, ont des projets très ambitieux pour leurs filles. Ils Ŷ͛hĠsiteŶt pas à leuƌ 

financer toute leur scolarité dans des écoles privées et bilingues, ensuite de longues études 

en France ou aux Etats-UŶis. Les ĐoŶditioŶs soŶt ƌĠuŶies pouƌ la ĐoŶstƌuĐtioŶ d͛uŶe ďƌillaŶte 

carrière (aide parentale sous ses diverses formes, prêts ou dons en nature, prise en charge 

de fƌais, ǀeƌseŵeŶts ŵoŶĠtaiƌes etĐ.Ϳ. BĠŶĠfiĐiaŶt à la fois du soutieŶ ŵateƌŶel et de l͛estiŵe 

pateƌŶelle, elles s͛ideŶtifieŶt de façoŶ positiǀe à uŶ destiŶ de feŵŵes daŶs uŶ ŵĠtieƌ 

toujours dominé par les hommes. De plus, dans cette trajectoire horizontale du point de vue 

de la Đlasse, elles Ŷ͛oŶt pas le seŶtiŵeŶt de tƌaŶsgƌesseƌ ou de tƌahiƌ leuƌ appaƌteŶaŶĐe de 

sexe. 

 

 Alors que dans les familles les moins diplômées, les concernées, soutenue quand elles le 

sont plutôt par la lignée féminine (mère ou grand-ŵğƌeͿ, eǆpliƋueŶt Ƌu͛elles oŶt dû se 

ďattƌe, Ƌu͛elles oŶt dû Ǉ Đƌoiƌe, faĐe à des pƌoĐhes Ƌui Ŷe ĐoŵpƌeŶŶeŶt pas leuƌ haute 

aspiƌatioŶ. Ce Ƌui eǆpliƋue Ƌu͛elles oŶt des diplôŵes sĠŶĠgalais. Les ƌessouƌces reposent 

plus souǀeŶt suƌ l͛aide puďliƋue, ďouƌses, logeŵeŶt eŶ ĐitĠ uŶiǀeƌsitaiƌe etĐ.  Outƌe, pouƌ 

ĐeƌtaiŶes, Đ͛est la ƌĠussite au ĐoŶĐouƌs de l͛ENA Đoŵŵe « école des cadres supérieures de 

l͛Etat » qui leur a permis de conquérir les postes clés. Au SĠŶĠgal, le ƌeĐƌuteŵeŶt s͛est 

dĠŵoĐƌatisĠ et Đe Ŷe soŶt pas toujouƌs les plus pƌiǀilĠgiĠs Ƌui se ƌetƌouǀeŶt à l͛ENA. QuaŶt à 

d͛autƌes, elles oŶt pu ďĠŶĠfiĐieƌ du soutieŶ de leuƌs paƌeŶts Ƌui leuƌ oŶt fiŶaŶĐĠ des Ġtudes 

supérieures dans le privé.  
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Chapitre 3. La croyance en la méritocratie 

 

Certaines interviewées ont suivi leur propre chemin. Leurs choix de parcours professionnel 

soŶt diffĠƌeŶts de Đeuǆ de leuƌs paƌeŶts. Elles Ŷe soŶt pas des hĠƌitiğƌes. Elles diseŶt Ƌu͛elles 

ont bien mérité leur travail, leur position de manager ! Dans son acception courante, la 

ŵĠƌitoĐƌatie est assoĐiĠe aǀaŶt tout à la ƌĠĐoŵpeŶse d͛uŶ ŵĠƌite « scolaire ». Ainsi, une 

société sera méritocratique si les compétences scolaires (non biaisées socialement) 

déterminent les positions soĐiales de ĐhaĐuŶ. EŶ d͛autƌes teƌŵes, les peƌsoŶŶes ŵĠƌitaŶtes 

sont celles qui ont utilisé des moyens honnêtes pour parvenir à leur fin (Tenret 2008 : 30). 

OŶ ƌetƌouǀe là, l͛idĠe de l͛effoƌt, du tƌaǀail et de la ĐoŵpĠtitioŶ.  

 

Toutefois, certaines inteƌǀieǁĠes estiŵeŶt Ƌu͛il faut pƌiǀilĠgieƌ les ĐoŵpĠteŶĐes et ŶoŶ le 

geŶƌe.  Elles aǀaŶĐeŶt des aƌguŵeŶts ĐoŶtƌe la paƌitĠ Ƌui a l͛appaƌeŶĐe d͛aideƌ les feŵŵes, 

ŵais les desseƌt. De ŵġŵe Ƌue les Ƌuotas Ƌui soŶt dĠǀaloƌisaŶts pouƌ Đeuǆ Ƌu͛ils pƌĠteŶdeŶt 

soutenir. Le besoin psychologique de se sentir « actrice de son propre destin » et de ne pas 

se considérer comme une « privilégiée », a été observé chez plusieurs femmes. Pourquoi est-

ce important pour les premières de se différencier des secondes ? Les plus compétentes vs 

les profiteuses qui ont pu accéder à certains mondes professionnels encore très « masculins 

».  

 

La méritocratie semble réconfortante quand les individus y croient suffisamment pour que 

cette conviction stimule des aspirations plus élevées et encourage le plus grand nombre à 

fournir des efforts ; elle est en revanche décourageante pour ceux qui y croient mais ne 

ƌĠussisseŶt pas. CeƌtaiŶes eŶƋuġtĠes diseŶt Ƌu͛elles se soŶt doŶŶĠes les ŵoǇeŶs d͛atteiŶdƌe 

leurs objectifs. Elles ont aussi tenu à prĠĐiseƌ Ƌu͛elles Ŷ͛oŶt pas ĠtĠ pistoŶŶĠes paƌ leuƌs 

parents ou par des connaissances.  

Ce Ƌui est uŶe des ƌĠalitĠs de l͛eŵploi au SĠŶĠgal. Le tƌaǀail du pğƌe et/ou de la ŵğƌe est 

repris par un des enfants. Le statut du repreneur du travail des parents est au centre 

d͛eŶjeuǆ faŵiliauǆ et sǇŵďoliƋues. DaŶs Đe Đas-là, ce qui se transmet est avant tout une 
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plaĐe, uŶe plaĐe Ƌui se liďğƌe et Ƌui doit ġtƌe ƌepƌise, daŶs le Đadƌe d͛uŶ ĠĐhaŶge iŶsĐƌit daŶs 

le teŵps, la ĐoŶtiŶuitĠ ƌǇthŵĠe paƌ des ĐǇĐles teŵpoƌels, Đ͛est-à-dire répétée de génération 

en génération. Par le biais de leurs relations, les « fils de... et les filles de... » adhèrent à 

l͛eŶtƌepƌise saŶs passeƌ paƌ uŶe ĠǀaluatioŶ de ĐoŵpĠteŶĐes. Il seŵďle Ƌue le ŵoŶde du 

tƌaǀail s͛aĐĐoŵpagŶe de ƌĠseauǆ soĐiauǆ daŶs l͛aĐĐğs à l͛eŵploi. 

Falla 34 ans, est ingénieure, responsable de la géotechnique et de la qualité dans les travaux 

puďliĐs. C͛est soŶ paƌĐouƌs d͛Ġtudes « un cycle ingénieur en géotechnique génie civil et un 

master double compétence en gestion de projets » Ƌui l͛a gloďaleŵeŶt oƌieŶtĠ ǀeƌs les 

ŵĠtieƌs ĐaliďƌĠs ŵasĐuliŶs. Elle a toujouƌs ĠtĠ à l͛aise daŶs les filiğƌes sĐieŶtifiƋues. Elle a des 

parents littéraires « mon père est commercial et ma mère assistante de direction » Ƌui l͛oŶt 

encouragé dans ses choiǆ et Ƌui l͛oŶt laissĠ liďƌeŵeŶt Đhoisiƌ sa ǀoie. Il s͛agit d͛uŶ 

ĐheŵiŶeŵeŶt peƌsoŶŶel ďieŶ Ƌu͛elle ĠǀoƋue uŶe gƌaŶde sœuƌ iŶgĠŶieuƌe. Elle a toujouƌs Đƌu 

eŶ elle et dit Ƌu͛elle aǀait la possiďilitĠ de faiƌe Đoŵŵe ses aŵies, Đhoisiƌ uŶe foƌŵatioŶ eŶ 

lien aǀeĐ l͛eŶtƌepƌise de sa ŵğƌe pouƌ eŶsuite alleƌ tƌaǀailleƌ là-bas. Mais elle a pris le risque 

de se « faire toute seule ».  

Audrey 43 ans, est une haute-foŶĐtioŶŶaiƌe, Đ͛est le ĐoŶĐouƌs de l͛ENA Ƌui lui a peƌŵis de 

briguer les postes clés.  Elle a des parents instituteurs. Le fait de ne pas avoir de frère a été 

une source de motivation pour elle : « eŶtƌe filles, il fallait Ƌu͛oŶ fasse ƋuelƋue Đhose Ƌui 

soƌte de l͛oƌdiŶaiƌe ». Elle est la Đadette de sa faŵille. Elle dit Ƌue ses autƌes sœuƌs aǀaieŶt 

renoncé aux études longues et prestigieuses. Elle tenait à incarner ce frère manquant, ce 

frère dont tout le monde serait fier.  

DaŶs l͛eŶseŵďle des eŶtƌetieŶs, ŵes iŶteƌloĐutƌiĐes diseŶt Ƌue Đ͛Ġtait iŵpoƌtaŶt pouƌ elles 

de suivre leur propre voie. Elles ont choisi ces filières compte tenu des débouchés offerts 

pour ces formations de courtes durées avec des perspectives de trouver un emploi dans 

l͛iŵŵĠdiat. Ce Ƌui a ĠtĠ le Đas, d͛ailleuƌs, Đaƌ elles oŶt tƌouǀĠ ƌapideŵeŶt du tƌaǀail. De fait, 

la plupart des femmes Ƌue j͛ai ƌeŶĐoŶtƌĠe ǀaloƌiseŶt la ŵĠƌitoĐƌatie, le fait de deǀoiƌ lutteƌ, 

se ďattƌe. EŶ ĐeĐi, elles se distiŶgueŶt d͛uŶe ŵajoƌitĠ. CeƌtaiŶes se diseŶt ĐoŶtƌe la paƌitĠ et 

les quotas, les femmes devant réussir grâce à leurs mérites. Comme le soulignent Anne-

Marie Devreux et Diane Lamoureux, « l͛aŶtifĠŵiŶisŵe est uŶe ƌĠaĐtioŶ » (2012 : 7-ϮϮͿ Ƌu͛oŶ 
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retrouve chez ceux qui pensent que les inégalités de genre ont disparu et que les nouveaux 

dƌoits des feŵŵes soŶt des pƌiǀilğges ĐƌĠaŶt de Ŷouǀelles iŶĠgalitĠs à l͛encontre des 

hommes.  

 

« Récemment, on a voté cette loi sur la parité. Moi, je suis contre.  Le 
fait de se diƌe Ƌue paƌĐe Ƌu͛oŶ est feŵŵe oŶ doit aĐĐĠdeƌ à 
l͛asseŵďlĠe. Moi je ŵe dis Ƌu͛oŶ doit aĐĐĠdeƌ à l͛asseŵďlĠe paƌĐe 
Ƌu͛oŶ est Đapaďle de ƌepƌĠseŶteƌ un peuple. La femme qui ne va pas se 
pƌĠseŶteƌ au Ŷiǀeau de l͛asseŵďlĠe pouƌ deǀeŶiƌ dĠputĠe paƌĐe 
Ƌu͛elle peŶse Ƌu͛elle Ŷ͛a pas les ŵoǇeŶs iŶtelleĐtuels de le faiƌe Ŷe 
ǀaut pas ŵoiŶs Ƌue Đelle Ƌui Ŷ͛a pas les ĐapaĐitĠs iŶtelleĐtuelles et Ƌui 
se retrouve couƌoŶŶĠe au Ŷiǀeau de l͛AsseŵďlĠe » (Paulele 40 ans, 
Đadƌe d͛eŶtƌepƌiseͿ. 
 
 « En tant que responsable, on vous jugera par à rapport à vos objectifs 
et non pas parce que vous êtes femme... Les femmes cherchent des 
excuses » ;KhadǇ ϰϮ aŶs, Đadƌe d͛eŶtƌepƌiseͿ. 
 
« Aujouƌd͛hui, les feŵŵes doiǀeŶt ġtƌe des ŵodğles, des 
aŵďassadƌiĐes. La figuƌatioŶ Ŷ͛a pas de seŶs. Elles doiǀeŶt ŵĠƌiteƌ leuƌ 
plaĐe et tƌaǀailleƌ eŶĐoƌe plus. Elles Ŷ͛oŶt pas ďesoiŶ de pƌiǀilğges ou 
de parité pour prendre le pouvoir » (Hapsatou 37 ans, cadre 
d͛eŶtƌepƌiseͿ.  
 

 
On observe une réaction négative et très dure des femmes qui ont réussi envers les autres. 

Certaines enquêtées se désolidarisent du mouvement des femmes et deviennent 

iŶdiffĠƌeŶtes ĐoŶtƌaiƌeŵeŶt à d͛autƌes Ƌui ŵiliteŶt pouƌ les droits des femmes dans des 

assoĐiatioŶs fĠŵiŶistes. Les solidaiƌes diseŶt Ƌu͛il faut doŶŶeƌ auǆ feŵŵes leuƌ ĐhaŶĐe au 

lieu de les reléguer constamment au second plan. Car elles constituent plus de la moitié de 

la population « elles sont des responsables au niveau de la famille, de la société mais 

arrangeons-nous pour que leur participation soit positive ».  

 

« BieŶ Ƌue ŵoŶ ŵĠtieƌ iŵpliƋue uŶe oďligatioŶ de ƌĠseƌǀe, j͛ai 
toujours été active dans mon association. Ce Ƌue Ŷous faisoŶs Đ͛est de 
la réflexion, nous faisoŶs de l͛assistaŶĐe juƌidiƋue, Ŷous ƌĠflĠĐhissoŶs 
sur les textes et cherchons à améliorer les droits des femmes. Nous 
faisons aussi du plaidoyer mais pas en public, pas avec beaucoup de 
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folklore. Comment les femmes peuvent défendre leurs droits. Il y a 
beaucoup de textes discriminant » (Coumbis 63 ans, haut-
fonctionnaire) 

« J͛ai tƌğs tôt peŶsĠe Ƌue Đe seƌait Ġgoïste de ŵa paƌt de ŵe liŵiteƌ à 
exercer ma profession et me plier aux contraintes familiales et 
soĐiales. J͛ai Đhoisi, eŶ plus, de pƌeŶdƌe de ŵon temps pour le 
ĐoŶsaĐƌeƌ à d͛autƌes Ƌui eŶ aǀaieŶt ďesoiŶ à titƌe tout à fait ďĠŶĠǀole. 
Je l͛ai fait, aǀeĐ d͛autƌes, à tƌaǀeƌs des aĐtiǀitĠs assoĐiatiǀes, peŶdaŶt 
plus de deux décennies avant de réussir à convaincre, non sans 
difficulté, les plus jeunes à prendre le relais » (Mame Madior Boye 77 
ans, magistrate). 

 

Pour les « indifférentes », seule la ŵĠƌitoĐƌatie Đoŵpte. UŶe fois, l͛oďjeĐtif des sujets atteiŶt, 

Đ͛est-à-diƌe passeƌ du gƌoupe de doŵiŶĠs à Đelui de doŵiŶaŶt. Il Ŷ͛est plus ƋuestioŶ de 

souteniƌ le disĐouƌs des feŵŵes et de l͛illusioŶ de l͛ĠgalitĠ. QuaŶd des ŵeŵďƌes de gƌoupes 

doŵiŶĠs ƌĠussisseŶt, ils Ŷe se tƌaiteŶt plus Đoŵŵe des aliďis. Ils oŶt ƌĠussi paƌĐe Ƌu͛ils le 

méritaient ; le sǇstğŵe est juste. C͛est la situatioŶ daŶs laƋuelle se soŶt trouvées la plupart 

des femmes manager réputées pour avoir eu une ambition démesurée.  

De fait, les feŵŵes Ƌui ƌĠussisseŶt Đoŵŵe les hoŵŵes s͛attƌiďueŶt daǀaŶtage de tƌaits 

ŵasĐuliŶs Ƌue Ŷe le foŶt leuƌs Đollğgues ŵasĐuliŶs. C͛est Đe Ƌu͛oŶ appelle le syndrome 

« Queen Bee » ou Reine des abeilles (ou reine de la ruche), mis en lumière dans les années 

ϭϵϳϬ paƌ tƌois sĐieŶtifiƋues, StaiŶes, Taǀƌis et JaǇaƌatŶe, de l͛UŶiǀeƌsitĠ de ToƌoŶto. Cette 

étude en psychologie révèle que les femmes ayant atteint un poste de leadership (dans des 

eŶǀiƌoŶŶeŵeŶts à pƌĠdoŵiŶaŶĐe ŵasĐuliŶeͿ tƌaiteŶt leuƌs suďoƌdoŶŶĠs plus duƌeŵeŶt s͛il 

s͛agit de feŵŵes. Piƌe, elles les piĠtiŶeŶt paƌfois sĐieŵŵeŶt pouƌ pƌotĠgeƌ leuƌ plaĐe. Cette 

hǇpothğse suppose Ƌu͛il est plus stƌessaŶt pouƌ uŶe feŵŵe de tƌaǀailleƌ sous l͛autoƌitĠ 

d͛uŶe feŵŵe.  

Les psychologues Staines, Tavris et Jayaratne ont démontré que les femmes souffrent plus 

de dĠpƌessioŶ, de ŵauǆ de tġte et d͛iŶsoŵŶie ƋuaŶd elles soŶt sous les oƌdƌes d͛uŶe feŵŵe 

alors que le genre masculin ou fĠŵiŶiŶ du ŵaŶageƌ Ŷ͛a pas d͛iŶĐideŶĐe suƌ les hoŵŵes 

(Nelson & Quick 1985 : 206-218).   
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Dans la foulée, une seconde étude décrit la queen bee comme une femme ayant réussi 

pƌofessioŶŶelleŵeŶt, ƌefusaŶt d͛aideƌ les autƌes feŵŵes à eŶ faiƌe autaŶt. Les queen bee les 

verraient comme des concurrentes et auraient des attitudes négatives à leur égard (Blau & 

Devaro 2007 : 13). Le Diaďle s’haďille eŶ Pƌada, sorti il y a dix ans, en avait fait sa trame. 

Miranda Prestly, interprétée par Meryl Streep, incarnait le stéréotype de la queen bee.  

AiŶsi, les feŵŵes soŶt loiŶ d͛ġtƌe solidaiƌes eŶtƌe-elles, au travail en particulier. Les queen 

bee, pour prouver leur loyauté au groupe dominant se désolidarisent de leur groupe 

d͛appaƌteŶaŶĐe. EŶ ďƌef, le syndrome queen bee met en exergue des femmes qui se 

ŵasĐuliŶiseŶt pouƌ gƌiŵpeƌ les ĠĐheloŶs. Paƌ ailleuƌs, il s͛agit d͛uŶe ƌepƌĠseŶtatioŶ 

particulièrement péjorative du rapport au pouvoir des femmes.  

LoƌsƋu͛uŶ hoŵŵe a uŶ ĐoŵpoƌteŵeŶt assiŵilaďle à Đelui d͛uŶe queen bee, on ne le 

ƌeŵaƌƋue pas, soŶ ĐoŵpoƌteŵeŶt ĐoïŶĐide aǀeĐ les stĠƌĠotǇpes d͛uŶ leadeƌ. La duƌetĠ de 

ĐoŵpoƌteŵeŶt est plus faĐileŵeŶt ƌapatƌiaďle daŶs l͛ideŶtitĠ ŵasĐuliŶe. L͛agƌessiǀitĠ est uŶe 

ǀaleuƌ ǀiƌile. QuaŶd Đ͛est uŶe feŵŵe, oŶ Ǉ pƌġte plus atteŶtioŶ Đaƌ elle ne répond pas aux 

attentes genrées. Les femmes sont observées en tant que femmes alors que les hommes 

sont observés comme des individus.  

Toutefois, il semblerait que le syndrome de la queen bee était beaucoup plus présent chez 

les pionnières, ces femmes alibis qui étaient systématiquement mises en avant pour ne pas 

dire exhibées. Cette pression du travail les aurait poussé à agir ainsi. Elles étaient 

ĐoŶsĐieŶtes Ƌu͛elles deǀaieŶt ĐoŶǀaiŶĐƌe eŶ taŶt Ƌue feŵŵes. Tous les ƌegaƌds ĠtaieŶt 

tournés vers elles et leur réputation les précédait à chaque nomination.  

EŶfiŶ, d͛autƌes Ġtudes, ŶotaŵŵeŶt Đelle de JoaŶ Cassell (2000 : 53-82) auprès des 

chirurgiennes suggèrent que la difficulté est aussi du côté des attentes des femmes 

subalternes à être moins dominées et maltraitées par les chirurgiennes que par les 

chirurgiens, et donc de moins souffrir au travail, ce qui implique, pour que le travail se fasse, 

de deǀoiƌ Ǉ pƌġteƌ plus d͛atteŶtioŶ ;ĐaƌeͿ, Đe Ƌui ĐoŵpliƋue l͛aĐtiǀitĠ ĐhiƌuƌgiĐale.  

 



330 
 

 

 

Conclusion  
 

Si l͛idée de méritocratie a été récurrente dans plusieurs témoignages, le syndrome de la 

queen bee ne semble concerner que certaines interviewées. Elles sont nombreuses à 

ĐoŶfiƌŵeƌ Ƌu͛elles soŶt des pioŶŶiğƌes daŶs leuƌ doŵaiŶe de ĐoŵpĠteŶĐe et elles soŶt 

contre la paƌitĠ Ƌui suppose d͛apƌğs elles, « pƌoŵouǀoiƌ uŶe feŵŵe iŶĐoŵpĠteŶte faĐe à uŶ 

homme compétent ». Elles tiennent vraiment à se distinguer des femmes qui ont bénéficié 

d͛uŶ Đoup de pouĐe « Ŷous Ŷ͛aǀoŶs pas ďesoiŶ du geŶƌe pouƌ ġtƌe pƌiŵĠe daŶs des sphğƌes 

dirigeantes ».   

 

Alors que leurs voix seraient très importantes pour encourager le leadership féminin, elles 

jugent très sévèrement les femmes et ironiquement, elles renforcent les préjugés masculins 

à l͛Ġgaƌd des feŵŵes. Aussi, elles se diseŶt ĐoŶtƌe le féminisme et disent que le Sénégal 

Ŷ͛est pas uŶ paǇs iŶtĠgƌiste, les feŵŵes oŶt tout pouƌ ƌĠussiƌ. Ce soŶt-elles qui manquent 

d͛aŵďitioŶs, « Ŷous soŵŵes daŶs uŶ paǇs où les feŵŵes oŶt le dƌoit de ǀote, elles oŶt aĐĐğs 

à l͛ĠduĐatioŶ, elles oŶt eǆaĐteŵeŶt les mêmes droits que les hommes. Elles aiment passer 

pour des victimes. Au lieu de travailler, de produire comme tout le monde. Elles préfèrent la 

facilité. Elles constituent un poids pour elles-mêmes et pour la société ».  

 

Dans la thèse de la sociologue Isabelle Boni intitulée Le seǆe de l’eǆpeƌt, les interviewées ou 

les consultantes sont exactement dans la même position. Elles rapportent ou prennent à 

leur propre compte des propos antiféministes (2013 : 568-570). Selon elles, on retrouverait 

dans les réseaux de femmes, « des femmes qui vont être là en fait uniquement pour 

paƌtageƌ leuƌs fƌustƌatioŶs, le fait Ƌue... le fait Ƌu͛elles soŶt ŵoiŶs ďieŶ tƌaitĠes, Ƌu͛elles soŶt 

ŵoiŶs ďieŶ ƌeĐoŶŶues, Ƌu͛elles soŶt ŵoiŶs Đi, Ƌu͛elles soŶt ŵoiŶs ça » (rapporté par Isabelle 

Boni).  
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Chapitre 4. Diriger au féminin 

 

Ce chapitre interroge le travail exercé par les femmes dirigeantes. À partir du matériel 

dispoŶiďle, il s͛agiƌa de dĠĐƌiƌe leuƌ aĐtiǀitĠ, les ĐoŶditioŶs de tƌaǀail, leuƌ stǇle de 

management mais aussi de discuter des incidences de ce travail sur leur vie personnelle. Il 

est aussi question de penser le travail de ces femmes à partir de la psychodynamique du 

travail qui analyse les processus psychiques mobilisés face aux contraintes du travail et voit 

le tƌaǀail Đoŵŵe uŶe souƌĐe de plaisiƌ, de ƌeĐoŶŶaissaŶĐe, de pouǀoiƌ et d͛autoŶoŵie. 

CoŵŵeŶt les feŵŵes s͛Ǉ pƌeŶŶeŶt-elles pour diriger ?  

1. Description des activités  

 1.1. La magistrature  

Au Sénégal, les pionnières dans la magistrature font leur entrée dans les années 1970, soit 

vingt-quatre ans après les Françaises (Boigeol 1996 : 107-129). Permettre aux femmes 

d͛eŵďƌasseƌ Đes pƌofessioŶs s͛iŶsĐƌiǀait daŶs la ǀoie du pƌogƌğs. Les ƌĠĐits de ǀies des deuǆ 

doǇeŶŶes ŵoŶtƌeŶt Ƌu͛oŶ ƌetƌouǀe daŶs Đes ŵĠtieƌs des caractéristiques féminines et 

masculines qui structurent un certain nombre des principes de la division sexuelle des 

tâches :  

- Aux hommes, la politique pénale, les relations avec la police, la gendarmerie, le 

ŵaiŶtieŶ de l͛oƌdƌe puďliĐ, la pƌĠseŶĐe au tƌibunal, la visibilité ; 

- Aux femmes, les fonctions sociales, de contact avec les enfants, les familles, les 

divorçant, les partenaires sociaux.   

 

Les deuǆ ŵagistƌates iŶteƌǀieǁĠes diseŶt Ƌu͛eŶ plus, de jugeƌ des feŵŵes et des hoŵŵes, 

en conflit avec la loi, elles ont soutenu « moralement et psychologiquement » des femmes 

abandonnées par leur mari. « Des femmes qui ont contribué aux charges du ménage et un 

beau matin, on les met dehors ». Dès lors, elles ont porté un intérêt aux droits des femmes, 

milité pour l͛ĠgalitĠ d͛eŶtƌĠe daŶs toutes les pƌofessioŶs « Đ͛Ġtait iŵpoƌtaŶt, il le fallait pouƌ 

l͛aǀeŶiƌ de la soĐiĠtĠ ».   

 



332 
 

 

 

Avec son discours très militant, la magistrate Maimouna Kane est la première à se faire 

remarquer par le Président Senghor qui lui proposera la fonction de ministre de la condition 

féminine en 1978, en même temps que la députée et normalienne Caroline Faye. Elles sont 

les deux premières femmes à entrer dans le gouvernement sénégalais. Quant à la magistrate 

Mame Madior Boye, elle sera nommée en 2001, Premier ministre, sous Wade.  

 1.2. Les commissaires de police  

 

C͛est eŶ ϭϵϴϮ Ƌue les feŵŵes iŶtğgƌeŶt la poliĐe ŶatioŶale apƌğs uŶe foƌŵatioŶ thĠoƌiƋue et 

pƌatiƋue à l͛ĠĐole ŶatioŶale de poliĐe. Elles soŶt peu Ŷoŵďƌeuses à se pƌĠseŶteƌ paƌĐe Ƌue le 

concours exige un diplôme universitaire, un master en droit. Sur huit places par an, deux 

étaient attribués aux femmes. Ces femmes recrutées sont des exceptions. Autrement dit, les 

femmes sont admises si elles sont peu nombreuses.  Il en est de même pour la présence des 

femmes au sein des forces armées.  

 

Le maniement des armes a longtemps constitué un des fondements de la division sexuelle 

du travail (Tabet 1979 : 5-ϲϭͿ. Ce fait aŶthƌopologiƋue se ŵaŶifestait sous la foƌŵe d͛uŶ 

interdit coutumier, institué en principe de clôture professionnelle : les femmes ne pouvaient 

prétendre user de la contrainte physique légitime, ce monopole étant exclusivement réservé 

par la loi et par la tradition aux seuls hommes. De nombreuses études sur la division du 

travail ŵoŶtƌeŶt Ƌue Đe Ƌui ǀaloƌise les tâĐhes aĐĐoŵplies paƌ les hoŵŵes, Đ͛est suƌtout le 

fait Ƌue Đes tâĐhes soieŶt iŶteƌdites auǆ feŵŵes. Ce Ŷ͛est pas le ĐoŶteŶu de l͛aĐtiǀitĠ Ƌui est 

eŶ jeu, ŵais le fait Ƌu͛elle soit ƌĠseƌǀĠe auǆ hoŵŵes. La Đeƌtitude du ƌôle sexuel des 

hoŵŵes est liĠe à leuƌ dƌoit ou à leuƌ aptitude à pƌatiƋueƌ ƋuelƋue foƌŵe d͛aĐtiǀitĠ iŶteƌdite 

auǆ feŵŵes. « La ǀiƌilitĠ est souligŶĠe paƌ l͛iŶteƌdiĐtioŶ auǆ feŵŵes de tel doŵaiŶe ou de 

telle pƌouesse ». C͛est là Ƌu͛appaƌait le ƌappoƌt eŶtƌe oƌgueil et virilité : il fait que le prestige 

de Ŷ͛iŵpoƌte Ƌuel hoŵŵe l͛eŵpoƌte suƌ le pƌestige de Ŷ͛iŵpoƌte Ƌuelle feŵŵe ;Mead ϭϵϳϭ 

:148-ϭϰϵͿ. D͛apƌğs GeŶeǀiğǀe Pƌuǀost, Đ͛est peŶdaŶt la foƌŵatioŶ Ƌue les feŵŵes 

s͛ideŶtifieŶt au ŵodğle pƌofessioŶŶel du poliĐier qui est fondé sur la valorisation de la virilité 

(2007 :97). Ainsi, la pratique sportive, le maintien, le maniement des armes leur permettent 

de faire corps avec la profession.  
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Dans les entretiens, les femmes concernées ont évoqué avoir eu des dossiers de vol à main 

aƌŵĠe, des ďƌaƋuages, des ŵeuƌtƌes, des iŶfaŶtiĐides. Elles diseŶt Ƌue le Đoŵŵissaiƌe Ŷ͛a 

pas pouƌ ǀoĐatioŶ de Đouƌiƌ deƌƌiğƌe les ďaŶdits. Il doit ĐoŶĐeǀoiƌ uŶ plaŶ d͛eŶƋuġte, le plaŶ 

d͛iŶǀestigatioŶ et de le faiƌe eǆĠĐuteƌ paƌ les hoŵŵes. Il doit aussi être présent sur le 

terrain.  

La pƌofessioŶ des autƌes hautes foŶĐtioŶŶaiƌes Ŷ͛est pas ƌĠǀĠlĠe pouƌ pƌĠseƌǀeƌ leuƌ 

anonymat. Elles sont peu nombreuses et facilement identifiables.  

 

1.3. Les politiciennes, ingénieures, cadres d’entreprise et les 

universitaires   

 

Le plus souǀeŶt, l͛eŶtƌĠe des feŵŵes daŶs les sphğƌes diƌigeaŶtes est peƌçue Đoŵŵe uŶ 

eŵpiĠteŵeŶt suƌ uŶ teƌƌitoiƌe doŵiŶĠ paƌ uŶ ŵodğle ŵasĐuliŶ. EŶ gĠŶĠƌal, Ƌu͛il s͛agisse des 

politiĐieŶŶes, des iŶgĠŶieuƌes et des Đadƌes d͛eŶtƌepƌises, elles ont été nombreuses à dire 

Ƌu͛elles doiǀeŶt leuƌ positioŶ d͛eŶĐadƌeŵeŶt à uŶ ŵeŶtoƌ, uŶ DiƌeĐteuƌ, DiƌeĐteuƌ gĠŶĠƌal, 

Ingénieur chef etc. qui leur a fait confiance et qui est satisfait de leur travail. Elles disent que 

Đ͛est uŶe ŵissioŶ louƌde ŵais Ƌue Đ͛est aussi uŶ dĠfi à ƌeleǀeƌ et uŶ tƌaǀail d͛ĠƋuipe « chacun 

a sa pieƌƌe à appoƌteƌ à l͛ĠdifiĐe « il suffit juste de supeƌǀiseƌ, de ĐoŶtƌôleƌ, d͛aĐĐoŵpagŶeƌ ».  

Selon Jacqueline Laufer, « la majorité des femmes cadres se distinguent par un rapport 

différent à la carrière : uŶ dĠsiƌ d͛aǀoiƌ uŶ tƌaǀail iŶtĠƌessaŶt, ŵais peu d͛iŶtĠƌġt pouƌ les 

diŵeŶsioŶs de l͛asĐeŶsioŶ hiĠƌaƌĐhiƋue et du pouǀoiƌ » (Laufer 1982). Mais dans la présente 

recherche, elles manifestent un intérêt semblable à celui des hommes pour la carrière et ses 

attributs.  

 

Les politiĐieŶŶes ŵaŶifesteŶt l͛eŶǀie de « ĐoŶtƌiďueƌ à l͛ĠpaŶouisseŵeŶt du paǇs », « servir 

leur pays », « être utiles aux autres », « protéger leurs concitoyens des hommes qui sont en 

tƌaiŶ d͛oďstƌueƌ le dĠǀeloppeŵeŶt ». Elles disent que ce sont des questions de droits 

humains, de développement, de participation, de justice, de paix... Si certaines créent leur 
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pƌopƌe paƌti politiƋue, d͛autƌes aĐĐoŵpagŶeŶt d͛aďoƌd des leadeƌs ŵasĐuliŶs aǀaŶt de 

mener leur propre carrière.  Le faible nombre de femmes en politique et le manque de 

solidarité féminine « ça Ŷe fait pas paƌtie de leuƌ Đultuƌe et de leuƌ ŵaŶiğƌe d͛ġtƌe », font 

Ƌue les feŵŵes se touƌŶeŶt ǀeƌs le gƌoupe doŵiŶaŶt. Des Ġlues ƌedouteŶt Ƌu͛uŶ plaidoǇeƌ 

trop féministe, ne sigŶifie Ƌu͛elles s͛aliğŶeŶt uŶe paƌtie de l͛ĠleĐtoƌat, eŶ ĠtaŶt aloƌs peƌçues 

comme intéressées uniquement par les dossiers qui concernent la condition féminine. Ainsi, 

les feŵŵes eŶ taŶt Ƌue gƌoupe ŵiŶoƌitaiƌe, doiǀeŶt s͛adapteƌ au gƌoupe doŵiŶaŶt. 

 

Il y a une sous-représentation des femmes universitaires dans les filières scientifiques, une 

sous-ƌepƌĠseŶtatioŶ des feŵŵes daŶs les foŶĐtioŶs de pouǀoiƌ. A l͛uŶiǀeƌsitĠ de SaiŶt-Louis, 

uŶe seule feŵŵe est Đheffe de DĠpaƌteŵeŶt, Ƌui de plus, Ŷ͛a pas aĐĐğs au budget. Cette 

sous-représentation est-elle liée au manque de disponibilité des femmes ou à leur 

incompétence ? Le nombre de doctorantes, enseignantes-chercheurs ou maitresses de 

conférences tend à la baisse. En outre, le monde universitaire est un monde masculin qui 

reproduit les inégalités de genre et ne cesse de les accroitre. A compétences égales, les 

feŵŵes Ŷ͛aĐĐğdeŶt pas auǆ ŵġŵes oppoƌtuŶitĠs Ƌue les hoŵŵes. Elles soŶt ĐoŶfiŶĠes daŶs 

des laďoƌatoiƌes et Ŷe pƌeŶŶeŶt pas d͛iŶitiatiǀes. 

 

 2. Travail et santé  
 

Le travail peut avoir des répercussions positives et négatives sur la santé et le bien-être. En 

effet, il peut donner un but et un sens à la vie. Il peut structurer et densifier la journée, la 

seŵaiŶe, l͛aŶŶĠe et toute la ǀie. Il peut appoƌteƌ uŶe identité, le respect de soi, le soutien 

soĐial et la ƌĠĐoŵpeŶse ŵatĠƌielle. C͛est Đe Ƌui est susĐeptiďle de se pƌoduiƌe loƌsƋue les 

exigences professionnelles sont optimales (et non maximales), lorsque les travailleurs 

jouisseŶt d͛uŶ degƌĠ Ŷoƌŵal d͛autoŶoŵie et loƌsƋue le Đliŵat de l͛eŶtƌepƌise est 

sǇŵpathiƋue et faǀoƌaďle. DaŶs Đe Đas, le tƌaǀail peut ġtƌe l͛uŶ des faĐteuƌs de ďoŶŶe saŶtĠ 

les plus importants de la vie.  
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En revanche, si les conditions de travail présentent les caractéristiques inverses, elles sont 

susĐeptiďles de pƌoǀoƋueƌ des pƌoďlğŵes de saŶtĠ, d͛eŶ aĐĐĠlĠƌeƌ le Đouƌs ou d͛eŶ 

déclencher les symptômes.   

 2.1. Femmes aux commandes  

 

LoƌsƋu͛oŶ aďoƌde le sujet du tƌaǀail des feŵŵes, la ƋuestioŶ ƌĠĐuƌƌeŶte est de saǀoiƌ Ƌuel 

type de travail on leuƌ pƌopose daŶs l͛oƌgaŶisatioŶ ou Ƌuel tǇpe de tƌaǀail elles se pƌoposeŶt 

de choisir. Représentations sociales et stéréotypes pèsent toujours sur leur contribution au 

travail. Mes interlocutrices sont conscientes de travailler dans des bastions masculins. De ce 

fait, elles disent toutes que la moindre faute ne leur sera pas pardonnée « en tant que 

femme ». La peur, le stress et la fatigue ont été évoqués.  

 

« Je suis arrivée à la tête de la Police nationale dans un contexte 
eǆtƌġŵeŵeŶt diffiĐile. C͛est pouƌƋuoi j͛ai eu peuƌ. LoƌsƋu͛oŶ ŵ͛a 
ŵ͛aŶŶoŶĐĠ la Ŷouǀelle de ŵa ŶoŵiŶatioŶ au poste de Đheffe, ŵa 
première réaction fût : Comment est-ce possible ? Je savais que cela 
allait ġtƌe eǆtƌġŵeŵeŶt diffiĐile et ça l͛a ĠtĠ » (Sandra, commissaire de 
police). 

 

Pour atteindre leurs objectifs et être irréprochable, elles travaillent beaucoup. Certaines ont 

dit Ƌu͛il fallait faiƌe deuǆ fois plus Ƌue les hoŵŵes. D͛autƌes, diǆ fois plus. Elles ǀoŶt ġtƌe saŶs 

aƌƌġt eŶ situatioŶ de deǀoiƌ faiƌe la pƌeuǀe Ƌu͛elles oŶt les Ƌualités requises pour exercer ces 

fonctions – physiquement et psychiquement. Assez classiquement, on retrouve dans ces 

entretiens, des difficultés liées au défaut de reconnaissance. Outre, les ressources et les 

ŵoǇeŶs soŶt ŵis eŶ œuǀƌe pouƌ faiƌe du ďoŶ tƌaǀail. Les femmes qui souhaitent faire une 

carrière ascensionnelle, doivent savoir se rendre disponibles comme un homme.  

« Je suis la première à venir et la dernière à quitter le travail » (khady 
42 ans, Đadƌe d͛eŶtƌepƌise). 
 
« Honnêtement mon volume de travail est tƌop iŵpƌessioŶŶaŶt. J͛ai 
oďligatioŶ de ƌĠsideŶĐe. Il ŵ͛aƌƌiǀe de tƌaǀailleƌ les diŵaŶĐhes. OŶ peut 
ŵe solliĐiteƌ à Ŷ͛iŵpoƌte Ƌuelle heuƌe. Il ŵ͛aƌƌiǀe de ĐoŵŵeŶĐeƌ uŶe 
réunion à 15h pour la terminer à 2h du matin. Mon téléphone doit 
toujours être allumé » (Audrey 43 ans, haute-fonctionnaire) 
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« Je suis l͛iŶteƌloĐutƌiĐe de diffĠƌeŶts ďoss. Ce Ƌui eǆige uŶ ĐeƌtaiŶ 
professionnalisme et charisme. Le travail de mes agents déteint 
systématiquement sur le mien : je suis la vitrine. Donc il est hors de 
question de ne pas être rigoureux dans mon unité » (Paulele 40 ans, 
Đadƌe d͛eŶtƌepƌiseͿ. 
 
 

 

Elles se montrent actives, autonomes, dominantes, expressives, responsables, capables de 

prendre des risques, sociables etc. La plupart des témoignages montrent que les femmes 

dirigeantes interviewées sont confrontées à un double défi : s͛iŵposeƌ daŶs Đes ŵĠtieƌs 

tǇpĠs « ŵasĐuliŶs et ǀiƌils » et gĠƌeƌ des pƌoďlğŵes d͛iŶĐiǀilitĠs et/ou de se faiƌe ƌespeĐteƌ au 

travail (Zolesio 2009 : 122). Elles disent ne pas être dupes et faire semblant de ne pas 

entendre les commentaires déplacés quand elles tournent le dos.  

 

Les stéréotypes de genre existent chez les hommes, comme chez les femmes. Lorsque leur 

chef est une femme, les hommes sont méfiants et ils cherchent en permanence à la tester, 

pouƌ ǀoiƌ Đe Ƌu͛elle ǀaut « j͛ai eu ƋuelƋues ĐoŶflits aǀeĐ des Đollğgues Ƌui ǀoulaieŶt 

ŵ͛ĠĐƌaseƌ, ŵe faiƌe faiƌe des tƌuĐs... Đe soŶt des ŵaĐhos. Ils oŶt ďesoiŶ de ŵoŶtƌeƌ Ƌu͛ils 

sont des hommes. A chaque fois que je rencontrais des cas comme ceux-là, au lieu que je me 

dĠĐouƌage, ça ŵe galǀaŶise. PaƌĐe Ƌue ŵoi j͛aiŵe les dĠfis. C͛est uŶe foƌĐe » (Coumbis 63 

ans, commissaire de police). QuaŶt auǆ feŵŵes, elles atteŶdeŶt Ƌu͛elle se Đoŵpoƌte Đoŵŵe 

une femme.  

 

À la différence des hommes, les femmes dirigeantes sont amenées en permanence à justifier 

non seulement la manière dont elles exercent leur activité professionnelle (Laufer 2003 : 

143-173). Ainsi, les questions associées aux capacités de leadership des femmes semblent 

toujours se poser : « les femmes sont-elles Đapaďles d͛eŶĐadƌeƌ les tƌoupes, d͛iŵpulseƌ du 

dǇŶaŵisŵe, de gĠƌeƌ uŶe ĠƋuipe de taille iŵpoƌtaŶte, de faiƌe du Đhiffƌe, d͛aǀoiƌ de la ǀisioŶ, 

du charisme » (Laufer 2005 : 30-44) ? Elles ont été nombreuses à déclarer la difficulté de 

pouvoir se faire aider par leurs collègues – femmes et hommes. Le manque de solidarité 
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féminine a le plus été évoqué. Les interviewées parlent massivement de la jalousie des 

femmes.  

« Les femmes sont toujours prêtes à faire la guerre à une femme 
leader pouƌ Ƌu͛elle Ŷe leuƌ ǀole pas la ǀedette. Je peŶse Ƌue les 
hoŵŵes Ŷ͛oŶt auĐuŶ pƌoďlğŵe à Đollaďoƌeƌ aǀeĐ des feŵŵes ». 
;khadǇ ϰϮ aŶs, Đadƌe d͛eŶtƌepƌiseͿ 
 
« Dans le passé, les hommes ont tout fait pour nous empêcher 
d͛aĐĐĠdeƌ à ĐeƌtaiŶs ĐoŶĐouƌs, Đ͛est ǀƌai Ƌue Đ͛est tout ƌĠĐeŵŵeŶt Ƌue 
les feŵŵes oŶt ĐoŵŵeŶĐĠ à iŶtĠgƌeƌ l͛aƌŵĠe. C͛est ǀƌai Ƌu͛au Ŷiǀeau 
de la saŶtĠ ŵilitaiƌe Đ͛Ġtait possiďle, ŵais Đ͛est tout ƌĠĐeŵŵeŶt Ƌu͛ils 
ont commencé à intégrer les femmes mais le seul hic avec les femmes, 
Đ͛est Ƌu͛il Ŷ͛Ǉ a pas une grande solidarité. Elles ne se supportent pas 
entre-elles, elles Ŷe ĐoŵďiŶeŶt pas leuƌs effoƌts daŶs le ďut d͛œuǀƌeƌ 
pour leur propre succès, mais vous voyez une femme qui dépose sa 
candidature quelque part, normalement les femmes devraient la 
soutenir mais elles seront les premières à la combattre » (Souadou 43 
ans, haute-fonctionnaire). 

 

 

Que dit ce discours ? Ce sont les femmes qui occupent les emplois « féminins » proche du 

travail domestique, du service et du care qui sont les plus désobéissantes contrairement aux 

hommes, dont les activités sont plus techniques, « virils ». 

 

« Je Ŷ͛ai pas de pƌĠfĠƌeŶĐe ŵais il est plus faĐile de tƌaǀailleƌ aǀeĐ les 
hommes. Les femmes ne sont pas toujours sympathiques. Elles essaient de 
t͛iŵposeƌ leuƌ façoŶ de tƌavailler. Elles ne coopèrent pas trop. Du genre, ce 
Ŷ͛est pas toi, la Ŷouǀelle, Ƌui ǀa leuƌ appƌeŶdƌe ĐoŵŵeŶt tƌaǀailleƌ... Elles 
étaient là avant. Il faut gagner leur sympathie pour pouvoir leur demander 
quelque chose » (Audrey 43 ans, haute-fonctionnaire). 
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Encadré n°9 : Femmes subalternes vs femmes dirigeantes 

 

Dans L’ĠŶigŵe de la feŵŵe aĐtiǀe, PasĐale MoliŶieƌ doŶŶe l͛eǆeŵple des iŶfiƌŵiğƌes 
panseuses de bloc opératoire et des infirmières de service dont le travail consiste à 
passer les instruments au chirurgien. Ce travail qui paraît banal est en fait très 
épuisant. Les infirmières sont loin de se comporter comme des exécutantes. Les 
paŶseuses aŶtiĐipeŶt suƌ le geste opĠƌatoiƌe et doŶŶeŶt fƌĠƋueŵŵeŶt l͛iŶstƌuŵeŶt 
aǀaŶt Ƌu͛il Ŷe soit deŵaŶdĠ ;ϮϬϬϯ : 237). Elles surveillent les moindres faits et gestes 
des chirurgiens pour éviter leur colère, leur indifférence, les humiliations 
dĠsoďligeaŶtes. La ĐoŶĐeŶtƌatioŶ et l͛effiĐaĐitĠ soŶt à Đe pƌiǆ. Et ƌedouteŶt aussi Ƌue 
ceux-ci fassent des erreurs. Elles supportent les mauvais traitements que leur infligent 
les chirurgiens et arrivent à leur trouver des excuses (en culpabilisant, se moquant 
d͛elles-mêmes, de leurs propres faiblesses tout ce qui est inconcevable dans la 
peƌspeĐtiǀe ǀiƌileͿ aloƌs Ƌu͛elles Ŷe le feraient pas pour une chirurgienne. Parce 
Ƌu͛elles s͛atteŶdeŶt, tout siŵpleŵeŶt, à Đe Ƌu͛elle soit plus douĐe, souple, 
accommodante. Si les hommes guerroient, les femmes sont censées soigner et 
consoler. Elles ne devraient pas être obsédées par le pouvoir des hommes au point 
d͛ĠĐƌaseƌ tous Đeuǆ Ƌui se ŵettƌaieŶt eŶ tƌaǀeƌs de leuƌ ĐheŵiŶ. Les iŶfiƌŵiğƌes 
décrites par Pascale Molinier, sont bien malmenées, par les chirurgiens.   
Faiƌe uŶ tƌaǀail ĐoŶsidĠƌĠ ŵasĐuliŶ, Đ͛est dĠĐouǀƌiƌ Ƌu͛à ĐoŵpĠteŶĐe Ġgale, voire plus, 
uŶe feŵŵe Ŷe ďĠŶĠfiĐie pas des ŵġŵes pƌiǀilğges Ƌue ĐoŶfğƌe l͛appaƌteŶaŶĐe au 
groupe des hommes. Les femmes ne sont pas toujours disposées à lui faciliter la tâche 
et à prendre sur elles, sous les registres de la féminité, les souffrances que peuvent 
générer ce travail.  
Il seŵďleƌait Ƌue « loƌsƋu͛uŶe feŵŵe s͛autoƌise à faiƌe Đaƌƌiğƌe, elle susĐite Đhez les 
autƌes feŵŵes des ƌĠaĐtioŶs passioŶŶĠes de jalousie ou ŵieuǆ d͛eŶǀie » ;MoliŶieƌ 
2003 :241). Dans le cas des infirmières, « elles auraient tendance à ralentir leur travail 
voire à pratiquer la grève du zèle » (Molinier 2003 :234) et à mettre en péril la 
sĠĐuƌitĠ de l͛iŶteƌǀeŶtioŶ. Les feŵŵes diƌigeaŶtes doiǀeŶt ŶĠgoĐieƌ aǀeĐ les feŵŵes, 
là où les hommes peuvent donner des ordres. 

 

 

Selon Danièle Kergoat, lors de sa recherche sur les ouvrières, le problème des « jalouses » 

revient comme un leitmotiv dans la quasi-totalité des entretiens. On se trouve là en face des 

prémisses du « syllogisme de la constitution du sujet sexué féminin » (2001 : 105-114) qui 

consiste à affirmer que :  

- Toutes les femmes sont « jalouses » (ou médisantes, hypocrites etc.) ; 

- Moi je ne suis pas jalouse ; 
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Le fait de diƌe ou d͛attesteƌ Ƌue toutes les feŵŵes soŶt jalouses, ŵĠĐhaŶtes, sigŶifie pouƌ 

les ouvrières (tout comme pouƌ ĐeƌtaiŶes feŵŵes diƌigeaŶtes de ŵa ƌeĐheƌĐheͿ, Ƌu͛elle a 

iŶtĠƌioƌisĠ les pƌĠjugĠs seǆistes, ƌefusaŶt de s͛ideŶtifieƌ au gƌoupe fĠŵiŶiŶ. Ce soŶt les 

autres, qui sont jalouses. « Formellement, écrit Kergoat, la conclusion devrait être : « donc je 

ne suis pas une femme ». Cette conclusion éclaire la négativité du discours féminin : un refus 

de s͛ideŶtifieƌ à uŶ ĐolleĐtif de feŵŵes, dotĠ d͛iŶtĠƌġts ĐoŵŵuŶs et spĠĐifiƋues. D͛où :  

- Toutes les ďases pouƌ la ĐƌĠatioŶ d͛uŶ ĐolleĐtif soŶt aiŶsi sapĠes ;  

- « La constitution sexuée du sujet se trouve bloquée au niveau de ses 

représentations » puisƋue l͛affiƌŵatioŶ « je ne suis pas une femme » Ŷ͛est Ŷi diĐiďle Ŷi ŵġŵe 

pensable (Kergoat 1988 : 110).  

En niant le groupe, dit Danièle Kergoat, les femmes se nient-elles mêmes comme sujets – les 

deuǆ ŶĠgatioŶs soŶt ĐoeǆteŶsiǀes. D͛où les ĐoŶduites d͛autodĠǀaloƌisatioŶ et de souffƌaŶĐe 

contre soi et contre les autres femmes (Kergoat 2012 : 237).  Le syllogisme formulé pour les 

ouvrières est tout à fait transposable pour le cas des femmes dirigeantes Đoŵŵe oŶ l͛a ǀu 

précédemment.  

 
La difficulté de commander des femmes est un fait empirique maintes fois constatée : les 

femmes au travail attendent de la part des autres femmes plus que des hommes, 

notamment en matière de respect ou de justice. Pascale Molinier parle d'un jeu 

d'identification : « je pourrais être elle, elle pourrait être moi – les femmes se sentent plus 

vite maltraitées par des femmes en position de les commander ou de les exploiter, 

l'ambivalence, le ressentiment sont plus forts, comme cela a bien été montré à propos des 

employées domestiques à l'égard de leur patronne » (Molinier 2015 : 45-60). 

 

Les feŵŵes aĐĐepteƌaieŶt plus faĐileŵeŶt d͛ġtƌe sous l͛autoƌitĠ d͛uŶ hoŵŵe. QuaŶd ça se 

passe mal, « elles Ŷ͛ĠpƌouǀeŶt pas le seŶtiŵeŶt d͛ġtƌe ƌaďaissĠes ou iŶfaŶtilisĠes Ƌu͛aǀeĐ 

une femme » (Houel 2016 : 154-157). Pour bien manager, les femmes se retrouvent à faire 

du care autant pour les femmes que pour les hommes.  
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« Quand je vois des comportements qui sortent du cadre 
pƌofessioŶŶel, j͛appelle la peƌsoŶŶe eŶ apaƌtĠ pouƌ ĐoŵpƌeŶdƌe et 
recadrer. Je suis douce, je suis gentille, je suis une maman poule. Nous 
sommes devenus une famille. Nous avons des relations extra-
professionnelles. Je suis présente lors des événements importants, 
mariage et baptême » (Paulele ϰϬ aŶs, Đadƌe d͛eŶtƌepƌiseͿ.  

 

La pƌĠfĠƌeŶĐe à uŶ ŵaŶageŵeŶt de tǇpe ĐoŵpƌĠheŶsif ;ĐapitaiŶe de l͛ĠƋuipeͿ plutôt Ƌue de 

tǇpe autoƌitaƌiste ;ƌoi de la PaŵpaͿ a ĠtĠ ŶotĠe pouƌ les feŵŵes ĐhiƌuƌgieŶŶes daŶs l͛Ġtude 

de Joan Cassel (2000 : 59). Quoique, elles ne peuvent pas agir de manière arrogante comme 

les ĐhiƌuƌgieŶs paƌĐe Ƌu͛oŶ oďseƌǀe la ĐoŶtƌadiĐtioŶ eŶtƌe leuƌ tƌaǀail et leuƌ ideŶtitĠ de 

genre (the wrong body at the right place). Dans la même lancée, Pascale Molinier écrit que 

« le management féminin de type compréhensif est beaucoup plus coûteux du point de vue 

psǇĐhiƋue puisƋue se ƌajoute la Đhaƌge de se souĐieƌ des autƌes eŶ ŵġŵe teŵps Ƌu͛il faut 

renoncer au plaisir du pouvoir » (Molinier 2003 : 233-235). En effet, ce sont les rois de la 

Paŵpa aǀeĐ la ĐoŵpliĐitĠ des feŵŵes ;les iŶfiƌŵiğƌes daŶs l͛eǆeŵple de CasselͿ Ƌui peuǀeŶt 

exercer leur agressivité, colère sur autrui parce que chez eux, on observe une continuité 

eŶtƌe l͛aĐtiǀitĠ et l͛ideŶtitĠ de geŶƌe ;the ƌight man at the right place).   

 

Ainsi, il semble difficile pour les femmes de construire leur identité au travail en jonglant 

avec des contradictions permanentes : s͛aǀoiƌ s͛affiƌŵeƌ ŵais geŶtiŵeŶt, ƌĠĐlaŵeƌ ŵais aǀeĐ 

le sourire, imposer par la conviction, doŶŶeƌ des oƌdƌes ŵais saŶs s͛iŵposeƌ, ġtƌe geŶtille 

ŵais pas tƌop, souƌiƌe ŵais saŶs sĠduiƌe, ġtƌe ĐoƋuette saŶs alluŵeƌ, ġtƌe à l͛ĠĐoute saŶs 

ĐƌĠeƌ tƌop d͛iŶtiŵitĠ.  

 

 2.2. Contradictions  
 

Comme les enquêtées le mentionnent, les attentes et les exigences face aux 

femmes/hommes dirigeant-e-s ne sont pas les mêmes. Quand les femmes dirigeantes 

s͛autoƌiseŶt à ġtƌe duƌes, agƌessiǀes201, compétitives comme les hommes, elles sont perçues 

                                                           
201 Pour reprendre Françoise Héritier, « Autant la violence féminine est une transgression, autant la violence 
masculine est légitime, une affaire entre hommes » (2002 :84-85).  
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ŶĠgatiǀeŵeŶt paƌ leuƌs suďoƌdoŶŶĠs. A l͛iŶǀeƌse, ƋuaŶd elles soŶt tƌğs diplomates et 

Ƌu͛elles soŶt geŶtilles, ĐoŶĐiliaŶtes, ŵateƌŶelles, les suďoƌdoŶŶĠes ĐƌaigŶeŶt Ƌu͛elles Ŷe 

soieŶt pas à la hauteuƌ.  EŶ fiŶ de Đoŵpte, elles se ƌetƌouǀeŶt daŶs uŶ ĐoŶflit d͛ideŶtitĠs. 

Elles se heurtent à des exigences contradictoires : rester féminines comme toute leur 

éducation le leur a appris, comme leur entourage masculin le leur demande, et remplir 

comme des hommes des fonctions dans un monde où les règles du jeu ont été édictées par 

des hommes. 

 « Je suis forte de caractère. Ma devise est manager avec juste mesure avec 
une main de fer dans un gant de velours. Mes agents me surnomment 
l͛Allemande. Je peux être aussi très maternelle » (Marie 33 ans, ingénieure).  
 
« Mes ageŶts Ŷe soŶt pas ĐoŶtƌe Ƌu͛uŶe feŵŵe doŶŶe des oƌdƌes. CeƌtaiŶs 
me voient Đoŵŵe uŶe sœuƌ, il Ǉ a uŶ ƌespeĐt Ƌui est là, uŶ ƌespeĐt ŵutuel. 
J͛essaie de faiƌe eŶ soƌte Ƌu͛ils Ŷe se seŶteŶt jaŵais ďlessĠs daŶs leuƌ oƌgueil. 
Je Ŷ͛essaie pas de peƌtuƌďeƌ la psǇĐhologie des hoŵŵes ou de leuƌ iŵposeƌ 
uŶe attitude d͛iŵpĠƌialiste. OŶ Ŷe peut pas rejeter les réalités de la société 
sénégalaise. Il faut les comprendre, les accepter et ensuite faire avec » (Khady 
ϰϮ aŶs, Đadƌe d͛eŶtƌepƌiseͿ.  
 

 

Les eŶtƌetieŶs suggğƌeŶt Ƌu͛uŶe fois leuƌ autoƌitĠ aĐĐeptĠe, les ƌappoƌts aǀeĐ les 

subordonnés hommes soŶt ŵoiŶs ĐoŶfliĐtuels, aǀeĐ ŵoiŶs de ƌiǀalitĠ, Ƌu͛aǀeĐ les 

subordonnées femmes.  

 2.2.1. Discipliner sa féminité  

 

Audrey 43 ans, haut-fonctionnaire a préféré se marier XXX ans après sa nomination. Elle dit 

Ƌue Đ͛Ġtait tƌğs pesaŶt d͛ġtƌe ĐĠliďataiƌe « Đ͛est diffiĐile, il Ǉ a ĐeƌtaiŶes iŶdisĐƌĠtioŶs, des 

sous-entendus par rapport à ton statut, tu es toujours prête à bondir, tu es sur les nerfs, sur 

la dĠfeŶsiǀe. Ça ŵ͛a ďeauĐoup... pas fait souffƌiƌ ŵais dĠƌaŶgĠe. Tu es uŶe Điďle paƌĐe Ƌue 

les gens vont titiller ton égo. Il fallait que je me marie... pas précipitamment mais je voulais 

me marier parce que... pour stopper certaines indiscrétions ».  De ce point de vue, elle a 

doŶĐ Đhoisi, pouƌ ġtƌe à l͛aise au tƌaǀail, de ƌespeĐteƌ la Ŷoƌŵe de ĐoŶjugalitĠ.  
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Loƌs de sa pƌeŵiğƌe gƌossesse, AudƌeǇ a teŶue à tƌaǀailleƌ jusƋu͛au deƌŶieƌ ŵoŵeŶt, le 

neuvième mois.  Elle voulait avoir une conduite irréprochable et ne voulait pas subir les 

quolibets de ses collaborateurs. Elle ne voulait pas, me dit-elle, « passer pour la fragile 

femme-enceinte ». AudƌeǇ Ŷ͛a pas souhaitĠ aŶtiĐipeƌ suƌ ses ĐoŶgĠs de ŵateƌŶitĠs. Ce poste 

ƌepƌĠseŶtait ďeauĐoup d͛aŶŶĠes d͛Ġtudes et de saĐƌifiĐes. Elle se seŶtait flattĠe d͛ġtƌe la 

ƌespoŶsaďle, de s͛eŶteŶdƌe diƌe Ƌu͛elle ǀalait autaŶt Ƌu͛uŶ homme (après des débuts 

diffiĐilesͿ et il Ġtait diffiĐile pouƌ elle de tƌahiƌ Đette iŵage Ƌu͛elle ƌeŶǀoǇait auǆ autƌes. Apƌğs 

soŶ aĐĐouĐheŵeŶt, elle Ŷe s͛est autoƌisĠe Ƌu͛uŶ ŵois de ĐoŶgĠs.  

 

Pouƌ AudƌeǇ le fait d͛ġtƌe eŶĐeiŶte Ŷ͛est pas Đoŵpatiďle aǀeĐ son travail. Le féminin 

représente le sexe à gommer, le masculin pouvant représenter le neutre. Ce sont les femmes 

fĠŵiŶiŶes, les tƌouillaƌdes, Ƌui peuǀeŶt s͛autoƌiseƌ à ŵoŶtƌeƌ leuƌ ǀulŶĠƌaďilitĠ. « Les 

femmes qui désirent faire une carrière à la hauteur de leurs ambitions doivent réussir à 

oďteŶiƌ la ĐoŶfiaŶĐe des hoŵŵes saŶs ƌeŵettƌe eŶ ƋuestioŶ l͛idĠologie de la ďipolaƌisatioŶ 

sexuelle » (Molinier 2003 : ϮϯϮͿ.  Ce Ƌui iŵpliƋue de s͛aligŶeƌ suƌ le ŵodğle ǀiƌil pouƌ deǀeŶiƌ 

une « non-femme » tout en étant une « femmes accomplie » au seŶs soĐial du teƌŵe. C͛est 

ce que Joan Cassel appelle « les justes comportements de genre ». Une manière de rassurer 

les hoŵŵes suƌ l͛oƌdƌe du ŵoŶde ;GƌeŶieƌ-Pézé & Molinier : 7-19).   

 

Aussi, le fait d͛ġtƌe feŵŵe et ƌespoŶsaďle doit se traduire par le fait de limiter au maximum 

son absence, « j͛ai toujouƌs évité de ŵ͛aďseŶteƌ. Les feŵŵes oŶt la ƌĠputatioŶ de s͛aďseŶteƌ 

et Đelles Ƌui le foŶt Đ͛est paƌĐe Ƌu͛elles Ŷe se situeŶt pas daŶs les positioŶs de haut Ŷiǀeau. 

Ce sont celles Ƌui soŶt daŶs l͛eǆĠĐutioŶ, les seĐƌĠtaiƌes Ƌui s͛aďseŶteŶt. Elles Ŷe peŶseŶt pas 

comme nous ». Les congés de maternité perturbent beaucoup les structures surtout quand 

Đ͛est la ƌespoŶsaďle Ƌui pƌeŶd ĐoŶgĠ.  

 

Dans la même continuité, quelques interviewées ont attiré mon attention sur le maquillage 

et la teŶue ǀestiŵeŶtaiƌe. Elles diseŶt, à pƌopos, du ŵaƋuillage Ƌu͛il doit ġtƌe disĐƌet, « on ne 

cherche pas une personne qui va venir pour faire la provocation, on ne veut pas demain 

entendre une poursuite pour harcèlement sexuel ». En ce qui concerne la tenue de travail 
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(uniforme, pantalon, chemise, pas de jupe, ni de robe courte), elle est sobre, pas de couleur 

flash... Il est question de ne pas trop se faire remarquer, de codifier ce corps dans le travail. 

Gérer sa carrière requiert donc un travail constant de gestion de son image et de sa 

réputation professionnelle.  

 

L͛iŵage pƌofessioŶŶelle est l͛eŶseŵďle des peƌĐeptioŶs Ƌue les autƌes oŶt de la ĐoŵpĠteŶĐe 

et du caractère du manager (ou de tout travailleur) sur le lieu de travail. Pour réussir, dans le 

Đas Ƌui Ŷous iŶtĠƌesse, les diƌigeaŶtes iŶǀestisseŶt ďeauĐoup de teŵps et d͛ĠŶeƌgie pouƌ la 

construction de leurs images professionnelles : vêtements, signaux verbaux, non verbaux 

etc. (Baumeister 1982 ; Ibarra 1999 ; Roberts 2005).   

 

« Je Ŷe ŵe ŵaƋuille pas au tƌaǀail et ƋuaŶd je le fais, Đ͛est paƌĐe Ƌue je dois 
animer une formation ou participer (à une formation). Je préfère être 
Ŷatuƌelle et soďƌe. Je ŵ͛haďille eŶ tailleuƌ paŶtaloŶ, uŶe Đouleuƌ soŵďƌe 
comme l͛eǆige Ŷos pƌoĐĠduƌes. Le ŵaŶageƌ doit ġtƌe soďƌe et Ġǀiteƌ 
l͛eǆtƌaǀagaŶĐe. Nous deǀoŶs ŵoŶtƌeƌ le ďoŶ eǆeŵple » (Hapsatou 37 ans, 
Đadƌe d͛eŶtƌepƌiseͿ.  
  

Ce qui les « contraint à une hyper-réflexivité permanente en ce qui concerne leur apparence 

(vêtements, bijoux, maquillage, coiffure) qui façonne profondément leur hexis corporelle » 

(de Gasquet 2008 : 181-182). 

 

QuelƋues iŶteƌǀieǁĠes oŶt dit Ƌu͛aǀaŶt d͛ġtƌe ŵaŶageƌ, elles s͛autoƌisaieŶt à ġtƌe uŶ peu 

plus féminine « un peu de maquillage pour éviter les sous-entendus », « au lieu de porter 

Ŷos uŶifoƌŵes d͛ouǀƌieƌs, je tƌouǀais le ŵoǇeŶ de ƌeŶdƌe ça uŶ peu plus fĠŵiŶiŶ » et Ƌu͛elles 

oŶt souffeƌt des ĐoŵŵeŶtaiƌes seǆistes de leuƌs Đollğgues. Elles diseŶt Ƌu͛elles oŶt pƌĠfĠƌĠ 

ne pas en tenir compte « il y a telleŵeŶt à faiƌe Đoŵŵe ďoulot Ƌue peƌsoŶŶe Ŷ͛a le teŵps 

pour ces bêtises-là ». Face au sexisme, les femmes font profil bas la plupart du temps.  

 

Selon Marie Pezé, les mouvements de répression quotidienne peuvent avoir des 

conséquences psychosomatiques et déboucher notamment sur des atteintes gynécologiques 

de gƌaǀitĠ ĐƌoissaŶte. Elle doŶŶait l͛eǆeŵple de Madaŵe T, Ƌui apƌğs aǀoiƌ ŶeutƌalisĠ ses 
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ǀġteŵeŶts, sa Đoiffuƌe, sa gestuelle, Ŷ͛aǀait plus ses ƌğgles ;ϮϬϬϴ : 30). « La mise en 

invisibilité de son identitĠ fĠŵiŶiŶe, l͛attaƋue ƋuotidieŶŶe de ses ĐaƌaĐtĠƌistiƋues phǇsiƋues, 

psychologiques, de ses compétences professionnelles ont entraîné chez elle, une lente et 

inexorable destruction pulsionnelle. La disparition de ses règles signe le harcèlement de 

genre à un niveau somatique » (Ibid.,). AuĐuŶe des feŵŵes iŶteƌƌogĠes Ŷ͛a toutefois 

exprimé ce type de symptômes Đaƌ le Đadƌe de l͛eŶtƌetieŶ Ŷe s͛Ǉ pƌġtait pas.  

 

DaŶs Đes ŵilieuǆ ƌĠputĠs ŵasĐuliŶs, les dĠďats et ƌeŵaƌƋues suƌ l͛haďilleŵeŶt des feŵŵes 

servent de ƌappel à l͛oƌdƌe ĐoŶstaŶt à la fĠŵiŶitĠ, aǀeĐ le piğge sous-jacent de la 

sexualisation. Le vêtement permet de faire corps avec un groupe.  La préférence a été 

aĐĐoƌdĠe au paŶtaloŶ ĐoŶçu pouƌ ġtƌe foŶĐtioŶŶel et pƌatiƋue à l͛iŶǀeƌse de la jupe.  

 2.2.2. Le plaisir du pouvoir, agressif-sadique 

 

Falla ϯϰ, iŶgĠŶieuƌe BTP ŵaŶage uŶe ĠƋuipe d͛hoŵŵes « des papas, des tontons ». Ils sont 

tous plus âgĠs ŵais elle pƌĠteŶd Ƌu͛elle Ŷe se laisse pas faiƌe. Elle Ŷe souƌit jaŵais, paƌle tƌğs 

fort, évite toute proximité aveĐ euǆ pouƌ Ŷe pas Ƌu͛ils lui ŵaŶƋueŶt de ƌespeĐt et Ŷ͛hĠsite 

pas à leuƌ Đoupeƌ la paƌole pouƌ s͛iŵposeƌ deuǆ fois plus.  

 

Cette interviewée tend à neutraliser sa féminité, voire à adopter une attitude virile. Elle se 

ŵet daŶs la peau d͛« un homme, un vrai, et multiplie les démonstrations de courage pour 

ƌĠussiƌ à ĐoŶǀaiŶĐƌe Đeuǆ Ƌui tƌaǀailleŶt aǀeĐ elle et paƌtageŶt les ŵġŵes ƌisƋues, Ƌu͛elle 

maitrise et méprise la peur » (Molinier 2004 : ϴϮͿ. Elle paƌle d͛uŶ ǀoluŵe hoƌaiƌe de tƌaǀail 

qui tourne autour de ϱϬh paƌ seŵaiŶe ;ϲ jouƌs/ϳͿ et Ƌu͛elle est tout le teŵps suƌ le teƌƌaiŶ 

(chaussures de sécurité, gilet). Le bureau, Đ͛est juste pouƌ la papeƌasse. L͛aĐtiǀitĠ, la ǀigueuƌ, 

la force, la résistance à la fatigue et à la souffrance ainsi que le courage définissent des 

normes de virilité.  

 

EŶ ƌeǀaŶĐhe, elle se ŵaƋuille lĠgğƌeŵeŶt paƌĐe Ƌu͛elle Ŷe ǀeut pas peƌdƌe sa fĠŵiŶitĠ. Elle 

Ŷ͛a jaŵais souhaitĠ Ƌue soŶ tƌaǀail fasse d͛elle uŶ gaƌçoŶ ŵaŶƋuĠ ou uŶe fille ŶĠgligĠe aloƌs 

elle prend soin de son apparence, de ses ongles. Se maquiller est-il une défense dans ce 
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genre de métier calibré masculin ? Est-Đe liĠ au fait Ƌu͛elle soit ĐĠliďataiƌe et doŶĐ à la 

ƌeĐheƌĐhe d͛uŶ ŵaƌi ? Ou s͛agit-il d͛uŶ suďteƌfuge pouƌ s͛ĠpaƌgŶeƌ la souffƌaŶĐe d͛ġtƌe 

traitée avec mépris par ses subordonnés ?  

 

Comme on peut le voir ici, le travail bouleverse des codes culturels, des rapports de pouvoir 

liĠs au geŶƌe et à l͛âge aloƌs Ƌue la fĠŵiŶiste ŶigĠƌieŶŶe OǇğǁùŵi ;Soǁ ϮϬϬϳ :ϰϱ-68) disait 

que dans la société africaine, le principe de sénioritĠ a plus d͛iŵpoƌtaŶĐe Ƌue l͛appaƌteŶaŶĐe 

au genre féminin ou masculin. Le principe de séniorité repose sur le rang de naissance : un 

individu né avant un autre gagne le respect du second. Dans cette logique, Pierre Erny 

écrivait : « Les groupes fondés sur les liens de parenté sont des réalités sociales 

essentiellement hiérarchiques, structurées selon le principe de séniorité et de primogéniture 

» ;EƌŶǇ ϭϵϴϳ : ϭϵϮͿ ». L͛âge sigŶifie saǀoiƌ et autoƌitĠ » ;Ibid.).  

 

Falla est consciente de transgresser le modèle dominant : le principe de la séniorité, la 

hiĠƌaƌĐhie des seǆes et Đelui de la diǀisioŶ du tƌaǀail eŶtƌe euǆ : « J͛ai l͛âge d͛ġtƌe leuƌ fille, Đe 

Ŷ͛est pas tƌğs ĐoŶfoƌtaďle Đoŵŵe situatioŶ. Je peŶse Ƌue Đ͛est huŵiliaŶt pouƌ euǆ de se faiƌe 

commander par une petite. Ils ne vont pas me critiquer face à face mais dans mon dos, ce 

sont des choses qui peuvent arriver ».  

 

Pouƌ ĐhaĐuŶ, l͛iŵage de soi-même se forme dans la comparaison constante avec les autres. 

Si la situation semble contraignante du côté de « Đes papas ou toŶtoŶs », elle Ŷe l͛est pas 

pour celles qui peuvent être des « mamans ou des tatas ». Je cite Coumbis, commissaire de 

police, qui a eu deux secrétaires plus âgées. Elle décrit ces femmes comme des mères qui 

ont fait preuve de bienveillance eŶǀeƌs elle, Ƌui l͛oŶt guidĠ et Ƌui lui oŶt tĠŵoigŶĠ ďeauĐoup 

d͛affeĐtioŶs et de teŶdƌesses. Là il Ǉ a uŶ effet de geŶƌe ĐoŵďiŶĠ à la gĠŶĠƌatioŶ tƌğs foƌt. 

Les femmes les plus âgées sont aussi les plus susceptibles de faire davantage preuve de plus 

d͛eŵpathie envers les femmes dirigeantes.  
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 2.2.3. Le coût de la transgression 

 

Les effets psychologiques du travail de dirigeant(e)s ne sont pas à négliger : stress, lourde 

Đhaƌge de tƌaǀail, pƌessioŶ, oďjeĐtifs à atteiŶdƌe, ĠŵotioŶs… etĐ.  

 

Lors de notre entreǀue ‘ouguiǇatou ϯϮ aŶs, iŶgĠŶieuƌe tĠlĠĐoŵ, ŵ͛appƌeŶd Ƌu͛elle a ĠtĠ 

pƌoŵue ŵaŶageƌ daŶs sa ĐoŵpagŶie dğs l͛âge de Ϯϴ aŶs. Elle s͛est ƌetƌouǀĠe à supeƌǀiseƌ 

une douzaine de personnes et à porter sur ses : « frêles épaules 20% du revenu global de la  

compagnie ». Elle dit Ƌue Đ͛est uŶ tƌaǀail ĠpƌouǀaŶt. Elle tƌaǀaille siǆ jouƌs suƌ sept de ϵh à 

ϭϵh. Elle tƌaǀaille aussi aǀeĐ des paƌteŶaiƌes à l͛iŶteƌŶatioŶal et elle doit faiƌe atteŶtioŶ à soŶ 

image, sa réputation. Les raisons de ce « surinvestissement permanent » dans le travail sont 

liĠes au fait Ƌue les Đadƌes d͛eŶtƌepƌises pƌiǀilĠgieŶt le ƌeĐƌuteŵeŶt d͛uŶ hoŵŵe ĐoŵpaƌĠ à 

Đelui d͛uŶe feŵŵe. Ce Ƌui pousse les feŵŵes ŵaŶageƌ Đoŵŵe elle, à se ŵettƌe plus de 

pƌessioŶ pouƌ ŵoŶtƌeƌ Ƌu͛elles soŶt ŵeilleuƌes Ƌue les hoŵŵes. Elle peŶse aussi Ƌue Đ͛est la 

pƌessioŶ du tƌaǀail Ƌui a pƌoǀoƋuĠ, Đhez elle, l͛appaƌitioŶ de Đheǀeuǆ ďlaŶĐs ǀu soŶ jeuŶe âge 

et Ƌue depuis loƌs, elle fait des ĐoloƌatioŶs ;heŶŶĠͿ pouƌ Ŷe pas eŶ paƌleƌ. Elle Ŷ͛aƌƌiǀe pas 

ǀƌaiŵeŶt à peŶseƌ Đe Ƌu͛elle éprouve mais depuis quatre ans, elle cache ses cheveux blancs.  

 

Rouguiyatou, tient au travail, mais dans un état de surmenage dont elle a conscience mais 

Ƌu͛elle pƌĠfğƌe igŶoƌeƌ. L͛usuƌe se tƌaduit paƌ uŶ ǀieillisseŵeŶt Ƌu͛elle iŶteƌpƌğte Đoŵŵe 

précoce. Elle dissimule non seulement les cheveux blancs mais tout autre signe de 

vulnérabilité.  

3. Féminité mascarade  

 

Quelques témoignages ont montré que la stratégie de « faire la femme » permettait de 

gagner tout de même du pouvoir et une réputation respectable. Est-il possible de prendre 

une place de pouvoir, tout en sachant porter le masque de la féminité ?  

 

Pour citer Joan Rivière (1994 : 209), « la féminité peut être assumée et portée comme un 

masque » derrière lequel les femmes cachent leur masculinité ». Elle pense à un artifice de 
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dissimulation que les femmes utilisent pour « ĠloigŶeƌ l͛aŶgoisse et la ǀeŶgeaŶĐe de la paƌt 

de l͛hoŵŵe » (Ibid.). Comprendre ici : le pğƌe de l͛histoiƌe iŶfaŶtile ;MoliŶieƌ ϮϬϬϯ : 248). 

 

Pour illustrer cette partie, je choisis le témoignage de Awa, 48 ans, politicienne. Elle se 

présente comme étant une femme traditionnelle qui a une préférence pour le boubou, 

ŵoussoƌ, ǀoile suƌ la tġte.  Elle dit aussi Ƌu͛elle est toujouƌs soďƌe loƌs de ses ŵeetiŶgs : 

maquillage discret, pas de ďijouǆ de ǀaleuƌ. Il Ŷe faut pas Ƌu͛elle attiƌe l͛atteŶtioŶ des 

hoŵŵes eŶĐoƌe ŵoiŶs Đelle des feŵŵes ;susĐeptiďles de l͛eŶǀieƌͿ.  QuaŶd il Ŷ͛Ǉ a plus de 

plaĐe, elle est toujouƌs la pƌeŵiğƌe à s͛asseoiƌ paƌ teƌƌe. Elle fait tout Đe Ƌu͛oŶ atteŶd de « la 

femme » dans son environnement : générosité, don de soi, oblativité, respect des aînés.  

 

Elle poƌte le ŵasƋue de l͛iŶŶoĐeŶĐe pouƌ se ŵoŶtƌeƌ ŵoiŶs ŵeŶaçaŶte. Auǆ premiers 

aďoƌds, elle ĐoƌƌespoŶd à la desĐƌiptioŶ d͛uŶe feŵŵe doŶt la « féminité » est accomplie, 

Đ͛est-à-diƌe Ƌu͛Aǁa se tieŶt auǆ sigŶes ǀisiďles de la fĠŵiŶitĠ et les pƌeŶd eŶ taŶt Ƌue 

ƌepğƌes pouƌ ƌepƌĠseŶteƌ le seǆe fĠŵiŶiŶ. Elle iŶĐaƌŶe la ďoŶŶe Ġpouse, l͛eǆĐelleŶte ŵğƌe, 

manifeste des intérêts spécifiquement féminins et se préoccupe de son apparence.  

 

En ce qui concerne sa carrière politique, elle a été formée par un des leaders du parti XXX et 

elle dit de « ce patriarche, un grand homme politique connu du Sénégal » Ƌu͛elle l͛appƌĠĐie 

et l͛aiŵe jusƋu͛à aujouƌd͛hui : 

« Il a mis en moi les fondaŵeŶtauǆ. Il ŵ͛a ŵis les pieds à 
l͛Ġtƌieƌ, il ŵ͛a fait aiŵeƌ la Đhose politiƋue. Il est jusƋu͛à pƌĠseŶt 
très combatif et je suis comme en admiration à chaque fois que 
je parle de lui ».   

 

Quand elle est élue maire, elle dit que son mentor voulait décider de tout, elle avait été 

placée là en position de femme de paille ou de potiĐhe, ŵais elle Ŷe s͛est pas laissĠe faiƌe et 

a commencé à administrer cette municipalité selon ses propres idées.  

 

« Et Đ͛est ça Ƌui ǀa ĐƌĠeƌ Ŷotƌe Đlash plus taƌd. PaƌĐe Ƌue pouƌ 
lui je teŶais sa « Đhose », Đ͛est sa ĐoŵŵuŶe, il ŵe l͛a ĐoŶfiĠ ». 
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Ainsi cette femme qui respecte les normes de la féminité avec une certaine ostentation (ce 

Ƌui l͛appaƌeŶte à la fĠŵiŶitĠ ŵasĐaƌadeͿ Ŷ͛hĠsite pas à faiƌe ƌuptuƌe aǀeĐ soŶ ŵeŶtoƌ et à 

affirmer son autonomie politique : « ŵoi j͛aǀais uŶe ŵaŶiğƌe de ǀouloiƌ gĠƌeƌ ŵa 

commune ».  

 

Pouƌ Aǁa et d͛ailleuƌs Đ͛est le Đas, pouƌ d͛autƌes iŶteƌǀieǁĠes, Đ͛est eŶ agissaŶt Đoŵŵe des 

feŵŵes, aǀeĐ des ǀaleuƌs fĠŵiŶiŶes et eŶ dissiŵulaŶt leuƌs aŵďitioŶs, Ƌu͛elles arriveront à 

leuƌs fiŶs. Elles diseŶt Ƌu͛elles Ŷ͛oŶt pas ďesoiŶ du fĠŵiŶisŵe pouƌ pƌeŶdƌe le pouǀoiƌ. Elles 

l͛oŶt dĠjà. Elles décideraient de tout mais laisseraient les hommes croire le contraire. Elles 

justifient cette asymétrie des relations de genre telle Ƌu͛elle apparaît au quotidien pour 

l͛ĠƋuiliďƌe de leuƌs soĐiĠtĠs. AiŶsi Đes feŵŵes oŶt-elles recours à la « féminité en tant que 

mascarade » comme une ruse disent-elles, mais aussi comme une défense contre le pouvoir 

masculin.  

 

L͛ĠƋuiliďƌe, Đ͛est de laisseƌ à l͛hoŵŵe l͛iŵpƌessioŶ Ƌu͛il doŵiŶe… Mais en 
ƌĠalitĠ, Đe soŶt les feŵŵes Ƌui dĠĐideŶt. Et Đ͛est pouƌƋuoi je dis, il faut Ƌu͛oŶ 
tieŶŶe Đoŵpte de Ŷos ǀaleuƌs tƌaditioŶŶelles. Paƌ eǆeŵple, ƋuaŶd l͛hoŵŵe ǀa 
en mer, remplir sa pirogue de poissons, dès Ƌu͛il aŵğŶe Đela, Đe soŶt les 
ďoŶŶes feŵŵes Ƌui s͛oĐĐupeŶt de tout. L͛hoŵŵe s͛eŶ ǀa, il eŶ a fiŶi - ce sont 
elles Ƌui dĠďaƌƋueŶt le poissoŶ, Ƌui le ǀeŶdeŶt, Ƌui offƌeŶt d͛aďoƌd à Đeuǆ Ƌui 
étaient dans la pirogue, qui offrent à ceux qui ne peuvent plus aller en mer, 
Ƌui ǀeŶdeŶt le ƌeste du poissoŶ, et Ƌui ǀieŶŶeŶt doŶŶeƌ à l͛hoŵŵe, l͛aƌgeŶt 
pouƌ le ĐaƌďuƌaŶt de la piƌogue, l͛aƌgeŶt pouƌ eŶtƌeteŶiƌ les filets et autƌes, 
l͛aƌgeŶt pouƌ ŵettƌe uŶ peu de taďaĐ daŶs sa pipe. Ce soŶt-elles qui 
organisent la société. Elles décident de tout. À la ŵaisoŶ aussi, Đ͛est la feŵŵe 
qui manage tout. Elle décide de tout, de tout mais de tout. Même pour la 
ĐiƌĐoŶĐisioŶ de l͛eŶfaŶt, Đe soŶt les feŵŵes Ƌui dĠĐideŶt à tel ŵois, tel 
ŵoŵeŶt, il faut Ƌue l͛eŶfaŶt de tel etĐ. Nous aǀons toujours été devant. Et 
nous avons voulu équilibrer notre société pour ne pas être en choc frontal 
avec les hommes.  Et quand on parle de parité, il y a un problème. 
 
 

Aǁa dit teŶiƌ Đoŵpte de la tƌaditioŶ. Oƌ, toutes Ŷe soŶt pas d͛aĐĐoƌd aǀeĐ Đette ǀeƌsion de la 

tradition. Certaines se sont présentées comme étant des femmes de Nder, des guerrières et 

oŶt dit Ƌu͛elles ƌefusaieŶt « l͛eŶĐhaîŶeŵeŶt », le « sois belle et toi » imposé aux femmes et 

Ƌu͛il fallait Ƌue Đes deƌŶiğƌes se liďğƌeŶt de leuƌs chaînes.  
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4. Entre travail et conjugalité  

 

Les eŶƋuġtĠes paƌtageŶt l͛idĠe d͛uŶe ĐeŶtƌalitĠ du tƌaǀail doŶt les feŵŵes Ŷe doiǀeŶt pas 

être exclues pour leur propre épanouissement. Ceci ne les empêche pas de vouloir ou de 

devoir se marier, ni de faire plusieurs enfaŶts. Toutes oŶt paƌlĠ d͛autoŶoŵie, 

d͛iŶdĠpeŶdaŶĐe, Ƌue le pƌeŵieƌ ŵaƌi de la feŵŵe Đ͛est soŶ tƌaǀail, Ƌue le saǀoiƌ peƌŵet 

d͛aĐĐĠdeƌ à l͛aǀoiƌ et au pouǀoiƌ, Ƌue le tƌaǀail Đ͛est la ǀoie du salut, le tƌaǀail peƌŵet de 

gaƌdeƌ la digŶitĠ, le tƌaǀail Đ͛est la ĐƌĠatiǀitĠ, se saliƌ les ŵaiŶs, Đ͛est doŶŶeƌ uŶ seŶs à sa ǀie, 

Ƌue Đ͛Ġtait Ŷatuƌel de tƌaǀailleƌ, Ƌue le tƌaǀail est uŶe ƌeĐoŵŵaŶdatioŶ diǀiŶe, tƌaǀailleƌ 

vient après la prière, tƌaǀailleƌ Đ͛est « s͛ĠĐlateƌ », s͛ĠpaŶouiƌ, Đ͛est ġtƌe iŶdĠpeŶdaŶte, Ŷe pas 

ġtƌe oisiǀe, Đ͛est paƌtiĐipeƌ à l͛ĠdifiĐe puďliƋue et à la ďoŶŶe ŵaƌĐhe de la ĐitĠ, tƌaǀailleƌ Đ͛est 

se ƌeŶdƌe utile, le tƌaǀail Đ͛est la saŶtĠ.  

 

CeƌtaiŶes eŶƋuġtĠes oŶt ƋuaŶd ŵġŵe paƌlĠ de ƌepoƌteƌ l͛âge d͛eŶtƌĠe daŶs la ĐoŶjugalitĠ 

pour se donner plus de ĐhaŶĐes de s͛iŵposeƌ suƌ le ŵaƌĐhĠ du travail.  Souadou 43 ans, 

haute foŶĐtioŶŶaiƌe ŵe dit Ƌu͛elle a toujouƌs peŶsĠe Đoŵŵe ça. Aujouƌd͛hui, elle ŵesuƌe 

toute la diffiĐultĠ de tƌouǀeƌ uŶ ŵaƌi. Elle dit Ƌu͛elle est ĐoŶsĐieŶte d͛iŶtiŵideƌ les hoŵŵes 

par rappoƌt à sa foŶĐtioŶ et Ƌu͛elle Ŷ͛est peut-être pas assez féminine et accessible comme 

une femme. Dans le cadre du travail, elle est très distante avec ses collaborateurs et peu 

souriante. Cette posture « un visage trop sévère, froid » Ƌu͛elle s͛est iŵposĠe dans le cadre 

du tƌaǀail a eu uŶ iŵpaĐt suƌ soŶ ideŶtitĠ de feŵŵe et elle ĐƌaiŶt d͛aǀoiƌ aďiŵĠe soŶ pouǀoiƌ 

de séduction.  

 

Dans son récit, elle se rassure en disant que « la plupart des femmes intellectuelles, 

ambitieuses ont dû mal à se caser parce que les Sénégalais recherchent une femme 

soumise ».  Les femmes qui font carrière ont-elles plus de chances de trouver un mari au 

ŵoŵeŶt de leuƌs Ġtudes supĠƌieuƌes ;plutôt Ƌu͛au ŵoŵeŶt de leuƌs Đaƌƌiğƌes 

professionnelles) ?  
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Il est à noter que la présence des femmes, sur le marché du travail, a entraînée des 

changements au sein de la famille, avec pour conséquence, la modification de sa structure, 

de sa composition et de sa taille. La plupart des valeurs traditionnelles sont aussi contestées 

par les femmes émancipées (Bissiliat 1996 : 134 ; Dial 2003 : 247-272). En ville, ces 

changements se sont traduits par : 

- Le ƌeĐul de l͛âge au ŵaƌiage. UŶe feŵŵe de ϯϬ à ϯϱ aŶs est ĐĠliďataiƌe ; 

- L͛augŵeŶtatioŶ du nombre des grossesses hors-uŶioŶ, faǀoƌisĠe paƌ l͛alloŶgeŵeŶt 

des études et du relâchement du contrôle social ; 

- Une fragilité du lien conjugal avec les difficultés économiques. 

 

Sur les quatre célibataires, Souadou est celle qui a le plus donné de détails. Les autres ont dit 

Ƌue ça Ŷ͛aǀait pas ďeauĐoup d͛iŵpaĐt daŶs le Đadƌe de leuƌ tƌaǀail. Elles oŶt aussi Ƌu͛elles 

Ŷ͛eŶǀisageŶt pas de joueƌ à la souŵise, uŶe fois ŵaƌiĠe. Elles diseŶt Ƌu͛il Ǉ a uŶe iŵage de la 

feŵŵe sĠŶĠgalaise Ƌu͛oŶ ǀeut doŶŶeƌ et la ƌĠalitĠ. SeloŶ elles, les feŵŵes « Ŷe s͛ĠĐƌaseŶt 

pas, elles sont autonomes, elles travaillent, elles ont un franc-paƌleƌ, de l͛audaĐe ».  

« Je peŶse Ƌue daŶs toute Đhose, il faut gaƌdeƌ l͛ĠƋuiliďƌe. DaŶs ŵa 
conception du mariage, il faudrait que le couple soit sur le même 
niveau. Et chacun a son rôle à jouer en harmonie aǀeĐ l͛autƌe. Mais pas 
tout suppoƌteƌ pouƌ faiƌe plaisiƌ à l͛autƌe. Je peŶse Ƌue Đ͛est du 
cinéma, ces choses-là » (Falla 34 ans, ingénieure). 
 

J͛ai pƌis ĐoŶŶaissaŶĐe paƌ le ďiais de ŵes iŶteƌŵĠdiaiƌes Ƌue leuƌs ŵğƌes s͛iŶƋuiĠtaieŶt Đaƌ à 

force de trop travailler, elles pourraient faire fuir certains prétendants. Les mères fondent 

leurs craintes sur la double journée de travail que leur fille, une fois mariée, devra faire. 

 

Au Sénégal, les jeunes femmes sont perçues comme inachevées si elles ne sont pas mariées 

« on te dit tellement que tu as tout mais il te manque le mari, oh ce serait tellement bien si 

tu aǀais le ŵaƌi et à foƌĐe, tu peŶses aussi Ƌu͛il te manque le mari ». L͛idĠal pouƌ les feŵŵes 

est doŶĐ de se ŵaƌieƌ et de le ƌesteƌ. Aujouƌd͛hui, oŶ Ŷote uŶe recrudescence de la 

polǇgaŵie, ŵġŵe daŶs les ŵilieuǆ ĠduƋuĠs. Il Ŷ͛est pas ƌaƌe de ǀoiƌ uŶe jeuŶe feŵŵe, 

diplômée d͛uŶiǀeƌsitĠ et faisaŶt Đaƌƌiğƌe, aĐĐepteƌ de devenir deuxième ou troisième 
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épouse. Ceci montre la pression qui pèse sur les femmes pour obtenir la reconnaissance 

sociale.  

 

Dans mon échantillon, une des femmes dirigeantes a le statut de la deuxième épouse.  En ce 

Ƌui la ĐoŶĐeƌŶe, il Ŷe s͛agit pas d͛uŶ ŵaƌiage paƌ dĠfaut ;elle s͛est ŵaƌiĠe tƌğs jeuŶe et Ŷ͛eŶ a 

pas paƌlĠ Đoŵŵe si Đ͛Ġtait ĐoŶtƌaigŶaŶtͿ si je peuǆ ŵ͛eǆpƌiŵeƌ eŶ Đes teƌŵes aloƌs Ƌue 

certaines femmes célibataires ou divorcées, sont confrontées à un dilemme : « je veux me 

(re)marier mais je ne vois pas comment je peux échapper à la polygamie. Et pourtant je suis 

contre la polygamie. C͛est uŶ pƌoďlğŵe Ƌue je Ŷ͛ai pas eŶĐoƌe ƌĠsolu ».   

 

EŶ Đe Ƌui ĐoŶĐeƌŶe les tƌois iŶteƌǀieǁĠes diǀoƌĐĠes, je Ŷ͛ai pas ďeauĐoup d͛iŶfoƌŵatioŶs. 

Pouƌ l͛uŶe d͛eŶtƌe-elles, Đ͛est au Đouƌs de l͛eŶtƌetieŶ Ƌue j͛ai pƌis ĐoŶŶaissaŶĐe de soŶ statut 

matrimonial. Je peŶsais Ƌu͛elle Ġtait ŵaƌiĠe Đaƌ Ŷoŵďƌeuses soŶt les feŵŵes sĠŶĠgalaises 

qui accolent à leur nom de jeune fille celui de leur époux pour justement afficher leur 

pƌestigieuǆ statut ŵatƌiŵoŶial.  EŶ pƌeŵieƌ lieu, Đ͛est le ŵaƌiage et la ŵateƌŶitĠ Ƌui soŶt 

adŵiƌĠs Đhez uŶe feŵŵe. Le « Et ǀotƌe ŵaƌi » deŵaŶdĠ deuǆ ou tƌois fois paƌĐe Ƌu͛elle Ŷ͛a 

pas ƌĠpoŶdu l͛a ĠŶeƌǀĠ au poiŶt de ŵe deŵaŶdeƌ d͛ĠteiŶdƌe ŵoŶ diĐtaphoŶe. UŶ fƌoid s͛est 

iŶstallĠ eŶtƌe Ŷous. Je ǀoǇais ďieŶ Ƌu͛elle Ŷ͛aǀait plus eŶǀie de ĐoŶtiŶueƌ l͛entretien. De mon 

côté, je culpabilisais de lui avoir posé la question. Elle a juste dit : « il était jaloux de mon 

succès ». Ce qui sous-entend que tous les maris ne sont pas capables de soutenir 

sincèrement une épouse qui se fraye un passage vers le haut de la hiérarchie, en consacrant 

son temps et son énergie au travail.  

 

AŶŶette M͛ďaǇe D͛EƌŶeǀille, uŶe des doǇeŶŶes de l͛ĠĐhaŶtilloŶ, aǀait ǀĠĐu la ŵġŵe 

situation. Son époux lui avait demandé de renoncer à sa carrière de journaliste pour se 

consacrer à la faŵille et au ŵĠtieƌ d͛iŶstitutƌiĐe. DaŶs soŶ filŵ autoďiogƌaphiƋue, Mğƌe-bi202, 

elle paƌle de soŶ diǀoƌĐe. Elle dit Ƌu͛elle aǀait ďesoiŶ de ďeauĐoup tƌaǀailleƌ pouƌ Ŷe pas 

tomber dans la dépression et surtout pour pouvoir survivre. Elle voulait aussi se prouver 

                                                           
202 Mère-bi est un film documentaire sénégalais réalisé par Ousmane William Mbaye, sorti en 2008. Le film est 
disponible sur Youtube.  
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Ƌu͛elle pouǀait ġtƌe ƋuelƋu͛uŶ. Elle ƌaĐoŶte Ƌue le diǀoƌĐe lui a doŶŶĠ uŶe liďeƌtĠ d͛aĐtioŶ, 

« il Ǉ a des Đhoses Ƌue je Ŷ͛auƌai pas pu ƌĠaliseƌ et je ŵe seƌai ŵoiŶs ĠpaŶouie ». Elle dit 

aussi que le travail était un palliatif qui remplaçait peut -être le ŵaƌi, paƌĐe Ƌu͛elle tƌaǀaillait 

beaucoup : « DaŶs ŵoŶ tƌaǀail, oŶ ŵ͛a souǀeŶt jugĠ aǀeĐ sĠǀĠƌitĠ. ètƌe Đheffe, Đe Ŷ͛est pas 

facile, encore moins facile pour une femme qui doit donner des ordres aux hommes ou à des 

jeunes gens ».  

 4.1. Les formes du soutien social  

 

Elles soŶt plusieuƌs à diƌe Ƌu͛elles Ŷe ŵetteŶt pas toujouƌs ;ou Ŷ͛oŶt pas toujouƌs ŵisͿ eŶ 

avant leur foyer à cause des contraintes liées à leur travail mais que leur famille a joué un 

grand rôle dans leur épanouissement professionnel.  Certaines ont témoigné du soutien de 

l͛Ġpouǆ ŵais aussi de la ďelle-mère qui a joué le rôle de baby-sitter et qui tenait la maison 

loƌs de leuƌ ŵissioŶ à l͛ĠtƌaŶgeƌ. Elles diseŶt aussi Ƌue saŶs leuƌ soutieŶ, elles Ŷ͛auƌaieŶt pas 

pu se concentrer sur leur travail et gravir les échelons.   

 

« ClassiƋueŵeŶt, les ŶĠgoĐiatioŶs ĐoŶjugales s͛effeĐtueŶt auǆ dĠpeŶs des feŵŵes, daŶs la 

ŵesuƌe où Đ͛est la Đaƌƌiğƌe du ŵaƌi Ƌui iŵpose sa dǇŶaŵiƋue » (Laufer 2005 : 30-44). Etant 

donné que ce sont les hommes qui se gardent les fonctions à fortes valeurs sociales 

ajoutées, « la place des femmes sur le marché du travail dépend de leur investissement dans 

la sphère privée » (Kergoat 2012 : ϭϳϬͿ. De fait, l͛idĠe Ƌue les feŵŵes ƌĠpaƌtisseŶt 

« harmonieusement » leur temps entre la faŵille et l͛eŵploi ;Keƌgoat ϮϬϭϮ : 174) contribue 

à « iŶǀisiďiliseƌ l͛iŶĠgale ƌĠpaƌtitioŶ des Đhaƌges doŵestiƋues et les eǆeƌĐiĐes d͛ĠƋuiliďƌiste 

qui leur sont imposés mais renforce également « la spirale des rapports de domination entre 

les sexes ».    

 

IĐi Đoŵŵe oŶ peut le ĐoŶstateƌ, les ŶĠgoĐiatioŶs ĐoŶjugales s͛effeĐtueŶt daŶs uŶ Đadƌe 

égalitaire ou aux dépens de la carrière du mari. Il se trouve que la plupart des enquêtées ont 

la carrière dominante au sein du couple. La situation est donc inversée sans pour autant que 

ces femmes remettent en question la complémentarité entre les sexes. La « notion de 

bisexualité psychique » peut ġtƌe utilisĠe Đoŵŵe uŶe ǀaƌiaďle d͛ajusteŵeŶt afiŶ de ƌeŶdƌe 
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Đoŵpte des situatioŶs d͛eǆĐeptioŶ ;MoliŶieƌ ϮϬϬϰ : 80).  « Chacune aurait en soi une part 

féminine et une part masculine, avec un dosage différent selon les individu-e-s » (Ibid.,).  

 

« Les week-ends quand je suis à Dakar, je ne sors pas. Je les passe avec mes 
eŶfaŶts. C͛est ŵoi Ƌui les laǀe. Il faut tƌouǀeƌ le teŵps. Je mange avec eux. 
J͛essaǇe de ŵaǆiŵiseƌ le teŵps passĠ aǀeĐ euǆ. Caƌ le plus souǀeŶt, ils soŶt 
aǀeĐ leuƌ papa Ƌui s͛oĐĐupe tƌğs ďieŶ d͛euǆ. D͛ailleuƌs, je Ŷ͛auƌai pas pu allieƌ 
les deuǆ, ŵaisoŶ et ďuƌeau s͛il Ŷe ŵ͛aidait pas ». ;AudƌeǇ ϰϯ aŶs, haute-
fonctionnaire). 
 
« Ma famille a joué un grand rôle dans mon épanouissement professionnel. 
MoŶ ŵaƌi ŵ͛a toujouƌs souteŶu aǀeĐ ŵa ďelle-ŵğƌe. QuaŶd j͛iŶtĠgƌais Đette 
eŶtƌepƌise A, j͛aǀais uŶ ďĠďĠ de Ŷeuf ŵois Ƌui ƌestait toute la seŵaiŶe daŶs 
les régions (hors de Dakar) avec ma belle-mère et mon époux. Ils ont continué 
à ŵe souteŶiƌ ŵġŵe loƌs de ŵes ŵissioŶs à l͛ĠtƌaŶgeƌ Ƌui ĠtaieŶt fƌĠƋueŶt 
ŵalgƌĠ Ƌue je sois uŶe jeuŶe ŵaŵaŶ. Aujouƌd͛hui j͛ai Ƌuatƌe eŶfaŶts, deuǆ 
filles et deuǆ gaƌçoŶs. GƌâĐe à leuƌ soutieŶ, j͛ai pu gravir les échelons et me 
ĐoŶĐeŶtƌeƌ suƌ le tƌaǀail à ĐhaƋue fois Ƌue j͛eŶ ai eu ďesoiŶ » ;Paulele ϰϬ aŶs, 
Manager). 

 

D͛autƌes oŶt pu Đoŵpteƌ suƌ le soutieŶ de leuƌ ĐousiŶe Ƌui a jouĠ la ŵğƌe de suďstitutioŶ 

« mes enfants me rendent quelque chose que je ne leur ai ni prêté, ni donné, en qualité 

d͛affeĐtioŶ et eŶ ƋualitĠ de soutieŶ ».  

 

Une des interviewées a exceptionnellement pu compter sur le soutien de ses deux maris (le 

premier étant décédé), mais seulement pour ce qui concerne le travail intellectuel. C͛est ŵoi 

Ƌui le souligŶe. Loƌs de Ŷotƌe ƌeŶĐoŶtƌe, elle ŵ͛a dit Ƌue je lui doŶŶais l͛oĐĐasioŶ de leuƌ 

ƌeŶdƌe hoŵŵage. Qu͛elle a eu ďeauĐoup de ĐhaŶĐe d͛aǀoiƌ de ďoŶs ŵaƌis.  Mais elle dit 

aussi, Ƌue Đ͛est eŶ ƌestaŶt uŶe ďoŶŶe Ġpouse tƌaditioŶŶelle et en leur préparant de bons 

petits plats que ceux-Đi l͛oŶt souteŶu daŶs sa Đaƌƌiğƌe :  

 

« La journée je le consacrais à ma famille et à mon mari. Et la nuit, quand tout 
le monde allait dormir, c'est à ce moment que je sortais mes cahiers pour aller 
au salon et commencer à réviser. Et mon mari n'allait pas dormir dans la 
chambre, il me retrouvait dans le salon, il me tenait compagnie pour que je ne 
dorme pas, il tenait à ce que je fasse une bonne préparation pour les partiels, 
il participait, il me posait des questions... parce que c'est un intellectuel 
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aussi... Il me corrigeait beaucoup, il m'a aidé à parfaire mon français. Quand 
j'intervenais à la radio ou à la télé, il me disait « non ça ce n'est pas du bon 
français », il me critiquait mais il faisait tout cela pour que je réussisse » (Kiné 
Đadƌe d͛eŶtƌepƌiseͿ.  
 

QuelƋues iŶteƌǀieǁĠes oŶt dit Ƌu͛elles Ŷe ǀiǀaieŶt pas aǀeĐ le ŵaƌi Ƌu͛elles ǀoieŶt 

uniquement les week-eŶds ou uŶ jouƌ daŶs la seŵaiŶe. Elles pƌĠĐiseŶt Ƌue Đ͛est lui le Đhef de 

famille « naturellement ». Elles paƌleŶt d͛uŶ paƌteŶaƌiat et ŶoŶ de souŵissioŶ et diseŶt Ƌue 

ce sont-elles qui assurent la gestion du foyer. Comme le dit cette enquêtée :  

 

« J͛ai plus de liďeƌtĠ paƌ ƌappoƌt auǆ autƌes feŵŵes sĠŶĠgalaises. Je suis tƌğs 
indépendante. Mon mari me délègue pratiquement toutes les tâches. Je 
ŵ͛oĐĐupe du peƌsoŶŶel de ŵaisoŶ, des ouǀƌieƌs, les ƌĠpaƌatioŶs, la sĐolaƌitĠ 
des enfants, leur santé etc. il ne reçoit que les factures pour payer 
naturellement ».  

 

À la suite de Đet eǆtƌait, oŶ ǀoit Ƌue s͛il s͛agit d͛uŶ paƌteŶaƌiat daŶs la ǀie de Đouple, 

ĐeƌtaiŶes feŵŵes foŶt la paƌt des Đhoses eŶtƌe leuƌ aƌgeŶt et l͛aƌgeŶt de l͛Ġpouǆ Ƌui doit 

couvrir les dépenses familiales.  

 

Certaines de mes interlocutrices ont insisté sur le fait de se mettre en ménage avec 

ƋuelƋu͛uŶ du ŵġŵe Ŷiǀeau iŶtelleĐtuel siŶoŶ la ƌelatioŶ est ǀouĠe à l͛ĠĐheĐ. Le ŵaƌi 

« intellectuel », « compréhensif », « bienveillant » a été cité plusieurs fois dans les 

entretiens.  

 

 4.2. Rester femme traditionnelle à la maison 

 

Le souĐi d͛uŶ ǀĠƌitaďle équilibre entre vie professionnelle et vie privée, familiale, 

personnelle... est devenu une priorité, pour ne pas dire la priorité (Albert &al. 2003 : 34). 

Dans tous les entretiens, les femmes dirigeantes mariées ont parlé de « redevenir femmes à 

la maison », « l͛hoŵŵe est le Đhef de faŵille, Đ͛est daŶs le Đode de la faŵille... Đ͛est daŶs la 

religion ». Comment les hiérarchies entre hommes et femmes se (re)construisent-elles ? 
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DaŶs l͛espaĐe pƌiǀĠ, ƌedeǀeŶiƌ feŵŵe iŵpliƋue ƌeĐoŶstƌuiƌe les iŶĠgalitĠs de genre et 

prendre soin de la famille.  

 

« Au bureau, vous pouvez donner des ordres. Mais à la maison, le mari 
s͛atteŶd à Đe Ƌue ǀous soǇez uŶe Ġpouse et ǀous deǀez ġtƌe souŵise 
paƌĐe Ƌue Ŷotƌe soĐiĠtĠ est aiŶsi faite. Nous ƌepƌoduisoŶs Đe Ƌu͛oŶ 
nous a inculqué ». (Aminata 48 ans, Manager) 

 
 

J͛ai eu ĐoŶŶaissaŶĐe ĐepeŶdaŶt de ĐeƌtaiŶes situatioŶs où il seŵďle Ƌue les feŵŵes 

interviewées utilisent des rituels (la révérence) et un changement vestimentaire très marqué 

;tailleuƌ daŶs l͛eŶtƌepƌise, ǀġteŵeŶt tƌaditionnel et voile chez elle) qui facilite le clivage ou la 

distiŶĐtioŶ eŶtƌe deuǆ espaĐes et deuǆ ŵodalitĠs d͛eǆpĠƌieŶĐe. Le paƌadoǆe est Ƌue la 

modernité et la transgression des frontières du genre est soutenue par une adhésion 

ostentatoire à la soumission féminine. On retrouve à nouveau une forme de féminité 

ŵasĐaƌade pouƌ ĐoŶseƌǀeƌ l͛aŵouƌ du ĐoŶjoiŶt.  

« Je fais une nette distinction entre mon rôle de responsable au 
tƌaǀail et ŵoŶ ƌôle d͛Ġpouse et de ŵaŵaŶ. L͛haďilleŵeŶt 
change naturellement parce que nous avons dans le cadre 
professionnel un dress code rigide qui nous exige des couleurs 
et le poƌt du tailleuƌ. EŶ gĠŶĠƌal, dğs Ƌue j͛aƌƌiǀe à la ŵaisoŶ, je 
mets mes habits traditionnels » (Paulèle 40 ans, cadre 
d͛eŶtƌepƌiseͿ. 

 
Toutefois la mascarade peut aussi être un arrangement conjugal. Cette anecdote de 

Couŵďis ŵoŶtƌe Ƌue les ƌôles soŶt ĐlaiƌeŵeŶt dĠfiŶis daŶs l͛espaĐe pƌiǀĠ et Ƌue les 

protagonistes ne sont pas dupes de « l͛aƌƌaŶgeŵeŶt eŶtƌe les seǆes ». À ce propos, Goffman 

faisait l͛hǇpothğse Ƌue le seǆe et les relations de sexe sont codifiées de manière à maintenir 

un ordre social (2002 :41). 

 

Des amis de mon mari sont une fois venus dîner à la maison et ils ont 
dit à mon mari : « Mais, toi là comment tu fais avec une femme 
commissaire de police ? Comment ça doit se passer ? » Et mon mari 
leur a dit : « Ecoutez hein, elle est commissaire de police dehors mais 
ici dans la maison je suis le procureur ».  Nous nous sommes tous bien 
marrés » (Coumbis 63, Commissaire de police). 
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Coŵŵe l͛illustƌe l͛aŶeĐdote, face aux amis, il faut de toute façon, mettre en scène la 

conjugalité et prétendre que la hiérarchie des sexes est bien respectée. Outre, dans son 

récit, Coumbis confirme une division du travail domestique classique dans les milieux aisés, 

où la double journĠe de l͛Ġpouse ĐoŶsiste à oƌgaŶiseƌ le tƌaǀail des doŵestiƋues :  

 

« AǀaŶt d͛alleƌ au tƌaǀail je doŶŶe des iŶstƌuĐtioŶs auǆ ďoŶŶes… J͛aǀais des 
bonnes également qui pouvaient faire la cuisine. Quand je rentrais, il fallait 
que je contrôle la préparation avaŶt Ƌu͛oŶ Ŷe ŵaŶge. C͛est le ƌôle d͛uŶe 
Ġpouse. Les eŶfaŶts ĠgaleŵeŶt… je ŵ͛eŶ oĐĐupais ». 

 

QuaŶt à Fatiŵa, iŶgĠŶieuƌe, elle ĐoŶçoit le ŵaƌiage autƌeŵeŶt. Elle eǆpliƋue Ƌu͛elle Ŷ͛a pas 

des parents traditionnels encore moins une mère traditionnelle ou soumise. « JusƋu͛à ŵes 

dix-huit aŶs, je l͛ai ƌaƌeŵeŶt ǀu eŶfileƌ uŶe teŶue tƌaditioŶŶelle. J͛iŶsiste là-dessus ». Elle a 

grandi avec deux parents très carriéristes, une mère avocate qui travaillait six jours sur sept 

et un père diplomate, qui était tout le temps eŶ ǀoǇage d͛affaiƌe. Mais Đ͛est soŶ pğƌe Ƌui a 

fait plus de ƌĠuŶioŶs de paƌeŶts d͛Ġlğǀes Ƌue sa ŵğƌe et Đ͛est aussi soŶ pğƌe Ƌui passait plus 

de temps à son chevet quand elle était malade pendant que sa mère dormait. Cette fille de 

féministe ne partage pas la même histoire « genrée » que les autres enquêtées :  

 

« Mais ça dépend dit-elle. Mon mari est plus traditionnel que moi. Quand ses 
amis viennent dîner, là je suis obligée de jouer ce rôle, le poids de la culture, 
de la société, incarner cette femme disponible, dévouée, attentionnée, 
généreuse.  
Mon mari et moi, nous travaillons dans le même secteur professionnel mais je 
Ŷe dois pas iŶteƌǀeŶiƌ daŶs les disĐussioŶs Ƌu͛il a aǀeĐ ses Đollğgues ou aǀeĐ 
ses amis. Je ne dois pas me mettre en avant, ni montrer que je peux 
ŵ͛eǆpƌiŵeƌ. L͛Ġpouse Ƌue je suis, doit joueƌ le ƌôle de la plaŶte, faiƌe offiĐe de 
décoration. On (les femmes Sénégalaises) porte un tel fardeau » (Fatima 34 
ans). 

 

Si ce jeu de soumission est présenté comme légitime pour certaines femmes dirigeantes 

ŵaƌiĠes, pouƌ d͛autƌes Đoŵŵe Fatiŵa, « ça dépend », il est eǆĐeptioŶŶel Ƌu͛elles joueŶt le 

jeu. Elles consentent à le faire, en connaissance de cause, devant les autres « les amis de 

mon mari » en tant que ce sont aussi pour lui des relations de tƌaǀail et Ƌu͛elles Ŷe ǀeuleŶt 
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pas lui nuire. Comment réussissent-elles à supporter ce travestissement de leur 

personnalité ? Il est certain que le caractère exceptionnel de la situation entre en ligne de 

compte.  

 

Ces femmes sont en conflit avec les représentations culturelles dominantes. Mais pour 

l'équilibre du couple, c'est ce qu'elles disent... elles consentent à adapter leur 

comportement et à « faire la femme » dans le privé. Certaines disent que si elles se 

conduisaient autrement, ce serait humiliant pour les maris, ils ne le supporteraient pas. Il 

faut sauvegarder cette image idéale du masculin et du couple, dans laquelle sont englobés « 

la bonne maman » et le patriarche mais aussi tous les patrons, tous les représentants des 

valeurs traditionnelles. On peut ici parler d'une négociation de la carrière qui se joue dans le 

couple et implique, malgré tout, des compromis. Ainsi, en prenant en charge le domestique, 

elles ŵaƌƋueŶt leuƌ plaĐe de feŵŵe, d͛Ġpouse et de ŵğƌe.  

 

 Conclusion  

 

Dans mon questionnemeŶt de dĠpaƌt, je ŵ͛iŶteƌƌogeais suƌ les ƌessoƌts psǇĐhosoĐiauǆ de 

l͛aĐĐessioŶ des feŵŵes auǆ postes de diƌigeaŶtes ou leadeƌs.   Je peŶsais aloƌs Ƌu͛il eǆistait 

une différence très marquée entre les femmes « traditionnelles » et celles qui ont fait le 

choiǆ d͛uŶ ŵĠtieƌ oĐĐupĠ eŶ ŵajoƌitĠ paƌ des hoŵŵes.  

 

On retrouve chez les enquêtées une même volonté de neutraliser leur féminité en situation 

de tƌaǀail, ŵais la fĠŵiŶitĠ fait ĐepeŶdaŶt uŶ ƌetouƌ tƌioŵphaŶt daŶs l͛espaĐe pƌiǀĠ. L͛uŶ des 

résultats les plus importants dans ces entretiens porte sur les ambiguïtés du travail de 

conciliation et de dissimulation que les femmes dirigeantes opèrent pour associer une 

aĐtiǀitĠ Ƌui tƌaŶsgƌesse les Ŷoƌŵes de geŶƌe aǀeĐ uŶ destiŶ d͛Ġpouse et de ŵğƌe. Coŵŵe je 

l͛ai ŵoŶtƌĠ, le ré-équilibrage vis-à-vis de la transgression de la norme dans la division sexuée 

du travail salarié implique parfois une surenchère de « féminité traditionnelle » dans le 

domaine privé. La tradition est alors portée comme un masque pour rendre la transgression 

aĐĐeptaďle. Les ƌĠsistaŶĐes opposĠes paƌ les eŶƋuġtĠes Ŷe peƌŵetteŶt pas d͛aŶalǇseƌ de 
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façon approfondie cette dualité. Mais les développements de Joan Rivière sur la féminité en 

tant que mascarade sont précieux pour donner un relief à ces conduites adaptatives sur le 

plan social (se conformer à la norme) et défensives sur le plan psychologique (combattre 

l͛aŶgoisse des ƌepƌĠsailles daŶs la ǀie affeĐtiǀeͿ.  

 

De Ŷoŵďƌeuǆ ƌĠĐits ŵoŶtƌeŶt ĠgaleŵeŶt Ƌue l͛aƌƌaŶgeŵeŶt eŶtƌe les seǆes, Ƌu͛il soit l͛oďjet 

d͛uŶe stƌatĠgie ĐoŵŵuŶe ou d͛iŶteƌaĐtioŶs ŵoiŶs ĐoŶĐeƌtĠes, ǀise-lui aussi à sauver la face 

et à maintenir une illusion de hiérarchisation ente les sexes qui protège la virilité masculine 

et le pƌestige soĐial de l͛Ġpouǆ. Si l͛oŶ pƌeŶd la ŵesuƌe de l͛iŵportance de la dissimulation 

dans les entretiens les plus sincères et authentiques, on comprend aussi pourquoi certains 

entretiens ont pu être aussi tendu.  Enfin, sans surprises, la famille comme lieu de 

reproduction des habitus joue un rôle majeur, mais de façon plus surprenante, on isolera 

deux résultats qui seraient à confirmer : 

 

- l͛iŶteƌseĐtioŶ eŶtƌe la Đlasse soĐiale pƌiǀilĠgiĠe et le geŶƌe attĠŶue l͛effet de 

tƌaŶsgƌessioŶ de geŶƌe, les feŵŵes ĠtaŶt « à l͛aise » daŶs leuƌ pƌopƌe Đlasse soĐiale. 

 

- Coŵpte teŶu de l͛iŵpoƌtaŶĐe des ƌappoƌts de gĠŶĠƌatioŶ, oŶ s͛atteŶdƌait à des 

diffiĐultĠs ƋuaŶd des jeuŶes feŵŵes ĐoŵŵaŶdeŶt à des peƌsoŶŶes plus âgĠes, Đe Ŷ͛est pas 

le cas, ni avec les hommes, ni avec les femmes. Concernant les femmes, il semble même que 

le fait d͛ġtƌe plus âgĠes peƌŵette d͛adopteƌ la positioŶ de ŵğƌe ou de taŶte ;au seŶs soĐial 

sĠŶĠgalais du teƌŵeͿ et doŶĐ d͛ĠƋuiliďƌeƌ les ƌappoƌts de pouǀoiƌ, attĠŶuaŶt les ƌiǀalitĠs ou 

les « jalousies ». 
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CONCLUSION GÉNÉRALE 

 

Cette thèse consacrée aux feŵŵes diƌigeaŶtes au SĠŶĠgal s͛est peŶĐhĠe suƌ le Đas de 

femmes « non conventionnelles » qui se sont autorisées à penser à un idéal socialement 

ƌĠseƌǀĠ jusƋu͛aloƌs auǆ hoŵŵes, assoĐiĠ à des ǀaleuƌs ĐodifiĠes ŵasĐuliŶes telles Ƌue le 

travail, la carrière et le pouǀoiƌ. J͛ai souhaitĠ ĐoŵpƌeŶdƌe ĐoŵŵeŶt elles eŶ soŶt aƌƌiǀĠes à 

s͛iŵagiŶeƌ leadeƌ eŶ Đe Ƌue je ĐƌoǇais ġtƌe l͛aďseŶĐe de ŵodğles fĠŵiŶiŶs. OŶ Ŷe peut 

deǀeŶiƌ Ƌue Đe Ƌu͛oŶ est Đapaďle d͛iŵagiŶeƌ. L͛iŵagiŶaďle est liŵitĠ iŶtĠƌieuƌeŵeŶt paƌ les 

structures mentales acquises, et limite à son tour notre réalité.  

 

Cet intérêt pour les identifications féminines a fait apparaître de nombreuses figures de 

femmes prestigieuses et admirées : reines du passé plus ou moins mythifiées, éducatrices 

blanches au moment de la colonie, pionnières, mères et grands-mères : contrairement à ce 

Ƌue je peŶsais, les feŵŵes sĠŶĠgalaises Ƌui ǀeuleŶt s͛affƌaŶĐhiƌ des aĐtiǀitĠs ƌĠseƌǀĠes au « 

deuǆiğŵe seǆe » Ŷe ŵaŶƋueŶt pas de ŵodğles fĠŵiŶiŶs, doŶt elles hĠƌiteŶt et/ou Ƌu͛elles 

ƌĠiŶǀeŶteŶt. Et tout au loŶg de Đette thğse, j͛ai ŵoŶtƌĠ des eǆeŵples de Đette ĐƌĠatiǀitĠ et 

de la diversité des identités féminines sénégalaises.  

 

Les ƌĠsultats de l͛eŶƋuġte de teƌƌaiŶ oŶt ŵoŶtƌĠ Ƌue si la ŵajoƌitĠ des feŵŵes iŶteƌƌogĠes 

possğdeŶt l͛esprit de compétition, et désirent comme les hommes les honneurs, la 

ƌeĐoŶŶaissaŶĐe, le pƌestige, Đ͛est paƌĐe Ƌu͛elles oŶt ƌĠpoŶdu auǆ atteŶtes de leuƌs pğƌes et 

pouƌ ĐeƌtaiŶes, de leuƌs ŵğƌes. Les feŵŵes aǀeĐ lesƋuelles j͛ai ŵeŶĠ ŵes eŶtƌetieŶs 

représentent un groupe social bien spécifique, doté de capitaux économiques et/ou 

Đultuƌels, aǀeĐ uŶ paƌĐouƌs saŶs faute. Cela eǆpliƋue Ƌu͛auĐuŶe d͛eŶtƌe elles Ŷ͛a ƌĠelleŵeŶt 

ƌeŶĐoŶtƌĠ d͛oppositioŶ de la paƌt de soŶ eŶǀiƌoŶŶeŵeŶt. BieŶ au ĐoŶtƌaiƌe, leuƌ eŶtouƌage 

occupe une place de premier plan pour les soutenir. Leur milieu social est déjà là pour les 

aŵeŶeƌ à s͛eŶgageƌ daŶs Đes ŵĠtieƌs ŵasĐuliŶisĠs Ƌui Ŷe soŶt pas peŶsĠs aussi iŶaĐĐessiďles 

Ƌue je l͛iŵagiŶais. CeƌtaiŶes iŶteƌǀieǁĠes oŶt ŵeŶtioŶŶĠes Ƌue leuƌ ŵĠtieƌ est déjà pratiqué 

par un membre de la famille, souvent un homme, soit le père ou le frère. Ainsi ceux-ci 

peuvent servir de modèles identificatoires pour se projeter dans une carrière. Cela ne 
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sigŶifie pas Ƌue Đes feŵŵes deǀieŶŶeŶt ŵasĐuliŶes, ŵais Ƌu͛elles ont pu intégrer les 

identifications masculines dans ce que les psychanalystes désignent comme la « bisexualité 

psychique ».  

 

En revanche, même si leur entrée dans ces bastions masculins est facilitée par des réquisits 

familiaux et psychiques, celle-ci est peƌçue daŶs l͛uŶiǀeƌs du tƌaǀail et daŶs la soĐiĠtĠ Đoŵŵe 

un empiétement sur un territoire dominé par un modèle masculin, ce qui suscite des débats 

et des résistances tenaces.  

 

Aussi, les femmes dirigeantes ont-elles recours à des stratégies qui visent à minimiser leur 

visibilité en tant que femmes. Certaines enquêtées portent comme les hommes des 

uniformes faisant « disparaître » leurs corps. Mais la plupart des interviewées rejettent par 

principe ou professionnalisme, le moindre signe de coquetterie, de féminité, de beauté, pour 

s͛aligŶeƌ suƌ le ŵodğle ǀiƌil : teŶue de tƌaǀail soďƌe, pas de Đouleuƌ, tƌğs peu de ŵaƋuillage, 

pas de jupe.  EŶ fiŶ de Đoŵpte, elles Ŷ͛oŶt l͛aiƌ Ŷi fĠŵiŶiŶes, Ŷi ŵasĐuliŶes. CoŶtƌaiƌeŵeŶt à 

elles, d͛autƌes iŶteƌǀieǁĠes s͛appƌopƌient une féminité artificielle par professionnalisme et 

tendent à surjouer la féminité, selon la stratégie théorisée par Joan Rivière sous le nom de 

féminité mascarade, ici notamment en donnant des signes visibles de soumission à la 

tradition. De ce point de vue, les Sénégalaises déploient les mêmes stratégies que celles qui 

ont pu être décrites en Occident, même si elles sont colorées culturellement différemment.  

En ce qui concerne le travail, les ressentis exprimés par les enquêtées illustrent une 

préoccupatioŶ ĐoŶstaŶte d͛atteiŶdƌe leuƌs oďjeĐtifs. Elles diseŶt toutes Ƌue la ŵoiŶdƌe faute 

ne leur sera pas pardonnée. Elles travaillent beaucoup. Elles sont épuisées, surmenées. 

Toutefois, si elles parviennent à concilier leur rôle maternel et conjugal avec leur travail, au 

ǀu des ĐoŶtƌaiŶtes de l͛oƌgaŶisatioŶ du tƌaǀail, elles se foŶt aidĠes paƌ leuƌ ŵaƌi et/ou leuƌ 

ŵğƌe. Et ďieŶ sûƌ, elles oŶt aussi du peƌsoŶŶel de seƌǀiĐe à doŵiĐile. BieŶ Ƌue Đe poiŶt Ŷ͛ait 

pas été approfondi, le soutien du mari (et des beaux parents), souvent évoqué, semble faire 

partie intégrante des conditions du succès.  
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Les femmes dirigeantes ont souvent signalé le manque de solidarité des femmes. Il serait 

plus difficile de les commander. « Elles sont jalouses » disent les enquêtées dans la plupart 

des entretiens. Les femmes dirigeantes ne peuvent pas toujours employer les méthodes 

ǀiƌiles, Đelles Ƌui ŵaƌĐheŶt pouƌ les hoŵŵes Đaƌ Đ͛est souǀeŶt à leuƌ dĠtƌiŵeŶt et saŶs 

succès. Leurs collègues et subordonné-e-s atteŶdƌaieŶt d͛elles, Ƌu͛elles fassent preuve 

d͛autaŶt de feƌŵetĠ Ƌue les hoŵŵes ŵais aussi Ƌu͛elles soieŶt plus à l͛ĠĐoute des autƌes, 

plus humaines. Dans cette lancée, certains entretiens rapportent que les enquêtées font du 

care avec leurs employé-e-s.  Sur tous ces aspects aussi, on retrouve donc des processus 

similaires à ceux qui ont pu être décrits ailleurs.  

 

La psychodynamique du travail a permis de montrer le coût de la transgression [à faire un 

tƌaǀail d͛hoŵŵe] de ŵġŵe Ƌue les iŶĐideŶĐes du tƌaǀail suƌ la ǀie peƌsoŶŶelle ou sur la 

seǆualitĠ. Les iŶteƌǀieǁĠes Ŷ͛oŶt pas toujouƌs souhaitĠ s͛eǆpƌiŵeƌ suƌ Đes ƋuestioŶs Ƌui oŶt 

suscité malaise et résistance. Toutefois, certaines stratégies spécifiques sont apparues : le 

recours au mariage polygame pour éviter la stigmatisation soĐiale du ĐĠliďat, l͛aƌƌaŶgeŵeŶt 

eŶtƌe les seǆes Ƌui ĐoŶsiste à joueƌ aǀeĐ l͛Ġpouǆ et deǀaŶt des tieƌs le jeu des ƌôles 

traditionnels dans le mariage, le clivage (parfois marqué par un complet changement 

d͛appaƌeŶĐe ǀestiŵeŶtaiƌeͿ eŶtƌe le tƌaǀail et l͛espace privé.  

 

Le rapport entre la transgression des frontières du genre et le féminisme, par ailleurs, est 

loiŶ d͛ġtƌe sǇstĠŵatiƋue. De Ŷoŵďƌeuses eŶƋuġtĠes se ǀiǀeŶt Đoŵŵe des « eǆĐeptioŶs », 

des « élues », et pour celles qui ne viennent pas des milieux les plus privilégiés, comme des 

femmes qui se sont faites elles-mêmes. La valorisation de la méritocratie met au jour une 

stƌatĠgie aǀaŶt tout iŶdiǀidualiste Ƌui Ŷ͛est pas iŶĐoŵpatiďle aǀeĐ des eǆpƌessioŶs 

antiféministes.  

 

Dans ce travail de recherche, il a été aussi question du travail des femmes les plus pauvres, 

les plus ǀisiďles suƌ le seĐteuƌ iŶfoƌŵel. Ces feŵŵes aussi foŶt pƌeuǀe d͛autoŶoŵie, 

d͛eŶduƌaŶĐe et de ĐapaĐitĠs iŶgĠŶieuses pouƌ gaƌaŶtiƌ leuƌ suƌǀie et Đelle des eŶfaŶts. Mais, 

les efforts éreiŶtaŶts soŶt ĐouƌoŶŶĠs paƌ peu de ƌeĐoŶŶaissaŶĐe, d͛autaŶt Ƌue les feŵŵes 
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s͛eǆpƌiŵeŶt peu à Đe sujet. Oƌ, il faudƌait liďĠƌeƌ la paƌole. DaŶs le ŵeilleuƌ des Đas, les 

locutrices se surprendront elles-ŵġŵes suƌ l͛aŵpleuƌ de leuƌ ĐoŶtƌiďutioŶ et de leuƌs 

talents, ce qui les entrainerait peut-ġtƌe à pƌeŶdƌe eŶĐoƌe plus d͛iŶitiatiǀes. EŶ ƌeǀaŶĐhe, il a 

été constaté que ce sont-elles, les feŵŵes du seĐteuƌ iŶfoƌŵel, Ƌui s͛eŶgageŶt le plus daŶs 

la politique. Elles sont nombreuses à soutenir les féministes intellectuelles qui luttent pour 

l͛appliĐatioŶ de la loi suƌ la paƌitĠ [ďafouĠe paƌ les hoŵŵes].  Les feŵŵes du seĐteuƌ 

iŶfoƌŵel oŶt ŵaŶifestĠ leuƌs iŶtĠƌġts à siĠgeƌ à l͛AsseŵďlĠe ŶatioŶale Đaƌ Đ͛est le lieu où l͛oŶ 

dĠĐide de l͛utilisatioŶ des ƌessouƌĐes de la ŶatioŶ et Đ͛est le lieu où l͛oŶ ǀote les lois Ƌui ǀoŶt 

ƌĠgiƌ la ǀie des feŵŵes et des hoŵŵes. Si la loi a faǀoƌisĠ l͛eŶtƌĠe ŵassiǀe des feŵŵes 

paƌleŵeŶtaiƌes ;ϰϯ%Ϳ à l͛AsseŵďlĠe ŶatioŶale, les hoŵŵes disĐuteŶt de leuƌ lĠgitiŵitĠ. 

Quand ils étaient majoritaires dans ce bastion, la question de la méritocratie ne se posait 

pas. Ils ƌepƌoĐheŶt auǆ paƌleŵeŶtaiƌes d͛ġtƌe peu ĠduƋuĠes, ŶoŶ foƌŵĠes, ŶoŶ iŶstƌuites ou 

aŶalphaďğtes. A l͛heuƌe aĐtuelle, il est ƋuestioŶ d͛eŶǀisageƌ la paƌitĠ de ƋualitĠ Ƌui a pouƌ 

objet le renforcement de capacités des femmes parlementaires. Toutefois, les féministes 

intellectuelles [qui ne font quasiment pas de politique] reprochent aux élues de ne pas faire 

avancer la cause des femmes et de suivre leurs intérêts personnels en rejoignant les 

pƌogƌaŵŵes des hoŵŵes. Elles feƌaieŶt plus ĐoŶfiaŶĐe auǆ hoŵŵes Ƌu͛auǆ feŵŵes, 

persuadées que ceux-ci sont des leaders naturels. Certains entretiens montrent toutefois 

Ƌu͛au-delà de l͛allĠgeaŶĐe auǆ leadeƌs, les feŵŵes politiƋues peuǀeŶt paƌfois aussi 

s͛opposeƌ à Đes deƌŶieƌs pouƌ Ġtaďliƌ leuƌ pƌopƌe ageŶda.  

 

Si les feŵŵes dites tƌaditioŶŶelles jouisseŶt d͛uŶe ŵeilleuƌe ƌĠputatioŶ Ƌue les feŵŵes 

modernes, qui veulent pour partie se libérer des normes de genre imposées au nom de la 

tradition, elles ont aussi du pouvoir. Lors des cérémonies, certaines femmes en dominent 

d͛autƌes. Les feŵŵes ŵĠŶopausĠes dĠtieŶŶeŶt uŶ iŵpoƌtaŶt pouǀoiƌ. Elles soŶt liďĠƌĠes de 

la soumission des hommes et sont considérées comme leurs égales. Ce sont-elles qui veillent 

à ce que les plus jeunes respectent la tradition (qui renferme et justifie les inégalités de 

genre). Entre femmes, elles façonnent le corps féminin et le contrôlent en permanence 

(virginité, plaisir féminin, fertilité). Elles réalisent alors tout un travail qui soutient la 

ƌeĐoŶduĐtioŶ des pƌiǀilğges ŵasĐuliŶs gƌâĐe à des postuƌes Ƌu͛elles ƋualifieŶt de ǀeƌtus - 
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cardinales de la féminité – telles que la capacité à supporter les épreuves dans la vie de 

Đouple, le Đouƌage, le seŶs de l͛hoŶŶeuƌ et la pudeuƌ. Elles tƌansmettent des histoires de 

femmes vertueuses telles que Sokhna Adama Aissé [mon arrière-grand-mère] et Mame 

Diarra Bousso qui ont supporté, enduré, patienté [dans leur mariage]. Toutes les deux 

auraient été récompensées de leur soumission et du travail accompli dans la maison du père 

eŶ ŵettaŶt au ŵoŶde des fils d͛eǆĐeptioŶs, eŵďlĠŵatiƋues, ĐhaƌisŵatiƋues. DaŶs Đes 

ĐĠƌĠŵoŶies de feŵŵes, la ŵğƌe est ŵagŶifiĠe. L͛eǆpƌessioŶ « ǇaaǇaŵ liggeǇ Ŷa », Ƌui ǀeut 

dire « sa mère a travaillé » complimente la femme dont le comportement se voit dans les 

bonnes manières de ses enfants. Une autre expression « mu ngi goor-goorlu », « elle est 

Đouƌageuse, s͛effoƌĐe de ďieŶ faiƌe » est ĠgaleŵeŶt utilisĠe pouƌ ǀaŶteƌ les ƋualitĠs d͛uŶe 

feŵŵe, paƌ eǆeŵple, loƌs d͛uŶ ďaptġŵe. La domination masculine est ainsi rationnalisée par 

des mythes, des chants, des croyances populaires, ancestrales et les femmes vertueuses 

ĐoopğƌeŶt. Ce Ƌui ĐƌĠĠ Đoŵŵe je l͛ai dit, uŶe ĠĐhelle de pouǀoiƌ eŶtƌe feŵŵes. La jeuŶe 

mariée doit se soumettre à sa belle-ŵğƌe ŵais aussi à la ďadiğŶe ;plus d͛allĠgeaŶĐe ǀis-à-vis 

de la sœuƌ aîŶĠe de soŶ ĠpouǆͿ. EŶtƌe l͛Ġpouse et la ďadiğŶe, il Ŷe s͛agit pas Ƌue d͛uŶe 

relation entre femmes. La badiène est son mari. Elle devra lui faire des cadeaux, lui faire 

profiter des biens de son frère. Au nom du travail de la mère et pour avoir des enfants bénis, 

il est atteŶdu Ƌue les feŵŵes ŵougŶ [suppoƌteŶt, se ƌĠsigŶeŶt, eŶduƌeŶt]. QuaŶt à l͛Ġpouse 

doŵiŶĠe daŶs soŶ ŵaƌiage, elle pouƌƌa eŶ ĐoŶtƌepaƌtie tiƌeƌ pƌofits de l͛Ġpouse de son frère 

ou de soŶ ĐousiŶ ;le fils de l͛oŶĐle pateƌŶelͿ. La soĐiĠtĠ sĠŶĠgalaise, ďieŶ Ƌue se disaŶt 

ŵodeƌŶe et touƌŶĠe ǀeƌs l͛eǆtĠƌieuƌ, est aussi tƌğs ĐoŶseƌǀatƌiĐe. Les ƌeligioŶs et les ǀaleuƌs 

traditionnelles sont des sphères hautement protégées. Dans les cercles de discussion, quel 

que soit le niveau intellectuel des intervenants, ces sujets sont abordés avec prudence et 

dĠliĐatesse. La ƌeteŶue est de ŵise ; l͛espƌit ĐƌitiƋue Ŷ͛ose pas s͛affiĐheƌ. 

 

Ce Ŷ͛est doŶĐ pas taŶt la souŵissioŶ des feŵŵes, Đoŵŵe habitus intériorisé, qui pose 

pƌoďlğŵe eŶ teƌŵes d͛ĠŵaŶĐipatioŶ. CoŶtƌaiƌeŵeŶt à Đe Ƌue je peŶsais eŶ ĐoŵŵeŶçaŶt Đe 

travail, ma thèse a fait apparaître de nombreuses figures de femmes prestigieuses, dotées 

de pouǀoiƌs diǀeƌs daŶs l͛espaĐe de la ŵodeƌŶitĠ mais aussi dans celui des traditions, 

rebelles ou résilientes et pour certaines rencontrant le succès dans tous les milieux sociaux 
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et toutes les époques. De plus, le système social sénégalais qui croise le genre, la parenté et 

les générations empêche que les femmes soient solidaires entre elles. En préservant les 

iŶtĠƌġts des hoŵŵes, paƌ le pouǀoiƌ eǆeƌĐĠ suƌ d͛autƌes feŵŵes, ĐeƌtaiŶes ďĠŶĠfiĐieŶt de 

privilèges au détriment des autres.  

 

Aussi il ƌeste ďeauĐoup de Đhoses à faiƌe. À l͛issue de Đette thğse, l͛ĠduĐatioŶ ŵ͛appaƌaît 

Đoŵŵe uŶ gƌaŶd ĐhaŶtieƌ suƌ leƋuel ƌĠflĠĐhiƌ. L͛ĠduĐatioŶ ĐoŶstitue le pouǀoiƌ, elle peut 

offrir aux femmes les outils nécessaires pour être indépendantes économiquement, les 

préparer à un emploi ou une profession qui leur permettra de s͛oĐĐupeƌ d͛elles-mêmes et de 

leuƌs eŶfaŶts saŶs dĠpeŶdƌe eŶtiğƌeŵeŶt de l͛aide des hoŵŵes. Peut-être tout aussi 

esseŶtielleŵeŶt, l͛ĠduĐatioŶ ĐoŶfğƌe auǆ feŵŵes uŶe ǀisioŶ de l͛eǆpĠƌieŶĐe huŵaiŶe Ƌui 

dépasse les confinements de leur propre existence ; elle leur accorde un pouvoir 

symbolique, un élargissement de leur perspective, une conscience de la beauté, des espoirs, 

des possibilités. Cependant, comme mon expérience dans les ONG le suggère, cette 

ĠduĐatioŶ doit faiƌe l͛oďjet d͛uŶe ƌĠfleǆioŶ Ƌui pƌeŶŶe en compte la nécessité de décoloniser 

ŶoŶ seuleŵeŶt les saǀoiƌs, ŵais les pƌatiƋues ĐoŶteŵpoƌaiŶes d͛allĠgeaŶĐe auǆ ďailleuƌs du 

Noƌd et les Ŷouǀeauǆ pƌiǀilğges Ƌu͛elles iŶduiseŶt.   

 

Le mythe du développement projette sur les sociétés africaines la vision occidentale de ce 

vers quoi doit tendre toute société. La modernité serait alors perçue comme quelque chose 

d͛eǆtĠƌieuƌ Ƌue le ĐoŶtiŶeŶt doit iŵpoƌteƌ, les tƌaditioŶs afƌiĐaiŶes ĐoŶstituaŶt uŶ fƌeiŶ. EŶ 

ďƌef, Đ͛est Đoŵŵe si l͛AfƌiƋue deǀait ƌesseŵďleƌ aux Etats-UŶis ou à l͛Euƌope. Oƌ, le 

développement auquel aspirent les pays africains ne peut se faire sans une meilleure 

ĐoŶŶaissaŶĐe de l͛histoiƌe, uŶ ƌeŶouǀelleŵeŶt des eŶseigŶeŵeŶts daŶs les uŶiǀeƌsitĠs tƌop 

ŵaƌƋuĠes paƌ l͛hĠƌitage ĐoloŶial.  

 

J͛ai dĠďutĠ Đe tƌaǀail de thğse eŶ ŵ͛ideŶtifiaŶt uŶiƋueŵeŶt auǆ ǀaleuƌs oĐĐideŶtales 

ŶotaŵŵeŶt à OlǇŵpe de Gouges. Tout Đoŵŵe les ĠǀoluĠ.e.s Ƌue je Đite, j͛ai ďaigŶĠ daŶs uŶ 

environnement français, blanc, bourgeois. Mais au fil de mes recherches, il était important 
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pouƌ ŵoi de ƌeǀeŶdiƋueƌ ŵa paƌt d͛afƌiĐaŶitĠ et de ŵ͛ideŶtifieƌ, ĠgaleŵeŶt, auǆ feŵŵes de 

Nder.   

 

Si l͛AfƌiƋue ŵǇthiƋue de Cheikh AŶta Diop est toujouƌs oďjet de disĐussioŶs sĐieŶtifiƋues et 

de ĐoŶtƌoǀeƌses, elle a ĐepeŶdaŶt doŶŶĠ l͛espoiƌ auǆ AfƌiĐaiŶs de renouer avec leur passé. 

Cette AfƌiƋue Ŷouƌƌit l͛iŵagiŶatioŶ ĐolleĐtiǀe. Elle peƌŵet de se pƌojeteƌ autƌeŵeŶt, de 

s͛iŶǀeŶteƌ uŶe autƌe ǀie pƌesƋue possiďle et de peŶseƌ Ƌue les feŵŵes oŶt eu et pouƌƌaieŶt 

avoir du pouvoir. 

 

QuoiƋu͛il eŶ soit, peŶseƌ l͛Afrique autrement est encore utopique dans la mesure où la 

plupart de ses universitaires les plus privilégié-e-s, se forment en Occident, le Nord 

référentiel, le Nord terre promise. Le savoir universitaire a fait appel, dans un premier 

temps, à un côté plus occidental chez moi.  À Dakar, si certain-e-s ŵ͛oŶt ĐƌitiƋuĠ pouƌ ŵa 

paƌt de touďaď, d͛autƌes ŵ͛oŶt eŶǀiĠ, ŵais à auĐuŶ ŵoŵeŶt, je Ŷe ŵe suis ƌeŵise eŶ 

ƋuestioŶ. Ce Ŷ͛est Ƌu͛à Paƌis Ƌue j͛ai pƌis ĐoŶsĐieŶĐe de ŵoŶ aĐĐultuƌatioŶ. DuƌaŶt toutes Đes 

dernières aŶŶĠes, je ŵ͛Ġtais passioŶŶĠŵeŶt ideŶtifiĠe auǆ FƌaŶçais-e-s., Đoŵŵe l͛oŶt fait 

avant moi les évolué-e-s. Si ŵes iŶstituteuƌs ;iŶstitutƌiĐesͿ Ŷe ŵ͛oŶt pas fait ƌĠĐiteƌ le « Ŷos 

aŶĐġtƌes les gaulois », le pƌogƌaŵŵe sĐolaiƌe Ŷe poƌtait Ƌue suƌ l͛histoiƌe de la France. 

J͛eŶtaŵais Đette thğse, eŶ ŵe pƌeŶaŶt pouƌ uŶe touďaď, ŵais le disĐouƌs suƌ les ŵiŶoƌitĠs 

pƌĠseŶtĠes Đoŵŵe oďjets de disĐouƌs plutôt Ƌue Đoŵŵe des sujets, ŵ͛a ďieŶ dĠƌaŶgĠ. J͛ai 

ƌĠalisĠ aloƌs Ƌue le fait d͛ġtƌe touďaď, Đ͛Ġtait touƌŶeƌ le dos à sa culture, se renier et réaliser 

les aŵďitioŶs du ou de la ĐoloŶisĠe Ƌui faŶtasŵe à l͛idĠe de ƌesseŵďleƌ auǆ EuƌopĠeŶs 

jusƋu͛auǆ ŵoiŶdƌes de ses tiĐs. Il ŵ͛a paƌu aloƌs iŵpoƌtaŶt de ƌeŶoueƌ aǀeĐ le peu de Đe Ƌui 

est considéré africain et de réfléchir à ma propre histoire. Et cette thèse en a été 

l͛iŶstƌuŵeŶt. EŶ ƌeǀaŶĐhe, j͛ai ĐoŶsĐieŶĐe Ƌue Đ͛est le ŵoŵeŶt oĐĐideŶtal Ƌui doŵiŶe 

quantitativement le moment africain. En voulant donner du sens aux traditions africaines, je 

me suis rendue compte que ceux [les hommes et les guides religieux] qui les invoquent, 

profitent également des privilèges de la civilisation moderne. Derrière cet appel à la 

tƌaditioŶ, il Ǉ a dĠliďĠƌĠŵeŶt uŶe ǀoloŶtĠ de ĐƌĠeƌ de la ĐoŶfusioŶ ŵais aussi d͛eǆĐluƌe les 

feŵŵes de l͛espaĐe puďliĐ. Je me retrouve ainsi confrontée à un certain nombre de 
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dileŵŵes ideŶtitaiƌes. Ni OĐĐideŶtale, Ŷi AfƌiĐaiŶe. CoŵŵeŶt tƌouǀeƌ sa plaĐe ? L͛ideŶtitĠ, 

comme le disait Maalouf (1998 :8) ne se compartimente pas, elle ne se répartit ni par 

moitiés, ni par tiers, ni par plages cloisonnées.  Ce sont ces multiples appartenances qui 

définissent mon identité.      

  

Je peŶse, Ƌue pouƌ ĠĐhaŶgeƌ, il faut s͛ouǀƌiƌ auǆ autƌes... pƌoduiƌe ƋuelƋue Đhose de ŵiǆte, 

de ŵĠtisse et ŶoŶ adopteƌ uŶe ƌuptuƌe ƌadiĐale aǀeĐ l͛OĐĐideŶt. Caƌ la figuƌe de l͛autƌe est 

au ĐeŶtƌe de la ĐoŶstƌuĐtioŶ de soi ;Đ͛est la faŵeuse ƋuestioŶ de l͛ideŶtitĠͿ. Le saǀoiƌ est 

aloƌs le ƌĠsultat de Đette ƌeŶĐoŶtƌe iŶteƌsuďjeĐtiǀe du soi et d͛uŶ autƌe.  
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ANNEXE I - Guide d’entretien spécifique aux femmes dirigeantes 
 

Les ƌĠfleǆioŶs de Đe tƌaǀail de thğse s͛appuieŶt pƌiŶĐipaleŵeŶt suƌ tƌeŶte ƌĠĐits de ǀie ŵeŶĠs 

entre 2013 et 2017. J ͛ai donc questionné : 

- Le parcours professionnel : études supérieures, choix de filières, profession ; 

- L͛autoƌisatioŶ du pğƌe, de la ŵğƌe, leuƌ pƌofessioŶ ; 

- La pƌĠseŶĐe ou ŶoŶ d͛uŶe mère dite traditionnelle, et le thème de la trahison, du 

non-respect du modèle socioculturel, politico-religieux de la féminité ;  

- L͛eǆisteŶĐe d͛uŶ ŵodğle fĠŵiŶiŶ, d͛uŶe peƌsoŶŶe iŶspiƌaŶte ; 

- Le travail : volume horaire, terrain, uniforme, voyages, missions, collaborateurs ;  

- Leur management de type fĠŵiŶiŶ ;au seŶs de plus à l͛ĠĐouteͿ ou ŵasĐuliŶ ;au seŶs 

de plus autoritaire) ;  

- Leur rapport au féminisme.  
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ANNEXE II - Entretien Marie Thérèse Senghor 
 

Halima : BoŶjouƌ Madaŵe, je ǀous ƌeŵeƌĐie d͛aǀaŶĐe pouƌ l͛aĐĐueil et pouƌ l͛iŶteƌǀieǁ. 
Coŵŵe je l͛ai eǆpliƋuĠ à ǀotƌe fils paƌ ŵail. Vous allez me raconter votre histoire, me parler 

de vos études, de ǀos paƌeŶts, le ƌôle Ƌu͛ils oŶt jouĠ daŶs ǀotƌe Đaƌƌiğƌe pƌofessioŶŶelle. 

Marie-Thérèse Senghor : Ecoutez je vais vous donner quelques magazines. (Elle se déplace). 

Tout est dedans. 

Halima : On raconte votre histoire ? 

Marie-Thérèse Senghor : Oui. 

Halima : Vous saǀez d͛haďitude... Đ͛est juste uŶ ƌĠsuŵĠ. OŶ Ŷe ƌaĐoŶte pas toute l͛histoiƌe. 
OŶ Ŷ͛eǆpliƋue pas tƌğs ďieŶ ĐoŵŵeŶt les Đhoses se soŶt ƌĠelleŵeŶt dĠƌoulĠs. 

Marie-Thérèse Senghor : Je Ŷ͛ai pas de ŵĠƌite... parce que la voix était toute tracée. Ma 

maman avait eu la chance... [Il fait chaud. On ouvre la fenêtre si ça ne vous ennuie pas.].  

Halima : D͛aĐĐoƌd. 

Marie-Thérèse Senghor : J͛ai ďeauĐoup tƌaǀaillĠ ŵais j͛aǀais ďeauĐoup d͛aǀaŶĐe suƌ les 
petites filles sénégalaises. Parce que ma maman très tôt a eu la ĐhaŶĐe d͛alleƌ à SaiŶt-Louis. 

Elle aǀait deuǆ aŶs. Sa taŶte Đ͛Ġtait la sœuƌ de sa ŵaŵaŶ Ƌui est ǀeŶue la ĐheƌĐheƌ. PaƌĐe 
que cette tante-là, elle Ŷ͛a pas eu d͛eŶfaŶt. Elle s͛est ŵaƌiĠe. Elle haďitait à SaiŶt-Louis avec 

soŶ ŵaƌi et ils Ŷ͛oŶt jaŵais eu d͛eŶfaŶt. Et ƋuaŶd elle est ǀeŶue à FouŶdiougŶe, il Ǉ aǀait 
ďeauĐoup de ŵaƌŵailles ;ƌiƌesͿ et elle a dit à sa sœuƌ : « toi, tu as ďeauĐoup d͛eŶfaŶts et ŵoi 
je Ŷ͛eŶ ai pas ». Et ma grand-mère lui avait dit... La maman de ma maman... lui a dit : 

« choisis parmi les enfants un ou une que tu voudras, emmener avec toi à Saint-Louis... ». 

Vous parlez wolof ? 

Halima : Oui, oui. 

Marie-Thérèse Senghor : Elle lui a dit, tu l͛eŵŵğŶeƌas à SaiŶt-Louis mouwétilileu, te tiendra 

compagnie et ce sera ton bâton de vieillesse. Et elle a Đhoisi ŵa ŵaŵaŶ Ƌui s͛appelait Aǁa 
Comté [plus connue sous le nom de Hélène Senghor]. Ma grand-mère lui a dit « pourquoi tu 

ne prends pas un garçon, si elle grandit, elle va se marier et tu vas te retrouver toute seule ». 

Enfin bref, elle a dit ŶoŶ je ǀeuǆ uŶe fille. Elle a eŵŵeŶĠ ŵaŵaŶ à l͛âge de deuǆ aŶs à SaiŶt-

Louis. Elle s͛eŶ est oĐĐupĠe. Elle l͛a sĐolaƌisĠ Đhez les ƌeligieuses. MaŵaŶ ĠtaŶt tƌğs ĠǀeillĠe 
et curieuse... Voilà, elle venait de Foundiougne (rires).  

Halima : AǀeĐ l͛iŵage Ƌu͛on a de Saint-Louis à l͛ĠpoƋue. La gƌaŶde Đapitale.  



386 
 

 

 

Marie-Thérèse Senghor : Mais oui. PaƌĐe Ƌue ŵaŵaŶ est ŶĠe eŶ ϭϴϵϯ. NoŶ Đ͛est Papa Ƌui est 
ŶĠ eŶ ϭϴϵϭ. MaŵaŶ Đ͛est... DoŶĐ. Elle est aƌƌiǀĠe à SaiŶt-Louis, elle avait deux ans. Sa tante 

était très aisée. Elle l͛a eŵŵeŶĠe à l͛ĠĐole tƌğs tôt. Et ŵaŵaŶ Ġtait iŶtĠƌessĠe paƌ les Ġtudes. 
A ϭϱ aŶs, elle a passĠ soŶ ďƌeǀet. Elle Ġtait ŵajoƌ de pƌoŵotioŶ. Et à l͛ĠpoƋue Đ͛Ġtait gaƌçoŶ 
d͛uŶ ĐôtĠ, fille de l͛autƌe. Le gouǀeƌŶeuƌ de l͛ĠpoƋue VolleŶhoǀeŶ lui a offeƌt uŶe bourse 

pouƌ Ƌu͛elle aille faiƌe l͛ĠĐole Ŷoƌŵale à Paƌis ŵais ;ƌiƌesͿ soŶ papa Ƌui tƌaǀaillait aǀeĐ les 
colons français, avait refusé. Quand ma grand-ŵğƌe a doŶŶĠ ŵaŵaŶ à sa sœuƌ, ŵoŶ gƌaŶd-

père était absent. Il était en voyage et quand il est revenu, il a fait des histoires. « Comment 

as-tu pu donner mon enfant sans mon autorisation ? » (Elle mime la scène, change sa voix). 

Après, il a quand même laissé maman à Saint-Louis avec sa tante. Le gouverneur 

Vollenhoven a proposé la bourse. Ma grand-ŵğƌe Ŷ͛a pas osĠ diƌe oui. C͛Ġtait ǀƌaiŵeŶt uŶe 
oppoƌtuŶitĠ d͛alleƌ ĐoŶtiŶueƌ ses Ġtudes eŶ FƌaŶĐe. Mais ŵoŶ gƌaŶd-père, il a dit non non 

ŶoŶ. Il Ŷe ǀoulait pas Ƌue sa fille aille eŶ FƌaŶĐe.  C͛est doŶĐ Đoŵŵe ça Ƌue ŵaŵaŶ est ƌestĠe 
eŶ faŵille. Elle s͛est ŵaƌiĠe aǀeĐ mon père qui lui était un Senghor, fils de Diogoye. Mon 

papa Đ͛est le gƌaŶd-fƌğƌe du PƌĠsideŶt SeŶghoƌ. C͛est Đoŵŵe ça Ƌue tous les SeŶghoƌ Ƌui 
allaient étudier à Saint-Louis aǀaieŶt Đoŵŵe ĐoƌƌespoŶdaŶĐe la taŶte de ŵaŵaŶ. C͛est à 
Saint-Louis que maman a fait la connaissance de papa qui lui était chez les frères de 

Ploërmel. Tous les enfants de mon grand-père ont été des comptables et après ils les 

plaçaient dans des maisons de commerce. Papa faisait de la comptabilité. Il a fait Kaolack et 

plusieurs villes aǀaŶt de s͛iŶstalleƌ à Joal.  

Halima : Et votre père ? Que pensait-il des ambitions de votre mère ?  

Marie-Thérèse Senghor : Ils s͛ĠtaieŶt ĐoŶŶus à SaiŶt-Louis. Il savait que maman était 

ďƌillaŶte. Au ĐoŶtƌaiƌe, il Ġtait tƌğs ĐoŶteŶt d͛aǀoiƌ uŶe feŵŵe iŶtelligeŶte. MaŵaŶ l͛aidait 
daŶs soŶ tƌaǀail, elle s͛oĐĐupait de la ďoutiƋue.  

Halima : Et ǀotƌe papa Đ͛est le fƌğƌe du PƌĠsideŶt SeŶghoƌ ?  

Marie-Thérèse Senghor : C͛est l͛uŶ des fƌğƌes du PƌĠsideŶt SeŶghoƌ paƌĐe Ƌue ŵoŶ gƌaŶd-

père Diogoye, le papa du président (rires)... Papa est plus âgé parce que papa est né en 1891 

aloƌs Ƌue le pƌĠsideŶt lui Ġtait ŶĠ eŶ ϭϵϬϲ. Il Ġtait ďeauĐoup plus jeuŶe. D͛uŶ autƌe Đôté 

comme maman, elle était instruite, elle a beaucoup aidé ses beaux-frères. Après le brevet, 

elle a traǀaillĠ à l͛hôpital de SaiŶt-Louis avec le Docteur Pelletier qui lui a appris à faire des 

aĐĐouĐheŵeŶts. QuaŶd elle s͛est ŵaƌiĠe aǀeĐ Papa et Ƌu͛ils soŶt paƌtis à Joal... Au dĠďut, oŶ 
ǀeŶait ĐheƌĐheƌ ŵaŵaŶ pouƌ les aĐĐouĐheŵeŶts Đ͛est paƌ la suite Ƌu͛il Ǉ a eu une sage-

femme, un dispensaire.  

Halima : Pour en revenir principalement à vous et à votre carrière.  

Marie-Thérèse Senghor : J͛ai fait SaiŶt-Louis Đhez les Sœuƌs peŶdaŶt ϴ aŶs, puis je suis ǀeŶue 
à Dakaƌ à JeaŶŶe d͛AƌĐ. C͛est pouƌ ça Ƌue je dis Ƌue tout était là.  
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Halima : Vous êtes bien trop modeste.  

Marie-Thérèse Senghor : Pourquoi ?  

Halima : Avec tous les titres, distinctions honorifiques que vous avez. La population féminine 

sénégalaise a tendance à attendre tout du mari...  et à croiser les bras. 

Marie-Thérèse Senghor : (Rires) Maman aimait beaucoup travailler et très tôt, elle nous a 

envoyé en pension à Saint-Louis. A ϱ aŶs, j͛Ġtais dĠjà à SaiŶt-Louis. Ma sœuƌ Ǉ Ġtait aussi. Elle 
aǀait ϭϯ aŶs de plus Ƌue ŵoi. C͛est l͛eǆ Madaŵe ColiŶ. Adğle SeŶghor. Ils ont eu deux 

eŶfaŶts, uŶ gaƌçoŶ et uŶe fille. OŶ Ŷe faisait Ƌue tƌaǀailleƌ. A la ŵaisoŶ Đ͛Ġtait iŶteƌdit... 
;soupiƌͿ... C͛Ġtait iŶteƌdit de paƌleƌ ǁolof, de ŵaƌĐheƌ pieds Ŷus... oŶ a eu uŶe ĠduĐatioŶ 
tellement... 

Halima : rigoureuse... 

Marie-Thérèse Senghor : Wouuu... L͛heuƌe Đ͛Ġtait l͛heuƌe. OŶ ŵaŶgeait à telle heuƌe. Quand 

oŶ allait à la pƌoŵeŶade Đ͛Ġtait gĠŶĠƌaleŵeŶt le diŵaŶĐhe... Les paƌeŶts saǀaieŶt où Ŷous 
ĠtioŶs. OŶ Ŷ͛aǀait uŶe heuƌe pouƌ alleƌ se pƌoŵeŶeƌ.  

Halima : D͛aĐĐoƌd.  

Marie-Thérèse Senghor : Et il fallait Ƌu͛à ϭϵh Ƌu͛oŶ soit ƌeŶtƌĠ à la ŵaisoŶ. Wouuu... les 
paƌeŶts ĠtaieŶt tƌğs stƌiĐts et tƌğs sĠǀğƌes. Moi je Ŷ͛ai pas ƌegƌettĠ... ŵes eŶfaŶts oŶt ĠtĠ 
ĠleǀĠs de la ŵġŵe ŵaŶiğƌe... MoŶ ŵaƌi... il s͛est pƌĠseŶtĠ auǆ sĠŵiŶaiƌes eŶ FƌaŶĐe. Il est 

allé à Paris. Moi je le connaissais déjà parce que quand nos parents se sont mariés, sa 

ŵaŵaŶ Ġtait la deŵoiselle d͛hoŶŶeuƌ de ŵes paƌeŶts. Nos deuǆ ŵaŵaŶs se soŶt ĐoŶŶues à 
Saint-Louis. Ses parents, à lui, se sont mariés un an, après les miens. Et mon mari était de 

l͛âge de ŵoŶ fƌğƌe aiŶĠ, Blaise SeŶghoƌ Ƌui Ġtait à Dakaƌ. Ils aǀaieŶt gƌaŶdi eŶseŵďle, ils se 
soŶt ƌetƌouǀĠs eŶseŵďle à Paƌis. Et puis ils aǀaieŶt fait leuƌ sĠŵiŶaiƌe eŶseŵďle. Ma sœuƌ 
Adèle a fait un stage chez les chirurgiens-dentistes. Elle s͛Ġtait ŵaƌiĠe aǀeĐ JeaŶ ColiŶ.   

Halima : L͛ĠduĐatioŶ que vous avez tous reçu, vous a permis de...  

Marie-Thérèse Senghor : Oh oui, tout à fait, je Ŷe ŵe ƌappelle pas Ƌu͛oŶ Ŷous ait foƌĐĠ. OŶ a 
ĠtĠ daŶs des ĐoŶditioŶs d͛Ġtudes ŵais ǀƌaiŵeŶt iƌƌĠpƌochable. A Joal, on demandait à ma 

ŵaŵaŶ apƌğs ses eŶfaŶts Ƌu͛elle a sĐolaƌisĠ à SaiŶt-Louis. C͛Ġtait la Ŷoƌŵe Đhez Ŷous. OŶ se 
voyait pendant les vacances scolaires. Mes enfants... Nous en avons envoyé deux chez les 

Jésuites en France. Mais avant ça quand j͛ai teƌŵiŶĠ ŵes Ġtudes de ŵĠdeĐiŶe... MoŶ ŵaƌi 
était affecté comme directeur adjoint... Il avait été au rang du gouvernement général et 

l͛iŶteƌŶe de Đette ŵġŵe eŶtƌepƌise doŶt le siğge se tƌouǀe à Paƌis ĐheƌĐhait à ƌeĐƌuteƌ du 
personnel pour Conakry et coŵŵe ça Ƌue Ŷous Ŷous soŵŵes ƌetƌouǀĠs eŶ GuiŶĠe. C͛Ġtait 
eŶ ϭϵϱϳ. J͛aǀais tƌois eŶfaŶts à l͛ĠpoƋue. Mais ƋuaŶd je suis aƌƌiǀĠe à CoŶakƌǇ.... ǁouuu... 
l͛aŵďiaŶĐe Ġtait telleŵeŶt ŵauǀaise. J͛Ġtais ĐhoƋuĠe.  
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Halima : Paƌ ƌappoƌt à l͛hospitalitĠ.  

Marie-Thérèse Senghor : Non les Français ne fréquentaient pas les Noirs.  

Halima : Au SĠŶĠgal Đ͛Ġtait diffĠƌeŶt ? 

Marie-Thérèse Senghor : HoŶŶġteŵeŶt, je Ŷ͛ai pas seŶti le ƌaĐisŵe au SĠŶĠgal. D͛ailleuƌs uŶe 
aŶeĐdote, ƋuaŶd je suis aƌƌiǀĠe à CoŶakƌǇ je tƌouǀais Ƌu͛il Ġtait plus agƌĠaďle de s͛haďilleƌ à 
l͛afƌiĐaiŶe, de poƌteƌ le pagŶe. Moi j͛aǀais ŵa ǀoituƌe. MoŶ ŵaƌi Ƌui Ġtait diƌeĐteuƌ adjoiŶt 
avait lui aussi sa voiture. Ils ne supportaient pas ça.  

Halima : Qui ça ? 

Marie-Thérèse Senghor : Les Français. Mais je ne les ratais pas moi non plus. Au Sénégal, 

Ŷous ĠtioŶs liďƌes saŶs Đoŵpleǆe... Mais eŶ GuiŶĠe, Đ͛Ġtait autƌe Đhose. Je Ŷ͛auƌais pas pu 
suppoƌteƌ de ǀiǀƌe Đoŵŵe ça toute ŵa ǀie. Et puis je Ŷ͛ai jaŵais ĠtĠ ĐoŵpleǆĠe paƌ ŵa 
couleur de peau. Je ne me suis jamais coŶsidĠƌĠe iŶfĠƌieuƌe. A JeaŶŶe D͛aƌĐ ƋuaŶd j͛Ġtais là-

bas, oui il y avait le racisme.  

Halima : Vous ŵe faites uŶ Đouƌs d͛histoiƌe depuis tout à l͛heuƌe.  

Marie-Thérèse Senghor : J͛ai fait jeaŶŶe d͛AƌĐ et j͛Ġtais la seule peŶsioŶŶaiƌe Ŷoiƌe. Je ŵe 
suis dit « je dois faire plus que les autres ». J͛aǀais passĠ ŵa ϲe à Saint-Louis et j͛ai eu le pƌiǆ 
d͛eǆĐelleŶĐe. Mais daŶs l͛eŶseŵďle tout Ġtait tƌğs faĐile. Mes paƌeŶts eŶgageaieŶt toujouƌs 
un instituteur pour nous aider à faire nos devoirs.  

Halima : Vous Ŷ͛aǀiez pas de vacances alors ? 

Marie-Thérèse Senghor : On révisait ou bien on aidait nos parents à la boutique. A Jeanne 

d͛AƌĐ, oŶ ŵ͛a fait sauteƌ uŶe Đlasse. Je Ŷ͛ai pas fait la Đlasse de ϱe. A Saint-Louis, j͛Ġtais aǀeĐ 
ŵoŶ petit fƌğƌe Blaise. Moi j͛eŶ aǀais 8 et lui 6. Et je prenais soin de lui. Très tôt, je me suis 

sentie responsable de lui.  

Halima : Lors du meeting au Warc, vous aviez évoqué votre carrière professionnelle.  

Marie-Thérèse Senghor : Oui. Je la dois à maman. Elle lisait énormément. Elle aimait 

tƌaǀailleƌ. MaŵaŶ Đ͛Ġtait autƌe Đhose. Wouuu ! 

Halima : Elle vous a transmis cela.  

Marie-Thérèse Senghor : Oui Đ͛Ġtait Ŷotƌe eǆeŵple. Les paƌeŶts aǀaieŶt oƌgaŶisĠ Đoŵŵe Đela 
notre vie. Nous avons tous fait de hautes études. Nos enfants aussi. Les filles ont choisi des 

métiers non traditionnels.  

Halima : Vous voulez dire que dans votre famille, les métiers ne sont pas sexués.  
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Marie-Thérèse Senghor : Ah ŶoŶ ŶoŶ, ŵaŵaŶ eŶ aǀait assez souffeƌt. Elle aǀait de l͛aŵďitioŶ 
et ses paƌeŶts Ŷe l͛oŶt pas souteŶue. J͛ai uŶ de ŵes petits fils Ƌui a iŶtĠgƌĠ l͛uŶiǀeƌsitĠ de 
Haƌǀaƌd et il ǀieŶt d͛ailleuƌs d͛aǀoiƌ uŶe ďouƌse aŵĠƌiĐaiŶe. Les Ġtudes coûtent 

excessivement chers aux Etats-Unis.  

Halima : Et votre mari, il a eu la même éducation que vous ? 

Marie-Thérèse Senghor : Oui nous nous sommes mariés à la fin de ma deuxième année de 

ŵĠdeĐiŶe. Ma ŵğƌe se deŵaŶdait si j͛allais pouƌsuiǀƌe ŵes Ġtudes. Elle Ŷe souhaitait pas 
Ƌue j͛aƌƌġte. Mais ŵoŶ ŵaƌi, Đe Ŷ͛Ġtait pas le geŶƌe à ǀouloiƌ Ƌu͛uŶe Ġpouse ƌeste au foǇeƌ. 
Mon mari a perdu très tôt ses parents. Sa maman est décédée à l͛âge de Ϯϵ aŶs eŶ laissaŶt 
deuǆ eŶfaŶts.  QuaŶd j͛ai dit Ƌue je ŵe ŵaƌiais la faŵille SeŶghoƌ Ġtait auǆ aguets. Oh lalala ! 

Halima : Et votre maman ?  

Marie-Thérèse Senghor : Ma maman, elle se dit que tu es majeure et vaccinée. Tu fais ce que 

tu veux et moi je voulais me marier. Et mon mari voulait avoir un foyer.  

Halima : Il se débrouillait bien ?  

Marie-Thérèse Senghor : Oui il se débrouillait bien. Il est mort depuis 18 ans. Sincèrement, 

Đ͛Ġtait uŶ gaƌçoŶ Ƌui saǀait paƌlait auǆ geŶs, oŶ aǀait des tas d͛aŵis Ƌui ŵe disait « tu as 

telleŵeŶt de ĐhaŶĐes d͛aǀoiƌ uŶ ŵaƌi Ƌui est ĐoŵpƌĠheŶsiďle, ouǀeƌt, huŵaiŶ ». 

HeuƌeuseŵeŶt, je ŵe dis...  Nul Ŷ͛est paƌfait. Mais Đe Ƌui Ġtait iŵpoƌtaŶt pouƌ ŵoi, Đ͛Ġtait 
que je Ŷ͛appƌeŶŶe pas des Đhoses suƌ toi paƌ les autƌes. « Quoique tu fasses, viens me le 

dire. Je te pardonnerai toujours, je ne suis pas parfaite ». Pour vous dire la méchanceté des 

geŶs... eŶ ϭϵϱϲ, j͛haďitais Paƌis et lui, ǀeŶait eŶ ŵissioŶ... EŶ ϭϵϱϳ, il a été affecté au 

ministère des Outre-Meƌ... ƋuaŶt à ŵoi Đ͛Ġtait ŵa deƌŶiğƌe aŶŶĠe à l͛hôpital ĐaŶtoŶal de 
Genève. Nous nous sommes retrouvés ensemble. Quand je suis revenue au Sénégal, les gens 

oŶt essaǇĠ de s͛iŵŵisĐeƌ daŶs Ŷotƌe ǀie de Đouple ŵais je Ŷ͛ai pas tenu compte de leurs 

remarques et provocations. Les femmes sénégalaises racontaient des choses. 

Halima : Rumeurs ?      

Marie-Thérèse Senghor : Je ne rentrais pas dans leur jeu et quand elles disaient des choses 

suƌ lui. Je disais, Đ͛est ŵoi Ƌui l͛ai autorisée. Parce que je suis à Paris. « Toi qui sait, garde ce 

Ƌue tu sais. Je Ŷ͛aiŵe pas les sous-entendus ». Les ƌagots j͛ai jaŵais ǀoulu. La 
ĐoŵŵuŶiĐatioŶ à distaŶĐe, Đe Ŷ͛Ġtait pas Đoŵŵe aujouƌd͛hui. Je Ŷ͛ai jaŵais ǀoulu aǀoiƌ uŶe 
parole désobligeante deǀaŶt les eŶfaŶts. D͛ailleuƌs, ça a aidĠ ŵes eŶfaŶts daŶs leuƌ ǀie...  

Halima : Et votre travail ? Vous aǀez paƌlĠ de ǀotƌe foƌŵatioŶ à l͛hôpital CaŶtoŶal de GeŶğǀe. 

Marie-Thérèse Senghor : Oui. Il y avait des patients difficiles. Certains en me voyant 

disaient : « jaŵais la ŵaiŶ d͛uŶe ŶĠgƌesse Ŷe ŵe touĐheƌa ». Je me disais ça va aller. Je 
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répondais : « le ŵĠdeĐiŶ Ŷe doit pas ƌefuseƌ de soigŶeƌ uŶ patieŶt, il a l͛oďligatioŶ de le 
faire ». J͛ai Đeƌtes pƌoŶoŶĐĠ le seƌŵeŶt d͛HippoĐƌate ŵais j͛ai dit à Đe ŵonsieur que si je 

l͛eŶteŶds ŵ͛iŶjuƌieƌ... je Ŷ͛allais pas le soigŶeƌ. Je teŶais à Đe Ƌu͛oŶ ŵe ƌespeĐte.  

Halima : C͛est uŶ seƌǀiĐe Ƌue ǀous lui ƌeŶdez de tout de ŵġŵe.  

Marie-Thérèse Senghor : Si Đ͛est pouƌ eŶteŶdƌe des paƌoles dĠsoďligeaŶtes, je Ŷe ǀais ƌien 

faiƌe. Et pouƌ Đe MoŶsieuƌ, il Ǉ aǀait soŶ Ġpouse Ƌui essaǇait de ŵ͛aŵadoueƌ : « vous savez 

mon mari, il est de Marseille... ils sont comme ça... les Marseillais... ». J͛ai fiŶi paƌ aĐĐepteƌ 
tout en prévenant son épouse que si son mari me dit une seule parole désobligeante... je 

ŵ͛Ġtais dĠplaĐĠe Đhez euǆ. Je ǀeuǆ ďieŶ le soulageƌ ŵais il Ŷ͛a pas à ŵ͛iŶjuƌieƌ. Je peuǆ 
porter plainte, je me suis défendue. Après même le mari a changé de discours.  

Halima : Oui je comprends.  

Marie-Thérèse Senghor : A Jeanne d͛AƌĐ, eŶ ϰe j͛aǀais à faiƌe à des Đaŵaƌades ƌaĐistes Ƌui Ŷe 
ǀoulaieŶt pas ŵe paƌleƌ. J͛ai peŶsĠ Ƌue Đoŵŵe les Ġlğǀes Ŷe ǀoulaieŶt pas ŵe paƌleƌ, j͛aǀais 
tout ŵoŶ teŵps pouƌ ŵe ĐoŶsaĐƌeƌ auǆ Ġtudes. J͛ai tƌaǀaillĠ tout le teŵps. Et je dois 
d͛ailleuƌs ƌeŵeƌĐieƌ Đe ƌaĐisŵe Ƌui ŵ͛a peƌŵis d͛aƌƌiǀeƌ là où j͛eŶ suis. Je ŵe suis ďattue 
deux fois encore plus... Avec Cheikh Hamidou Kane [Célèbre écrivain] oŶ s͛est ĐoŶŶu ƋuaŶd 
on était étudiant. 

Halima : A Dakar ? ou en France ?  

Marie-Thérèse Senghor : A Dakaƌ. J͛ai fƌĠƋueŶtĠ deuǆ aŶs l͛uŶiǀeƌsitĠ de Dakaƌ aǀaŶt d͛alleƌ 
eŶ FƌaŶĐe... HoŶŶġteŵeŶt je Ŷe soƌs pas ďeauĐoup ŵais daŶs la ƌue oŶ ŵe ƌeĐoŶŶait. Et Đ͛est 
pouƌ ŵe deŵaŶdeƌ de les pistoŶŶeƌ. Aloƌs Ƌue je Ŷe l͛ai pas fait pouƌ ŵes pƌopƌes eŶfaŶts.  

Halima : Ils veulent profiter de votre capital réseau.  

Marie-Thérèse Senghor : DaŶs ŵa ǀie tout Đe Ƌue j͛ai oďteŶu, je l͛ai oďteŶu paƌ ŵoi-même. 

Pouƌ ŵoi, deŵaŶdeƌ Đ͛est se ŵettƌe eŶ diffiĐultĠ. Paƌ eǆeŵple ƋuaŶd j͛ai ĠtĠ diƌeĐtƌiĐe de 
l͛IŶstitut de TeĐhŶologie AliŵeŶtaiƌe peŶdaŶt ϭϯ aŶs, je ŵe suis iŵposĠe, Đe Ŷ͛Ġtait pas faĐile 
eŶ taŶt Ƌue feŵŵe... Mais ƋuaŶd j͛ai ƋuittĠ l͛ITA et Ƌue Aďdou Diouf ŵ͛a ŶoŵŵĠ Đoŵŵe 
ĐoŶseilleƌ teĐhŶiƋue à la pƌiŵatuƌe... je ŵe dis... PaƌĐe Ƌue Aďdou, Đ͛est uŶe taŶte de ŵoŶ 
ŵaƌi Ƌui l͛a Ġduqué à Saint-Louis et Elisabeth [Il s͛agit du Đouple pƌĠsideŶtiel sĠŶĠgalais de 
1980 à 2000] est Ŷôtƌe paƌeŶte paƌ ŵaŵaŶ. J͛aǀais ďeauĐoup de ƌespoŶsaďilitĠs, j͛allais au 
Japon, Colombie, Brésil... je travaillais aussi avec le Programme Alimentaire Mondial à Rome. 

J͛aǀais ǀƌaiŵeŶt ďeauĐoup à faiƌe. Je Ŷ͛ai jaŵais eu uŶe ŵeŶtalitĠ d͛eŶtƌeteŶue.  

Halima : Etes-vous féministe ?  

Marie-Thérèse Senghor : Non pas besoin. Il Ŷ͛Ǉ a pas eu de ƌiǀalitĠs filles-garçons chez nous. 

Halima : C͛est peut-être dû à votre histoire familiale avec votre maman ?  
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Halima : Pouvez-ǀous ŵ͛eŶ diƌe plus suƌ ǀotƌe tƌaǀail ? Les relations avec collègues.  

Marie-Thérèse Senghor : EŶ Đe Ƌui ĐoŶĐeƌŶe les Đollğgues, les hoŵŵes, Đ͛Ġtait des ƌelatioŶs 
fraternelles basées sur le respect mutuel. Nos ƌelatioŶs ĠtaieŶt Đoƌdiales et Ŷoƌŵales. OŶ Ŷ͛a 
pas eu de ƌappoƌts paƌtiĐulieƌs, Ŷi de heuƌts. J͛Ġtais tout à fait à l͛aise. OŶ peut eǆeƌĐeƌ uŶe 
autorité ferme sans heurter ses collaborateurs. Quand vous respectez tout le monde, on 

vous respecte. 

L͛eŶtƌetieŶ aǀeĐ Maƌie ThĠƌğse SeŶghoƌ fut souǀeŶt ƌĠpĠtitif. De ŵoŶ ĐôtĠ, j͛ai ĠteiŶt le 
dictaphone à plusieurs reprises. Elle voulait plus parler de sa famille que de travail. Nous 

aǀoŶs ƌegaƌdĠ les alďuŵs de faŵille. L͛eŶtƌetieŶ a duƌĠ ϰ h de teŵps et a pƌis fin au moment 

où elle s͛appƌġtait à dĠjeuŶeƌ.  
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ANNEXE III - Entretien femme politique 
 

Halima : Je pƌĠpaƌe uŶe thğse suƌ les feŵŵes diƌigeaŶtes au SĠŶĠgal… J͛ai iŶteƌǀieǁĠe une 

femme XXX [il s͛agit de soŶ gƌoupe ethŶiƋue] Ƌui ŵ͛a d͛ailleurs orienté vers toi parce que tu 

l͛es aussi. Et elle a iŶsistĠ suƌ la foƌĐe, le fƌaŶĐ-paƌleƌ et l͛autoŶoŵie des feŵŵes XXX Ƌui Ŷ͛a 
rien avoir avec le milieu intellectuel. Je prends ton cas, tu es assez connue sur la scène 

politiƋue. ToŶ suĐĐğs Ŷe s͛est pas fait eŶ uŶ jouƌ. Qu͛est-Đe Ƌui t͛a destiŶĠ à uŶe telle 
carrière. Je dirai : « on ne naȋt pas leader, mais on le devient ».  

Awa : Pour commencer notre propos, je te remercie d͛aǀoiƌ peŶsĠ à ŵoi pouƌ Đet eŶtƌetieŶ. 

J͛ai ĠtĠ XXX pouƌ l͛eǆeƌĐiĐe de foŶĐtioŶ puďliƋue peŶdaŶt XXX, j͛ai ĠtĠ XXX peŶdaŶt XXX, en 

ce temps-là j͛Ġtais d͛aďoƌd XXX peŶdant XXX. Pendant XXX, j͛ai ĠtĠ XXX Đela ǀeut diƌe la 
ĐoŵŵissioŶ la plus iŵpoƌtaŶte du SĠŶat d͛aďoƌd paƌ la positioŶ des fiŶaŶĐes, eŶsuite je suis 
devenue ministre pendant XXX. Et ça je crois que ce sont les fonctions auxquelles on peut 

aspirer quand on fait de la politiƋue. DoŶĐ suƌ XXX aŶs j͛ai paƌtiĐipĠ à l͛eǆeƌĐiĐe du pouǀoiƌ 
pleinement de la base au sommet. Mais ce Ŷ͛est pas ça qui a fait de moi une femme leader. 

Halima : Ah bon ! 

Awa : Du tout. Je Ŷ͛ai pas ǀĠĐu aǀeĐ ŵes paƌeŶts. Au début, je vivais avec une métisse 

dahoŵĠeŶŶe Ƌui a ĠpousĠ uŶ sĠŶĠgalais et Đette feŵŵe Ġtait diƌeĐtƌiĐe d͛ĠĐole.  

Halima : Ça remonte à quel âge ?  

Awa : Depuis Ƌue j͛ai deuǆ aŶs et deŵi. JusƋu͛à Đe Ƌue je décroche mon bac... J͛ai ǀĠĐu aǀeĐ 
cette femme. Et les raisons pour lesƋuelles j͛ai ǀĠĐu aǀeĐ Đette feŵŵe soŶt iŵpoƌtaŶtes. 
PaƌĐe Ƌue tout à l͛heuƌe, je t͛ai eŶteŶdu diƌe : « oŶ Ŷe Ŷait pas feŵŵe leadeƌ ŵais oŶ le 
devient ». Je ne le pense pas. Pour ma part, je suis née femme leader. Il y a deux types de 

femmes leaders : on nait avec ou on le devient. Alors, il parait que je suis allée à une 

ĐoŵŵuŶioŶ d͛uŶe faŵille ĐatholiƋue, ils oŶt iŶǀitĠ ŵes paƌeŶts et j͛Ġtais le ďĠďĠ de la 
ŵaisoŶ. Il paƌait Ƌue loƌsƋue Ŷous soŵŵes aƌƌiǀĠs ŵes paƌeŶts et ŵoi, j͛ai ǀoulu paƌleƌ 
français coûte Ƌue Đoûte paƌĐe Ƌue Đes peƌsoŶŶes Ŷe paƌlaieŶt pas ǁolof. C͛ĠtaieŶt des 
ĠtƌaŶgeƌs. DoŶĐ la ŵaŵaŶ paƌlait fƌaŶçais aǀeĐ ses eŶfaŶts et j͛ai ĐoŵŵeŶĐĠ à ǀouloiƌ leuƌ 
paƌleƌ. Et elle a dit à ŵoŶ pğƌe : « ŵaǇ ŵaako » « il faut ŵe l͛offƌiƌ, elle ŵ͛iŶtĠƌesse ». Mon 

père est rentré avec moi à la maison. Et tous les week-ends ils venaient me chercher pour 

Ƌue je ǀieŶŶe Đhez euǆ. Et au ďout de tƌois ŵois je Đƌois, ils oŶt fiŶi paƌ ŵe gaƌdeƌ. Et Đ͛est là 
où j͛ai ǀĠĐu. J͛ai ĠtĠ assez souǀeŶt pƌeŵiğƌe de ŵa Đlasse, j͛ai eu de tƌğs ďoŶŶe ŵoǇeŶŶe eŶ 
primaire. Au collège je suis allée au Lycée XXX, je passais de temps en temps chez mes 

paƌeŶts ŵais je Ŷe pƌiais pas. QuaŶd tout le ŵoŶde pƌiait… Ŷous soŵŵes des ŵusulŵaŶs… je 
Ŷe pƌiais pas… Et ŵa gƌaŶd-mère paternelle a dit uŶ jouƌ à ŵoŶ pğƌe, je ŵ͛eŶ souǀieŶs, 
j͛aǀais XXX ans, je passais le brevet : « tu as réussi toi musulman à faire de ton enfant une 
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ĐatholiƋue… Ta fille Ŷe pƌie pas ». Et Đ͛est Đette ƌaisoŶ Ƌui ŵ͛a ƌaŵeŶĠ Đhez ŵes paƌeŶts. Et 
mon père a insisté pour que je pƌie. Ma taŶte ;Đelle Ƌui ŵ͛a ĠduƋuĠͿ eŶtƌe-temps avait 

embrassé la religion musulmane parce que son mari était musulman mais ma tante ne priait 

pas paƌĐe Ƌu͛elle Ŷe saǀait pas pƌieƌ paƌĐe Ƌu͛il Ŷ͛Ǉ aǀait peƌsoŶŶe pouƌ lui appƌeŶdƌe à pƌieƌ. 
Donc personŶe Ŷe pƌiait à la ŵaisoŶ et Đ͛est Đhez ŵes paƌeŶts Ƌue j͛ai appƌis à pƌieƌ. EŶ 
classe de première, je préparais la première partie du bac. Je ne trouvais jamais mes parents 

à la ŵaisoŶ paƌĐe Ƌue ŵoŶ pğƌe loƌsƋu͛il ƌeŶtƌait de tƌaǀail pƌeŶait ŵa ŵğƌe pouƌ aller à une 

réunion politique. Ils avaient un leader politique, ils faisaient la politique de manière 

clandestine, ils se réunissaient dans des maisons, ils cherchaient où se mettre et moi je les 

cherchais. Quand je venais aux réunions, je me mettais derrière et je suivais comme ça, tête 

eŶ l͛aiƌ, ça Ŷe ŵ͛iŶtĠƌessait pas ǀƌaiŵeŶt ŵais pas du tout. UŶ jouƌ, ils se ƌeŶdaieŶt à uŶe 
réunion à Dakar avec le grand groupe et la responsable des jeunes filles était absente. Et un 

ŵoŶsieuƌ, je Ŷe l͛ouďlieƌai jaŵais, Ƌue Dieu ait pitié de son âme, a dit à notre leader 

politiƋue d͛aloƌs : « Mais il faut faiƌe paƌleƌ leuƌ fille ;eŶ dĠsigŶaŶt ŵes paƌeŶtsͿ, elle ǀieŶt 
tous les soiƌs, il faut Ƌu͛oŶ saĐhe Đe Ƌu͛elle a daŶs le ǀeŶtƌe. J͛ai pƌis la paƌole, et tieŶs-toi 

bien ; suƌ plaĐe, le patƌoŶ du gƌoupe politiƋue a dĠĐidĠ Ƌue j͛Ġtais à paƌtiƌ de Đe jouƌ-là la 

responsable des jeunes filles. Tout de suite, maintenant ! 

Halima : En un instant ! 

Awa : Oui et Đ͛est paƌti de là, je les ai ƌepƌĠseŶtĠ à XXX de Dakaƌ, j͛ai ĐoŵŵeŶĐĠ à les 

ƌepƌĠseŶteƌ au ďuƌeau politiƋue du paƌti, j͛ai ĐoŵŵeŶĐĠ à faiƌe des ƌĠuŶioŶs, des soƌties… 
doŶĐ j͛ai ĐoŵŵeŶĐĠ à l͛âge de XXX aŶs. PeƌsoŶŶe Ŷ͛est eǆpeƌt eŶ politiƋue ŵais je ŵ͛Ǉ 
ĐoŶŶais. Si je te dis Ƌue Đ͛est Đette peƌsoŶŶe Ƌui est suƌ la ďoŶŶe ǀoie. C͛est Đette peƌsoŶŶe 
Ƌui est suƌ la ďoŶŶe ǀoie. Si je te dis Ƌue Đ͛est ça le ĐheŵiŶeŵeŶt doŶĐ Đ͛est ça. Et doŶĐ j͛ai 
dĠŵaƌƌĠ aǀeĐ deuǆ haŶdiĐaps, Đ͛est ŵaiŶteŶaŶt Ƌue je sais Ƌue Đe soŶt des haŶdiĐaps. Le 
pƌeŵieƌ haŶdiĐap, Đ͛est Ƌue je suiǀais ƋuelƋu͛uŶ Đ͛est-à-diƌe Ƌue je Ŷ͛ai pas lu uŶ teǆte, je 
Ŷ͛ai pas adhĠƌĠ à uŶ paƌti ƋuelĐoŶƋue ŵais j͛ai aĐĐoŵpagŶĠ ƋuelƋu͛uŶ daŶs soŶ destiŶ saŶs 
ĐheƌĐheƌ à saǀoiƌ Ƌui il est. Ça Đ͛est uŶ haŶdiĐap pƌiŶĐipal. Le deuǆiğŵe haŶdiĐap Đ͛est Ƌue 
justement en cheminant avec lui, j͛ai ǀu Ƌu͛oŶ Ŷ͛aǀait pas la ŵġŵe ǀisioŶ de la Đhose 
politiƋue, Đe soŶt deuǆ haŶdiĐaps ŵajeuƌs Ƌui ŵ͛oŶt pouƌsuiǀi peŶdaŶt ŵoŶ Đuƌsus. AǀeĐ Đet 
hoŵŵe, j͛ai ĠtĠ foƌŵĠ daŶs le Paƌti XXX, foƌŵĠ au Ŷiǀeau de XXX Ƌue j͛ai fiŶi paƌ pƌĠsideƌ, eŶ 
pƌĠsidaŶt l͛UŶion XXX. Tout cela sous la « botte » de ce Monsieur qui est vraiment un 

hoŵŵe ƌespeĐtaďle ; ƋuelƋu͛uŶ de tƌğs gƌaŶd, uŶ patƌiaƌĐhe, uŶ gƌaŶd hoŵŵe politiƋue 
ĐoŶŶu du SĠŶĠgal ŵais ǀƌaiŵeŶt Ƌue j͛appƌĠĐie et Ƌue j͛aiŵe jusƋu͛à aujouƌd͛hui. C͛est 
ƋuelƋu͛uŶ Ƌui a ŵis eŶ ŵoi les foŶdaŵeŶtauǆ Đoŵŵe oŶ dit, il ŵ͛a ŵis les pieds à l͛Ġtƌieƌ, il 
ŵ͛a fait aiŵeƌ la Đhose politiƋue, il est jusƋu͛à pƌĠseŶt tƌğs Đoŵďattif et je suis Đoŵŵe eŶ 
adŵiƌatioŶ à ĐhaƋue fois Ƌue je paƌle de lui. Aloƌs aǀeĐ lui, j͛ai ĠtĠ pƌĠsideŶte de XXX – ça fait 

uŶ ĐaƌŶet d͛adƌesse – pleiŶs de ƌĠuŶioŶs et ďeauĐoup d͛eǆpĠƌieŶĐes suƌtout. PleiŶs 
d͛ĠĐhaŶges, ça fait ďeauĐoup de Đultuƌe politiƋue. Il ŵ͛a appƌis à liƌe, il ŵ͛a dit Ƌue lui, lisait 
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tƌois heuƌes paƌ jouƌ et Ƌu͛il fallait Ƌue je lise ďeauĐoup plus par jour. Et depuis je ne peux 

pas doƌŵiƌ aǀaŶt deuǆ heuƌes du ŵatiŶ. JusƋu͛à aujouƌd͛hui je Ŷe peuǆ pas le faiƌe, je lis. Je 
suis foƌĐĠe de liƌe paƌĐe Ƌu͛il ŵ͛a dit d͛aďoƌd « uŶ hoŵŵe politiƋue doit ġtƌe ĐultiǀĠ, uŶ 
homme politique doit avoir des connaissances, un homme politique doit avoir un carnet 

d͛adƌesse ŵais uŶ hoŵŵe politiƋue doit aussi saǀoiƌ teŶiƌ uŶe disĐussioŶ daŶs uŶ saloŶ 
d͛hoŶŶeuƌ, uŶ saloŶ iŶteƌŵĠdiaiƌe… il faut saǀoiƌ paƌleƌ auǆ plus hautes autoƌitĠs du ŵoŶde 
». 

Halima : Sans tremďleƌ, saŶs ďĠgaǇeƌ… 

Awa : Mais surtout, savoir captiver leur attention, savoir de quoi on parle et être cultivé. Et 

aǀoiƌ des ƌĠfĠƌeŶĐes eŶ histoiƌe, ĐoŶŶaitƌe des ĐitatioŶs… Il faut saǀoiƌ et Đ͛est lui Ƌui ŵe 
l͛aǀait appƌis. Il ŵ͛a eǆigĠ Đela. Et doŶĐ, oŶ a ĐheŵiŶĠ Đoŵŵe ça et loƌsƋu͛est aƌƌiǀĠ la fusioŶ 
de Ŷotƌe paƌtie ǀeƌs le paƌti pƌĠsideŶtiel. Nous aǀoŶs hĠƌitĠ d͛uŶe ĐoŵŵuŶe 
d͛aƌƌoŶdisseŵeŶt et ŵoŶ ŵeŶtoƌ a dit Ƌue Đ͛Ġtait ŵoi Ƌui deǀait pƌĠsideƌ auǆ ĐoŵŵaŶdes 
de Đette ĐoŵŵuŶe d͛aƌƌoŶdisseŵeŶt. Et Đ͛est ça qui va créer notre clash plus tard. Parce que 

pouƌ lui je teŶais sa « Đhose », Đ͛est sa ĐoŵŵuŶe, il ŵe l͛a ĐoŶfiĠ et pouƌ ŵoi je suis le ŵaiƌe 
de la commune, je devais marquer de mon empreinte cette collectivité locale, nous nous ne 

sommes pas entendu sur beaucoup de choses. Parce que justement, lui il avait sa manière 

de gĠƌeƌ uŶe ĐoŵŵuŶe, paƌĐe Ƌu͛il a ĠtĠ ŵaiƌe de la ǀille peŶdaŶt XXX aŶs et deŵie. Ce Ŷ͛est 
pas uŶ jouƌ. Et ŵoi j͛aǀais uŶe ŵaŶiğƌe de ǀouloiƌ gĠƌeƌ ŵa ĐoŵŵuŶe d͛aƌƌoŶdisseŵeŶt 
parce que Đ͛Ġtait la deuǆiğŵe gĠŶĠƌatioŶ de ĐoŵŵuŶe d͛aƌƌoŶdisseŵeŶt et suƌ les 
ĐoŵpĠteŶĐes Ƌui Ŷous ĠtaieŶt dĠǀolues, ŵoi je ǀoulais ďeauĐoup ŵaƌƋueƌ l͛ĠduĐatioŶ, 
l͛ĠgalitĠ des ĐhaŶĐes et suƌ ŵes ϭϯ ϬϬϬ eŶfaŶts, aǀeĐ Ϯϭ ĠtaďlisseŵeŶts sĐolaiƌes, je doŶŶais 
tout le teŵps l͛uŶifoƌŵe, la ŵallette pĠdagogiƋue au ŵaitƌe et je doŶŶais aussi à l͛eŶfaŶt 
soŶ paĐkage. C͛Ġtait ďeauĐoup d͛iŶǀestisseŵeŶt… 

Halima : Pouƌ ƌeŶdƌe aĐĐessiďle l͛ĠduĐatioŶ… 

Awa : Tout le ŵoŶde aǀait aĐĐğs à l͛ĠduĐatioŶ, ĠgalitĠ des ĐhaŶĐes… Tout le ŵonde parce 

Ƌue l͛eŶfaŶt pouƌ alleƌ à l͛ĠĐole Ŷ͛aĐhetait aďsoluŵeŶt ƌieŶ, les paƌeŶts Ŷ͛aĐhetaieŶt ƌieŶ ŶoŶ 
plus. Je ǀoulais Ƌue tout le ŵoŶde ait l͛ĠgalitĠ des ĐhaŶĐes, ait les mêmes opportunités, ait 

accès au bien-être.  

Halima : Pour en revenir à ta famille s͛il te plait, Đelle Ƌui t͛a ĠduƋuĠe, ĐoŵŵeŶt ça s͛est 
passé ? Est-Đe Ƌu͛il Ǉ aǀait l͛ĠgalitĠ des ĐhaŶĐes daŶs Đette faŵille ?  

Awa : C͛est uŶe faŵille Ƌui Ġtait pƌesƋue euƌopĠeŶŶe et Đ͛est la feŵŵe Ƌui teŶait Đette 
maison. 

Halima : Ah Đ͛est la feŵŵe ? 

Awa : Eh bien oui, Đ͛est ŵa taŶte… 
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Halima : Il y avait combien de garçons et de filles ?  

Awa : CoŵďieŶ de gaƌçoŶs et de filles ? C͛est Dieu Ƌui dĠĐide de ça. 

Halima : Oui… 

Awa : Ce doŶt Ŷous deǀoŶs paƌleƌ, Đ͛est de la ƌespoŶsaďilitĠ des uŶs et des autƌes qui est 

iŵpoƌtaŶt. Mġŵe s͛il Ǉ aǀait plus de filles, toutes Đelles, Ƌu͛elle a ĠduƋuĠ, toutes les filles de 
ŵa taŶte soŶt des peƌsoŶŶalitĠs daŶs Đe paǇs paƌĐe Ƌue ŵa taŶte Ġtait diƌeĐtƌiĐe d͛ĠĐole. 

Halima : D͛aĐĐoƌd. 

Awa : OŶ a toutes ĠtĠ à l͛ĠĐole, oŶ a toutes eu des diplôŵes, oŶ a toutes tƌaǀaillĠ… 

Halima : Elle a encouragé tout le monde. 

Awa : OŶ Ŷe seŶtait ŵġŵe pas Ƌu͛il Ǉ aǀait des diffĠƌeŶĐes eŶtƌe gaƌçoŶ et fille. VƌaiŵeŶt ça 
à la maison, on ne le sentait pas du tout.  

Halima : Il Ǉ aǀait l͛ĠgalitĠ des chances. 

Awa : Oui il Ǉ aǀait l͛ĠgalitĠ des ĐhaŶĐes. Pouƌ tout le ŵoŶde. Chez ŵoŶ pğƌe, aussi j͛aǀais 
cette chance-là. Mon père misait plus sur ses filles que sur ses garçons. Il avait neuf garçons 

et deux filles. Il a beaucoup misé sur ses filles.  

Halima : Et votre maman ?  

Awa : Paƌeil. Ma ŵğƌe, Đ͛Ġtait l͛iŵage de ŵoŶ pğƌe, je t͛ai dit Ƌue Đ͛Ġtait tous les deuǆ Ƌui 
allaieŶt faiƌe la politiƋue et Ƌue j͛allais à leuƌ ƌeĐheƌĐhe. DaŶs ŵoŶ eŶǀiƌoŶŶeŵeŶt de ďase, 
je Ŷ͛ai pas seŶti de disĐƌiŵiŶatioŶ du tout. Là où j͛ai ĠtĠ ĠleǀĠe jusƋu͛au ďaĐ, là où j͛ai fiŶi de 
grandir jusque dans la maison de mon mari. Parce que quand je me suis mariée et tiens-toi 

ďieŶ je Ŷ͛ai pas ĐoŶŶu ŵoŶ ŵaƌi Đoŵŵe tout le ŵoŶde ĐoŶŶait soŶ ŵaƌi. Je suis ƌeŶtƌĠe uŶ 
soiƌ apƌğs l͛ĠĐole et ŵoŶ pğƌe ŵ͛a dit « oŶ t͛a tƌouǀĠ uŶ ŵaƌi ». 

Halima : Ah bon ! 

Awa : Et je l͛ai ĠpousĠ et je Ŷ͛ai pas eu ŵal. Et paƌĐe Ƌu͛oŶ ŵ͛a ĠleǀĠ pouƌ diƌe « Oui ».  

Halima : Donc y a la tradition. C ͛est iŶtĠƌessaŶt. 

Awa : TƌaditioŶ oui ŵais Đe Ŷ͛est pas uŶe tƌaditioŶ là, Đ͛est-à-dire il faut faire la différence 

entre la tradition et le père qui aime tellement ses enfants. Mon père a tout fait pour nous, 

je vais te le passer au téléphone avant que tu ne partes. Il est merveilleux. Il nous a couvé 

jusƋu͛à Đe Ƌue Ŷous soǇoŶs adultes ; Et ŵaiŶteŶaŶt Đ͛est lui Ƌui est deǀeŶu Ŷotƌe fils et Ŷous 
soŵŵes soŶ « pğƌe ». C͛est Đoŵŵe ça Ƌue ça ŵaƌĐhe.  

Halima : Je ĐoŵpƌeŶds… 
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Awa : Et doŶĐ, il Ǉ a uŶe paƌfaite sǇŵďiose eŶtƌe lui et Ŷous. Et ƋuaŶd il ŵ͛a dit « Ma fille je 
te donne en mariage à tel homme », je lui ai dit : « Merci Papa ». 

Halima : Mais… Đe Ƌue j͛essaie de ĐoŵpƌeŶdƌe, si je ŵe ŵets daŶs ta situatioŶ. Du jouƌ au 
leŶdeŵaiŶ, ŵoŶ pğƌe dĠĐide de ŵe ŵaƌieƌ saŶs ŵe ĐoŶsulteƌ et toi… aǀeĐ toŶ ĐaƌaĐtğƌe de 
leadeƌ… 

Awa : J͛ai aĐĐeptĠ, j͛Ġtais d͛aĐĐoƌd. C͛est Ƌue je Ŷ͛ai pas ĠtĠ ĠleǀĠ… ça dĠpeŶd de 
l͛eŶǀiƌoŶŶeŵeŶt où oŶ a gƌaŶdi. Ça dĠpeŶd aussi de l͛iŶflueŶĐe des ŵĠdias, du ŵilieu. EŶ se 
ŵaƌiaŶt, oŶ ĐoŶŶait le ďoŶheuƌ. Moi j͛ai ĐoŶŶu le ďoŶheuƌ d͛ġtƌe ŵğƌe, d͛aǀoiƌ des eŶfaŶts à 
Đhaƌge, des Ŷeǀeuǆ, des ŶiğĐes. PaƌĐe Ƌue ŵoi Đe Ƌui ŵe plait Đ͛est de seƌǀiƌ.  

Halima : Servir ? 

Awa : Servir tout le monde, mes enfants, mon mari, mon foyer, ma ville, mon pays, servir le 

ŵoŶde… C͛est-à-diƌe, je ǀeuǆ ŵe ƌeŶdƌe utile, oŶ ŵ͛a appƌis à ġtƌe utile, Đ͛est aussi ďieŶ ŵa 
ƌeligioŶ Ƌue la peƌsoŶŶe Ƌui ŵ͛a ĠleǀĠ. Ça Đ͛est ŵoi et Đ͛est pouƌ ça Ƌue je dis « oŶ Ŷait 
leadeƌ », ça Đ͛est uŶ leadeƌ Ƌui le fait. Celui Ƌui Ŷ͛est pas leadeƌ, il atteŶd Ƌu͛oŶ l͛aide. C͛est 
iŶŶĠ, oŶ a ça eŶ soi. C͛est daŶs les tƌipes, Đ͛est Đoŵŵe ça. Mġŵe ƋuaŶd tout le ŵoŶde est 
assis, cette personne se lève et lui parle. Forcément et on ne sait pas pourquoi. Les autres 

Ƌui soŶt assis, atteŶdeŶt. UŶ leadeƌ Đ͛est uŶe peƌsoŶŶe Ƌui iŶitie le jeu. DoŶĐ je te disais Ƌue 
je suis née « leadeƌ » je peŶse, paƌĐe Ƌue dĠjà daŶs la faŵille où j͛Ġtais ĠleǀĠe, gaŵiŶe, daŶs 
Đette faŵille, oŶ Ŷe seŶtait pas de disĐƌiŵiŶatioŶ. VƌaiŵeŶt ! J͛Ġtais daŶs la ŵġŵe Đlasse Ƌue 
les neveux de ma tante. Ma tante avait plus de filles que de garçons (la tante a pris 

ďeauĐoup d͛eŶfaŶts Đhez elleͿ. Ses sœuƌs lui aǀaieŶt eŶǀoǇĠ leuƌs eŶfaŶts. OŶ Ŷe seŶtait pas 
Ƌui Ġtait l͛eŶfaŶt lĠgitiŵe ou pƌoĐhe de ŵa taŶte d͛aďoƌd et eŶsuite oŶ Ŷe seŶtait pas Ƌui est 
garçon et qui est fille. On faisait tous le même travail, les garçons balayaient comme les filles 

faisaient autre chose.  

Halima : C͛est iŶtĠƌessaŶt. Chez ŵoi, ça Ŷe se passe pas Đoŵŵe ça.  

Awa : Peut-ġtƌe paƌĐe Ƌu͛oŶ Ġtait tous des eŶfaŶts de la ŵġŵe gĠŶĠƌatioŶ. OŶ jouait auǆ 
mêmes jeux, on se blessait aux genoux comme les garçons, on mettait des shorts sans 

distinction de garçons ou de filles – Surtout en ce temps-là. Ce Ŷ͛Ġtait pas ŵaiŶteŶaŶt. OŶ 
ŵettait des ďaskets. OŶ s͛haďillait tee-shirt, chemises comme les garçons et y avait aucun 

sentiment de discrimination.  

Halima : Pas de différence ?  

Awa : AďsoluŵeŶt pas, oŶ Ġtait tous à l͛ĠĐole. Les jouƌs de fġtes, les filles faisaieŶt à ŵaŶgeƌ 
et les gaƌçoŶs laǀaieŶt la ŵaisoŶ. DoŶĐ il Ŷ͛Ǉ aǀait pas de pƌoďlğŵe, tout le ŵoŶde paƌtiĐipait 
aux tâches domestiques.  

Halima : Tes parents, tu les voyais de temps en temps ?  
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Awa : A (nom de la ville) XXX ?  

Halima : Je croyais que vous habitiez dans la même ville.  

Awa : NoŶ, Đ͛est deuǆ ǀilles diffĠƌeŶtes. QuaŶd j͛Ġtais à XXX, je les ǀoǇais tƌğs ƌaƌeŵeŶt. Et 
telleŵeŶt Ƌue Đ͛Ġtait très rare, que seule ma grand-mère a remarqué que je ne priais pas. Et 

Đ͛est apƌğs Ƌue je suis ƌeŶtƌĠe Đhez ŵes paƌeŶts. Et deuǆ aŶs apƌğs, je ŵe suis ŵaƌiĠe. Et je 
Ŷ͛ai ƌieŶ seŶti daŶs ŵoŶ eŶǀiƌoŶŶeŵeŶt, ils Ŷous oŶt ĠleǀĠ aǀeĐ uŶe ĠgalitĠ des ĐhaŶĐes. 

Halima : Il Ǉ a uŶe phƌase Ƌui ŵ͛a ŵaƌƋuĠ : tu as dit j͛ai ĠtĠ ĠleǀĠ pouƌ diƌe « Oui ».   

Awa : Aloƌs oŶ ŵ͛a ĠduƋuĠ pouƌ diƌe oui paƌĐe Ƌue ŵoŶ pğƌe Ŷous a ŵoŶtƌĠ Ƌu͛il Ŷous 
aiŵait ǀƌaiŵeŶt paƌĐe Ƌue ça Đ͛est Đapital. Et doŶĐ j͛ai iŶtĠgƌĠ eŶ ŵoi, Ƌue tout ce que mon 

père peut faire pour moi ça ne peut être que pour mon bonheur, pour mon bien. Il fait partie 

des ƌaƌes paƌeŶts Ƌui à la fiŶ du ŵois Ŷous appelait tous et Ƌui disait ǀoilà Đe Ƌue j͛ai. Il ŵe 
disait : « pƌeŶds ĐeĐi, tu ǀas paǇeƌ l͛eau », à ŵa sœuƌ « tu ǀas paǇeƌ l͛ĠleĐtƌiĐitĠ », à ŵa ŵğƌe 
« ǀoilà Đe Ƌue j͛ai », à ŵoŶ fƌğƌe « tu ǀas paǇeƌ la sĐolaƌitĠ de tes fƌğƌes et sœuƌs » etĐ. etĐ. 
Et lui, il ƌepaƌtait Đoŵŵe ça, Đ͛est ŵa ŵğƌe Ƌui lui doŶŶait le ĐaƌďuƌaŶt tous les ŵatiŶs 
quand il allait au travail.  

Halima : Je Ŷ͛ai pas tout Đoŵpƌis, il Ŷ͛haďitait pas aǀeĐ ǀous.  

Awa : Il prenait son salaire à la fin du mois et il réunissait tous les enfants avec ma mère. A 

ĐhaƋue eŶfaŶt, il doŶŶait uŶe Đhaƌge, paƌ eǆeŵple, alleƌ paǇeƌ la faĐtuƌe d͛eau, la faĐture 

d͛ĠleĐtƌiĐitĠ... Et lui Ŷe gaƌdait ƌieŶ. AďsoluŵeŶt ƌieŶ. 

Halima : Il donnait tout à ses enfants, à sa famille.  

Awa : Tout à la faŵille. Et ŵa ŵğƌe, aǀeĐ l͛aƌgeŶt Ƌui lui ƌestait, elle ǀeŶdait des ďeigŶets. Et 
Đ͛est Ŷous-mêmes, élèves qui nous levions à trois-heures du matin qui faisions les beignets 

jusƋu͛à siǆ heuƌes. Et Đ͛est ŵa ŵğƌe Ƌui doŶŶait le ĐaƌďuƌaŶt tous les ŵatiŶs à ŵoŶ pğƌe. 
Parce que maintenant la charge de tenir la maison appartenait à ma mère.  

Halima : Donc tu as eu une maman active qui Ŷ͛est pas ƌestĠe à Đƌoiseƌ les ďƌas.  

Awa : C͛est sûƌ. C͛est Ƌue ŵes deuǆ paƌeŶts oŶt eŶseŵďle ĐoŶstƌuit leuƌ foǇeƌ ; Đ͛est pouƌ te 
dire que tout ce que nous faisions nous le faisions pour la famille. Mon père nous a montré 

assez d͛aŵouƌ, il Ŷous a ĐoŶsĐieŶtisĠ pouƌ Ƌu͛oŶ saĐhe, pouƌ Ƌu͛oŶ ĐoŵpƌeŶŶe Ƌu͛il aǀait 
ƌaisoŶ et je l͛estiŵe telleŵeŶt. C͛est hoŶŶġte eŶ lui et Đ͛est hoŶŶġte eŶ Ŷous.  

Halima : Je comprends. 

Awa : DoŶĐ l͛eŶǀiƌoŶŶeŵeŶt faŵilial daŶs leƋuel j͛ai ďaigŶĠ a fait Ƌue ŵoŶ pğƌe ŵ͛a tƌouǀĠ 
uŶ ŵaƌi. Et telle Ƌue j͛ai ĠtĠ ĠduƋuĠ j͛ai aĐĐeptĠ Đet hoŵŵe saŶs aƌƌiğƌe-pensée, qui est un 

gƌaŶd hoŵŵe, ƋuelƋu͛uŶ de tƌğs ďieŶ. Cet hoŵŵe ŵ͛a aĐĐoŵpagŶĠ ; aǀeĐ lui, j͛ai eu XXX 
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eŶfaŶts. DoŶĐ Ŷous aǀoŶs uŶ foǇeƌ staďle. J͛ai ǀĠĐu daŶs la gƌaŶde ŵaisoŶ faŵiliale... JusƋu͛à 
ce que je sois maire, nous étions dans cette maison. Et je ne pouvais pas quitter la 

ĐoŶĐessioŶ pouƌ Ŷe pas Ƌue la soĐiĠtĠ dise Ƌue j͛ai eu uŶe pƌoŵotioŶ et je suis paƌtie.  

Halima : Est-ce que ton mari a bien accepté que tu sois une femme politique ?  

Awa : Lui, il Ġtait daŶs ça. PaƌĐe Ƌue j͛ai pƌis pouƌ haďitude d͛iŶfoƌŵeƌ ŵes eŶfaŶts, ŵa 
faŵille, ŵoŶ foǇeƌ tel Ƌue le faisait ŵoŶ pğƌe, tel Ƌu͛il ŵe l͛a appƌis. Moi je dupliƋuais tout à 
la ŵaisoŶ. DoŶĐ paƌfois ŵġŵe, j͛Ġtais au ďuƌeau et je leur demandais de faire telle chose. Tu 

sais, les fournitures que je donnais aux élèves, nous faisions le paquetage à la maison. Tout 

le ŵoŶde paƌtiĐipait. Mġŵe ŵoŶ ŵaƌi, Đ͛est lui Ƌui s͛oĐĐupait des Đahieƌs, il les Đlassait. 

Halima : C͛est tƌğs ďieŶ tout ça… Que peŶses-tu du fĠŵiŶisŵe ? De l͛ĠŵaŶĐipatioŶ des filles ?  

Awa : Les filles oŶt dƌoit à l͛ĠduĐatioŶ, oŶt dƌoit à ġtƌe ĠpaŶouies, ont droit à tout mais les 

feŵŵes Ŷ͛oŶt pas le dƌoit de poƌteƌ atteiŶte à leuƌ soĐiĠtĠ. 

Halima : Et les hommes ?  

Awa : Non, on ne peut pas imposer cela. Pour ma part, les femmes sont plus importantes 

que les hommes. Les hommes nous suivent.  

Halima : Les hommes nous suivent ? 

Awa : Ce sont les femmes qui font le monde. Et dans la société traditionnelle africaine, la 

femme était décideur, ce sont les occidentaux qui ont changé le pouvoir de la femme. On a 

reculé. Donc en voulant faire comme les occidentaux, nous-mêmes avons émis des pas en 

arrière. Je ne comprends pas cette question de « droits des femmes ». Dans mon 

environneŵeŶt, daŶs ŵa ǀie, daŶs ŵa Đultuƌe, j͛ai toujouƌs ĠtĠ ĐoŶsidĠƌĠ eŶ taŶt Ƌue 
femme. 

Halima : Peut-être parce que tu es XXX (il s͛agit de soŶ gƌoupe ethŶiƋueͿ ? Ou bien ?  

Awa : Notre société (ethnie) est organisée. La société XXX est parfaitement bien organisée. 

Et Đ͛est la feŵŵe Ƌui dĠĐide.  

Halima : Si j͛iŶteƌǀieǁs uŶe autƌe feŵŵe XXX, j͛auƌai la ŵġŵe ƌĠpoŶse ?  

Awa : Oui dans toutes les familles XXX. Ce Ƌue Ŷous ǀiǀoŶs, Đ͛est paƌĐe Ƌue Ŷous aǀoŶs ĠtĠ 
éduqué comme ça. Y a que chez les XXX où tu ǀeƌƌas l͛AsseŵďlĠe des hoŵŵes, l͛AsseŵďlĠe 
des feŵŵes, des eŶfaŶts…  Et ça a toujouƌs eǆistĠ. Chez Ŷous, Đe soŶt les feŵŵes Ƌui 
dĠĐideŶt. DaŶs la gƌaŶde ĐoŶĐessioŶ faŵiliale, les hoŵŵes Ŷ͛oŶt peuƌ Ƌue de leuƌs taŶtes, 
Đ͛est la ďadiğŶe ;taŶte paternelle) qui appelle soŶ Ŷeǀeu pouƌ lui diƌe : « tu t͛es ŵal 
ĐoŵpoƌtĠ eŶǀeƌs toŶ Ġpouse. Je l͛ai ǀu et je Ŷ͛ai pas appƌĠĐiĠ ses Ǉeuǆ Đe ŵatiŶ. Qu͛est-ce 

Ƌui se passe ? » DaŶs les gƌaŶdes ĐoŶĐessioŶs, Đ͛est la sœuƌ du pğƌe ;ďadiğŶeͿ Ƌui dĠĐide. Et 
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elle ne peut pas décider sans sa belle-sœuƌ, Đ͛est-à-diƌe l͛Ġpouse de soŶ fƌğƌe. OŶ doŶŶe à 
l͛hoŵŵe l͛iŵpƌessioŶ d͛ġtƌe le dĠĐideuƌ et Đ͛est Đela Ƌui ĠƋuiliďƌe Ŷos soĐiĠtĠs. Et Đ͛est 
pouƌƋuoi je dis, il faut Ƌu͛oŶ tieŶŶe Đoŵpte de Ŷos ǀaleuƌs tƌaditioŶŶelles. L͛ĠƋuiliďƌe, Đ͛est 
de laisseƌ à l͛hoŵŵe l͛iŵpƌessioŶ… 

Halima : Qu͛il doŵiŶe ? 

Awa : Mais eŶ ƌĠalitĠ, Đe soŶt les feŵŵes Ƌui dĠĐideŶt. Paƌ eǆeŵple, ƋuaŶd l͛hoŵŵe ǀa eŶ 
ŵeƌ, ƌeŵpliƌ sa piƌogue de poissoŶs, dğs Ƌu͛il aŵğŶe Đela, Đe soŶt les ďoŶŶes feŵŵes Ƌui 
s͛oĐĐupeŶt de tout. L͛hoŵŵe s͛eŶ ǀa, il eŶ a fiŶi - ce sont elles qui débarquent le poisson, qui 

le ǀeŶdeŶt, Ƌui offƌeŶt d͛aďoƌd à Đeuǆ Ƌui ĠtaieŶt daŶs la piƌogue, Ƌui offƌeŶt à Đeuǆ Ƌui Ŷe 
peuvent plus aller en mer, qui vendent le reste du poisson, et qui viennent donner à 

l͛hoŵŵe, l͛aƌgeŶt pouƌ le ĐaƌďuƌaŶt de la piƌogue, l͛aƌgeŶt pouƌ eŶtƌeteŶiƌ les filets et 
autƌes, l͛aƌgeŶt pouƌ ŵettƌe uŶ peu de taďaĐ daŶs sa pipe. 

Halima : Ce sont-elles qui organisent la société ?  

Awa : Elles décident de tout. 

Halima : A la ŵaisoŶ aussi, Đ͛est la femme qui manage tout.  

Awa : Elle dĠĐide de tout, de tout ŵais de tout. Mġŵe pouƌ la ĐiƌĐoŶĐisioŶ de l͛eŶfaŶt, Đe 
soŶt les feŵŵes Ƌui dĠĐideŶt à tel ŵois, tel ŵoŵeŶt il faut Ƌue l͛eŶfaŶt de tel etĐ. La feŵŵe 
décide de tout chez les XXX. Nous avons toujours été devant. Et nous avons voulu équilibrer 

notre société pour ne pas être en choc frontal avec les hommes. Et quand on parle de parité, 

il y a un problème.  

Halima : Je voudrais savoir : est-Đe Ƌu͛uŶe feŵŵe Đoŵŵe toi, leadeƌ, est-Đe Ƌu͛elle est 
acceptée par la société sénégalaise ?  

Awa : Oui paƌĐe Ƌue ŵoi je sais ĐoŵŵeŶt paƌleƌ auǆ geŶs. Le seul aǀaŶtage Ƌue j͛ai Đ͛est la 
ĐoŵŵuŶiĐatioŶ. Je ĐoŵŵuŶiƋue eŶ taŶt Ƌue sĠŶĠgalaise. OŶ Ŷe ŵ͛a jaŵais ǀu aǀeĐ des 
bijoux en or, je mets des bijoux très simples, je mets un boubou simple, un bon « tagal » que 

les sĠŶĠgalaises aiŵeŶt ďieŶ. Je Ŷe suis jaŵais eǆtƌaǀagaŶte. QuaŶd je ǀais ŵ͛eŶtƌeteŶiƌ aǀeĐ 
la populatioŶ fĠŵiŶiŶe, je ŵ͛haďille siŵpleŵeŶt, uŶ ǀoile suƌ ŵa tġte, Đe Ƌui susĐite le 
respect, je ne mets pas de bague, je mets mon henné. Dès que les places commencent à 

ŵaŶƋueƌ, je suis la pƌeŵiğƌe à ŵ͛assoiƌ paƌ teƌƌe. PeƌsoŶŶelleŵeŶt et ça se passe tƌğs ďieŶ. 
QuaŶd je ǀais ǀoiƌ les hoŵŵes, je salue et je ŵ͛assois diƌeĐteŵeŶt paƌ teƌƌe.  

Halima : Tu ne te la joues pas grande dame ? 

Awa : Du tout, pas ďesoiŶ. Et ŵoi, Đ͛est Đette siŵpliĐitĠ Ƌui ŵe plait. Je suis à l͛aise Đoŵŵe 
ça. Tous ceux Ƌui Ŷe ŵ͛aiŵent pas sont ceux que je gêne à savoir les hommes et les femmes 

leaders. 
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Halima : Je te remercie pour ton témoignage et ton accueil très chaleureux. 
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 Annexe IV - Entretien avec une haute-fonctionnaire  
 

Haliŵa : Je ǀous ƌeŵeƌĐie Madaŵe de ŵ͛aĐĐoƌdeƌ Đet eŶtƌetieŶ. Pouǀez-vous me parler de 

votre travail ? Vous managez des hommes, des femmes ? CoŵďieŶ d͛hoŵŵes eŶĐadƌez- 

vous ?  

Souadou : Je suis daŶs uŶ dĠpaƌteŵeŶt aǀeĐ uŶe ĐeƌtaiŶe paƌtiĐulaƌitĠ, il Ǉ a plus d͛hoŵŵes 
Ƌue de feŵŵes. Mais Đ͛est uŶe feŵŵe Ƌui ŵ͛aǀait pƌĠĐĠdĠ à Đe poste. Elle a ĠtĠ la pƌeŵiğƌe 
sénégalaise à occuper cette fonction. J͛ai aussi la paƌtiĐulaƌitĠ d͛ġtƌe jeuŶe. Au dĠďut de ŵa 
ŶoŵiŶatioŶ… J͛ai eu des ĠĐhos de ĐeƌtaiŶs de ŵes Đollaďoƌateuƌs Ƌui oŶt eu à diƌe ĐoŵŵeŶt 
se fait-il que je sois responsable de ce département. L͛iŵaŵ aussi Ġtait ĐoŶtƌe. Mais, avec le 

temps, ils se soŶt ƌeŶdu Đoŵpte Ƌue ça Ŷe ƌeflğte pas la ĐoŵpĠteŶĐe d͛uŶe peƌsoŶŶe, Đe 
Ŷ͛est pas le fait Ƌu͛elle soit feŵŵe ou jeuŶe Ƌu͛elle Ŷe peut pas faiƌe de ƌĠsultats. J͛ai fait 
ŵes pƌeuǀes et je peŶse Ƌu͛ils oŶt tous Đoŵpƌis Ƌue je suis ĐoŵpĠteŶte.  

Halima : Quelle relation avez-vous avec vos collègues ? Une femme qui donne des ordres, ce 

Ŷ͛est pas toujouƌs faĐile daŶs uŶ ŵilieu d͛hoŵŵes.  

Souadou : C͛est le gƌade Ƌui ĐoŵŵaŶde. Ils doiǀeŶt eǆĠĐuteƌ les oƌdƌes. Apƌğs ǀoilà, eŶ 
apparté, ils peuvent me critiquer mais ça Ŷ͛aƌƌiǀe pas deǀaŶt ŵoi.  

Halima : Etes-ǀous à l͛aise daŶs Đe tƌaǀail ? En tant que femme ? 

Souadou : Oui, tout à fait... 

Halima : Pouvez-vous me parler de vos études ?  

Souadou : J͛ai uŶe ŵaitƌise eŶ sĐieŶĐes ĠĐoŶoŵiƋues et gestioŶs, optioŶ plaŶifiĐation à 

l͛UŶiǀeƌsitĠ Cheikh AŶta Diop, eŶsuite, j͛ai eŶtaŵĠ tout juste apƌğs la ŵaitƌise uŶ Diplôŵe 
d͛Etudes AppƌofoŶdi eŶ sĐieŶĐes de l͛eŶǀiƌoŶŶeŵeŶt et il se tƌouǀe Ƌue ƋuaŶd j͛ai 
ĐoŵŵeŶĐĠ la foƌŵatioŶ, j͛ai eu la ŵaitƌise au ŵois de Juillet… EŶ DĠĐeŵďƌe, il y avait le 

ĐoŶĐouƌs de l͛EĐole NatioŶale d͛AdŵiŶistƌatioŶ, je l͛ai fait et je l͛ai ƌĠussi. Il fallait Ƌue je fasse 
uŶ Đhoiǆ eŶtƌe le DEA ou l͛ENA. J͛ai Đhoisi de ĐoŶtiŶueƌ aǀeĐ l͛EĐole NatioŶale 
d͛AdŵiŶistƌatioŶ doŶĐ apƌğs ŵa soƌtie de l͛ENA eŶ ϮϬϬϰ, j͛ai eu à servir au Ministère de XXX 

pendant 2 ans, ensuite 4 ans au niveau de la ville de XXX, ensuite au niveau de la région de 

XXX avant de venir à Dakar. 

Halima : Impressionnant et votre entourage familial ? Ont-ils accepté que vous fassiez de 

longues études ? Cette carrière professionnelle ? Est-Đe Ƌue tous ǀos fƌğƌes et sœuƌs soŶt 
allĠs à l͛ĠĐole ? PeƌsoŶŶe Ŷe s͛est opposĠ à ǀotƌe pƌofessioŶ ?  

Souadou : UŶ pğƌe Ƌui Ŷ͛a Ƌue des filles Ŷe peut ŵiseƌ Ƌue suƌ l͛ĠduĐatioŶ de ses filles. Entre 

filles, il fallait se ďattƌe. Il fallait Ƌue Ŷous fassioŶs ƋuelƋue Đhose Ƌui soƌte de l͛oƌdiŶaiƌe. Je 

suis la descendante de la reine Ndatté Yalla qui fut une des premières femmes régnantes sur 

le Waalo.  Mes ancêtres se sont aussi immolées par le feu pour refuser la soumission et cela 
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saŶs l͛aǀis des hoŵŵes. Le faŵeuǆ TallateǇ Ndeƌ. Depuis toujouƌs doŶĐ ŵoŶ pğƌe Ŷous 
ƌĠpğte, ŵes sœuƌs et ŵoi, Ƌue Ŷous deǀoŶs ġtƌe digŶe et ƌespoŶsaďle.   

Halima : C͛est tƌğs iŶtĠƌessaŶt. Qui vous a le plus encouragé ? Votre père ou votre mère ?  

Souadou : J͛ai toujouƌs eu uŶ goût paƌtiĐulieƌ pouƌ les Ġtudes. La ŵotiǀatioŶ Ŷe ǀieŶt pas de 
ŵes paƌeŶts. J͛aiŵais les Ġtudes, ŵes sœuƌs aussi. DaŶs uŶe faŵille il Ǉ a toujouƌs des 
peƌsoŶŶes Ƌui Ŷ͛aiŵeŶt pas Ġtudieƌ ŵais puisƋue Đ͛est ƋuelƋue Đhose Ƌu͛oŶ aiŵait, ils Ŷe 
nous forçaient pas à faire des résultats mais quand même, il y avait une éducation assez 

stƌiĐte et Đ͛est ǀƌai uŶe ĐeƌtaiŶe disĐipliŶe. QuaŶd oŶ est fille de ŵilitaiƌe, Đ͛est ǀƌai Ƌu͛il Ǉ a 
une certaine discipline du fait que quand on aligne ça avec les études, ça ne peut que 

marcher.  

Halima : Et votre maman ?  

Souadou : Elle, elle Ŷ͛a pas ĠtudiĠ. Mais…  

Halima : Est-Đe Ƌu͛elle ĐoŵpƌeŶd ǀotƌe ŵĠtieƌ ?  

Souadou : Oui, elle le comprend bien. Et elle en est fière. 

Haliŵa : J͛ai eu à iŶterviewer une peule, dès le départ sa mère, traditionnelle, gardienne des 

ǀaleuƌs Ġtait ĐoŶtƌe l͛idĠe Ƌu͛elle fasse des Ġtudes, Ƌu͛elle aspiƌe à uŶ ĐeƌtaiŶ statut 
pƌofessioŶŶel. Le plus iŵpoƌtaŶt pouƌ la ŵğƌe de l͛eŶƋuġtĠe, Đ͛Ġtait Ƌu͛elle aĐĐoŵplisse soŶ 
devoir de femme : être mère et épouse.  

Souadou : Je ne suis pas peule mais bon je ne suis pas très loin de leur ethnie, il y a pas une 

pƌessioŶ assez foƌte pouƌ Ƌu͛oŶ se ŵaƌie ŵais ŵa ŵğƌe Ŷous a laissĠ liďƌe, elle Ŷous a laissĠ 
le soin de poursuivre nos objectifs et nos études. Elle est ouverte et compréhensive. Elle est 

la pƌeŵiğƌe à ŵe souteŶiƌ. J͛ai peƌdu ŵoŶ pğƌe et depuis loƌs, elle joue le ƌôle de pğƌe et de 
ŵğƌe. Elle est tƌğs ouǀeƌte, elle Ŷ͛est pas Đe geŶƌe de feŵŵe à Ƌui oŶ Ŷe peut pas paƌleƌ. 
Même si elle Ŷ͛a pas fait d͛Ġtudes, daŶs ĐeƌtaiŶes situatioŶs, je ŵe ĐoŶfie à elle et elle ŵ͛aide 
à ƌĠsoudƌe ŵes pƌoďlğŵes. Je ŵe ƌappelle ƋuaŶd j͛Ġtais eŶ teƌŵiŶale, il Ǉ aǀait uŶ hoŵŵe 
qui était venu chercher une épouse à la maison. Ma mère est venue, elle ŵ͛eŶ a paƌlĠ et 
après, je lui ai dit « Non, je continue les études » et elle a servi la même réponse à ce 

ŵoŶsieuƌ. DoŶĐ pouƌ ǀous diƌe, Ƌu͛elle Ŷ͛Ġtait pas du tout ƌĠtiĐeŶte. Mais Đ͛est ǀƌai Ƌu͛à 
foƌĐe d͛aǀaŶĐeƌ aǀeĐ le tƌaǀail ça Ŷe faĐilite pas le fait de trouver un mari et je pense que 

Đ͛est ŵaiŶteŶaŶt Ƌu͛elle ĐoŵŵeŶĐe à s͛iŶƋuiĠteƌ de tout ça. Mais ça Đ͛est le pƌoďlğŵe de 
toutes les femmes intellectuelles. Je crois que les Sénégalais ont des préjugés sur les femmes 

iŶtelleĐtuelles. Je diƌai Ƌu͛ils atteŶdeŶt d͛uŶe feŵŵe, Đ͛est Ƌu͛elle soit souŵise, Đ͛est Ƌu͛elle 
soit toujouƌs là au petit soiŶ…DispoŶiďle … C͛est juste uŶ Đoŵpƌoŵis aĐĐepteƌ l͛autƌe, 
aĐĐepteƌ le tƌaǀail de soŶ ĐoŶjoiŶt. C͛est uŶ tƌaǀail Ƌui deŵaŶde du teŵps. Mais aussi, je sais 
que dans le Đadƌe de la « gestioŶ d͛uŶe ŵaisoŶ » ŵġŵe si oŶ Ŷ͛a pas le ŵodğle oĐĐideŶtal, 
oŶ a le ŵodğle Ƌu͛il Ŷous faut ĐƌĠeƌ paƌĐe Ƌue Đ͛est ǀƌai Ƌue Ŷous Ŷe pouǀoŶs pas ǀiǀƌe daŶs 
Ŷos ŵaƌiages Đoŵŵe le faisait Ŷos ŵaŵaŶs paƌĐe Ƌu͛elles ĠtaieŶt ĐoŶstaŵŵeŶt à la ŵaison 

et paƌĐe Ƌue Ŷous deǀoŶs faiƌe uŶ ŵiŶiŵuŵ pouƌ Ŷos eŶfaŶts, Ŷous oĐĐupeƌ d͛euǆ. Et Đe 
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Ŷ͛est pas paƌĐe Ƌue Ŷous soŵŵes iŶtelleĐtuelles Ƌue Ŷous Ŷe deǀoŶs pas du tout Ŷous 
occuper de la maison.  

Halima : Et autour de votre famille ? La famille élargie, les ĐousiŶs, les taŶtes etĐ. Qu͛est-ce 

Ƌu͛ils peŶseŶt de ǀous ? Est-Đe Ƌu͛ils se diseŶt ? « Ah, elle est XXX, Đe Ƌui est eŶĐoƌe atǇpiƋue 
pour une femme au Sénégal » ?   

Souadou : C͛est ǀƌai Ƌue j͛iŶtiŵide les hoŵŵes paƌ ƌappoƌt à ŵa foŶĐtioŶ. MoŶ ǀisage a 
tendance à paraître trop sévère, austère. Et continuant sur cette lancée, les gens me voyant 

en premier lieu, se disent que je ne suis pas facile à approcher. Et automatiquement on te 

ĐatĠgoƌise Đoŵŵe ĠtaŶt uŶe feŵŵe assez iŶaĐĐessiďle… Les pƌĠjugĠs. PaƌĐe Ƌue les gens ne 

foŶt pas assez d͛effoƌts et te jugeŶt aǀaŶt de te ĐoŶŶaîtƌe. Mais ça Ŷe ŵe gġŶe pas, paƌĐe 
que vous ne pouvez pas avoir des fonctions aussi importantes et vous permettre de vous 

Đoŵpoƌteƌ Đoŵŵe Ŷ͛iŵpoƌte Ƌui, paƌĐe Ƌu͛il Ǉ a uŶ ŵiŶiŵuŵ, uŶe distance que vous devez 

cultiver avec les autres. Non seulement, il y a une distance mais en tant que femme vous 

devez faire plus que ce que font les hommes. Donc là avec des préjugés pareils quand 

l͛hoŵŵe est oďligĠ de faiƌe uŶe, ǀous ǀous deǀez faiƌe deux ou même dix parfois. Donc moi 

je Đƌois Ƌue ça Ŷe gġŶe pas Đaƌ ça peƌŵet de doŶŶeƌ ƌĠelleŵeŶt à Ŷos sœuƌs la possiďilitĠ de 
venir embrasser ce métier-là. Parce que quelque part nous sommes des pionnières et nous 

nous devons de réussir cela pour que les géŶĠƌatioŶs futuƌes puisseŶt s͛ideŶtifieƌ daŶs Đe 
que nous faisons.  

Haliŵa : Ou ďieŶ ŵġŵe eŶĐouƌageƌ les filles Ƌui soŶt à l͛uŶiǀeƌsitĠ à pouƌsuiǀƌe daŶs Đette 
lancée.  

Souadou : C͛est ǀƌai Ƌu͛au Ŷiǀeau des ĐousiŶs et autƌes, ça Ŷe posait pas de pƌoďlğŵes. 

Haliŵa : C͛est la faŵille, ils ǀous ǀoieŶt, ils ǀous ĐoŶŶaisseŶt.  

Souadou : Oui ǀoilà, oŶ se ĐoŶŶait et autƌes, Đ͛est ǀƌai Ƌu͛oŶ Ŷ͛a pas eŵďƌassĠ les ŵġŵes 
Đaƌƌiğƌes ŵais je peŶse Ƌu͛ils auƌaieŶt ďieŶ aiŵĠ ġtƌe ŵa plaĐe. 

Halima : Donc vous incarnez la réussite,  

Souadou : Oui voilà ! 

Halima : Vous représentez un modèle pour eux donc ils auraient bien voulu... 

Souadou : Je sais Ƌu͛aǀeĐ leuƌs eŶfaŶts, ils feƌoŶt tout le ŶĠĐessaiƌe pouƌ Ƌue Đeuǆ-ci fassent 

Đe Ƌu͛ils auƌaieŶt aiŵĠ faiƌe.  

Haliŵa : Et si Đ͛Ġtait à refaire ?  

Souadou : Je le referais.  

Halima : Pas de regret ?  
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Souadou : AuĐuŶ ƌegƌet, paƌĐe Ƌue je ŵe dis…  EŶ fait Ƌue Đe Ƌui fait Ƌue les feŵŵes 
souffƌeŶt le plus daŶs leuƌ ŵĠŶage, Đ͛est à Đause des eǆigeŶĐes, des ĐoŶtƌaiŶtes Ƌu͛elles 
rencontrent ; oŶ eǆige d͛elles ďeauĐoup de Đhoses : Ƌu͛elles soieŶt ŵğƌes…  

Haliŵa : Épouse…  

Souadou : Epouses, Ƌu͛elles soieŶt des ŵiss… ŵais uŶe feŵŵe Ƌui a uŶ eŶfaŶt Ŷe peut pas 
être une miss. 

Halima : Pensez-vous comme une occidentale ou comme une bonne sénégalaise bien 

implantée dans les valeurs traditionnelles ? Vivez-vous la même réalité que les autres 

femmes sénégalaises ?  

Souadou : NoŶ paƌĐe Ƌue Đ͛est Ƌue ƋuelƋue paƌt, Ŷous soŵŵes dĠƌaĐiŶĠes. DĠƌaĐiŶĠe Đ͛est-

à-diƌe Ƌu͛aǀeĐ la ĐoloŶisatioŶ, Ŷous Ŷe soŵŵes plus à 100% des sénégalaises. Résider à 

Dakar a aussi son importance.  Même si je me rends au village de temps en temps, nous ne 

vivons pas tellement nos réalités sénégalaises.  

Halima : Pas à cent pour cent. 

Souadou : Pas à cent pour cent et je sais que la vie que nous avons à Dakar ne nous pousse 

pas à vivre avec nos traditions.  

Halima : Vous voulez dire que dans la capitale, nous vivons à la toubab. 

Souadou : Nous sommes entre deux cultures mais je pense que la sénégalaise doit chercher 

à gagner son indépendaŶĐe fiŶaŶĐiğƌe, Ƌu͛elle appƌeŶŶe à pƌeŶdƌe soiŶ d͛elle-même et 

Ƌu͛elle Ŷe dĠpeŶde de peƌsoŶŶe pouƌ Ƌu͛elle soit ŵieuǆ pƌĠpaƌeƌ à toutes les situatioŶs Ƌui 
se pƌĠseŶteƌoŶt faĐe à elle. PaƌĐe Ƌu͛aĐtuelleŵeŶt les hoŵŵes Ŷe peuǀeŶt pas s͛oĐĐupeƌ de 
tout dans le foǇeƌ. Et Đe Ƌu͛oŶ eǆige des feŵŵes sĠŶĠgalaises Đ͛est tƌop, elles pƌeŶŶeŶt soiŶ 
du mari, la belle-faŵille, leuƌ pƌopƌe faŵille. Mais uŶe feŵŵe Ƌui Ŷ͛aƌƌiǀe pas à se pƌeŶdƌe 
elle-ŵġŵe eŶ Đhaƌge, elle est Đoŵďattue daŶs Đe tǇpe de ŵĠŶage et elle Ŷ͛a auĐune chance 

de ƌĠussiƌ soŶ ŵaƌiage et ça eǆpliƋue le tauǆ de diǀoƌĐe assez ĠleǀĠ Ƌu͛oŶ a doŶĐ ŵoi je Đƌois 
Ƌue la pƌeŵiğƌe Đhose à faiƌe puisƋue Đette soĐiĠtĠ aiŵe l͛aƌgeŶt et Ǉ Đƌoit, faut Ƌue les 
femmes sénégalaises apprennent à être indépendante. Quand elles seront assez 

indépendantes, elles seront mieux armées pour réussir leur mariage, de pouvoir en prendre 

soiŶ ĐoŶǀeŶaďleŵeŶt. Que l͛hoŵŵe ait les ŵoǇeŶs ça ǀa, Ƌu͛il Ŷ͛eŶ ait pas les ŵoǇeŶs… De 
toute façoŶ Đe Ƌu͛oŶ ĐoŶstate, Đe soŶt les feŵŵes ŵaiŶteŶaŶt qui sont cheffes de 

ŵĠŶage…Elles soŶt Đheffes de famille et se débrouillent dans des situations difficiles. 

J͛iŶsisteƌai suƌ le fait Ƌue les feŵŵes ĠtudieŶt et Ƌu͛elles gagŶeŶt leuƌ iŶdĠpeŶdaŶĐe 
financière. Sinon elles ne seront pas épanouies dans leur foǇeƌ, Đ͛est eŶ ŶĠgligeaŶt les 
Ġtudes Ƌu͛elles se ƌetƌouǀeŶt Đoŵŵe ǀeŶdeuses de poissoŶs, de lĠguŵes. Je peŶse Ƌue les 
hoŵŵes Ŷe foŶt plus d͛effoƌts, Đ͛est Đe Ƌui justifie Ƌue les feŵŵes oĐĐupeŶt tous les ďoŶs 
postes. Dans le passé, les hommes ont tout fait pouƌ Ŷous eŵpġĐheƌ d͛aĐĐĠdeƌ à ĐeƌtaiŶs 
ĐoŶĐouƌs, Đ͛est ǀƌai Ƌue Đ͛est tout ƌĠĐeŵŵeŶt Ƌue les feŵŵes oŶt ĐoŵŵeŶĐĠ à iŶtĠgƌeƌ 
l͛aƌŵĠe. C͛est ǀƌai Ƌu͛au Ŷiǀeau de la saŶtĠ ŵilitaiƌe Đ͛Ġtait possiďle, ŵais Đ͛est tout 
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ƌĠĐeŵŵeŶt Ƌu͛ils oŶt ĐoŵŵeŶĐĠ à iŶtĠgƌeƌ les femmes mais le seul hic avec les femmes, 

Đ͛est Ƌu͛il Ŷ͛Ǉ a pas uŶe gƌaŶde solidaƌitĠ. Elles Ŷe se suppoƌteŶt pas eŶtƌe-elles, elles ne 

ĐoŵďiŶeŶt pas leuƌs effoƌts daŶs le ďut d͛œuǀƌeƌ pouƌ leuƌ pƌopƌe suĐĐğs, ŵais ǀous ǀoǇez 
une femme qui dépose sa candidature quelque part, normalement les femmes devraient la 

souteŶiƌ ŵais elles seƌoŶt les pƌeŵiğƌes à la Đoŵďattƌe. DaŶs Đes ĐoŶditioŶs, Đ͛est ǀƌai oŶ 
peut Ġǀolueƌ daŶs des foŶĐtioŶs de ŶoŵiŶatioŶs Đoŵŵe Đ͛est le Đas pƌĠseŶteŵeŶt pouƌ ŵoi. 
Mais pour les foŶĐtioŶs politiƋues, Đ͛est ďeauĐoup plus diffiĐile, il Ǉ a des pƌĠjugĠs à Đe 
Ƌu͛uŶe feŵŵe oĐĐupe tel ou tel poste. Et Đe soŶt les feŵŵes Ƌui doiǀeŶt se ďattƌe et 
pƌouǀeƌ Ƌu͛elles soŶt Đapaďles. 

Halima : Dans toutes les sociétés, on a voulu limiter les aspirations des femmes et on a voulu 

les gaƌdeƌ à la ŵaisoŶ. Et ĐhaƋue fois Ƌu͛uŶe feŵŵe se fait ƌeŵaƌƋueƌ, ça pose uŶ pƌoďlğŵe. 
Saviez-ǀous Ƌu͛au SĠŶĠgal, suƌ ϰϱ dĠpaƌteŵeŶts oŶ Ŷe Đoŵpte Ƌue deuǆ pƌĠfğtes ?  

Souadou : UŶe feŵŵe a le dƌoit d͛ġtƌe aŵďitieuse. Mais elle Ŷ͛a pas le dƌoit d͛aǀoiƌ peuƌ 
daŶs ses aŵďitioŶs. Si à ĐhaƋue fois, oŶ est faĐe à uŶ oďstaĐle et Ƌu͛oŶ paŶiƋue… Je Đƌois 
Ƌu͛il faut ġtƌe feƌŵe daŶs Đe Ƌu͛oŶ ǀeut. Au tƌaǀail, Đ͛est stƌessaŶt paƌĐe Ƌu͛il faut pƌeŶdƌe 
des dĠĐisioŶs Ƌui Ŷ͛aƌƌaŶgeŶt pas tout le ŵoŶde. OŶ Ŷ͛est pas là pouƌ faiƌe plaisiƌ à tout le 
monde, on est là pour des objectifs bien précis, il faut une certaine harmonie entre les 

peƌsoŶŶes Ƌui tƌaǀailleŶt. La ŵoiŶdƌe faute Ŷe Ŷous seƌa pas paƌdoŶŶĠe, Đ͛est ǀƌai Ƌue Ŷous 
sommes des êtƌes huŵaiŶs, oŶ Ŷ͛a pas le ŵoŶopole de la peƌfeĐtioŶ ŵais à tout ŵoŵeŶt 
uŶe faute peut Ŷous aƌƌiǀeƌ. J͛ai uŶe ĐeƌtaiŶe haďitude peut-ġtƌe Ƌue Đ͛est le ĐĠliďat Ƌui 
eǆpliƋue Đela. J͛ai gaƌdĠ le ŵġŵe eŵploi du teŵps du teŵps où j͛Ġtais ĠtudiaŶte. Je suis la 
première à venir et la dernière à quitter le travail. Pour le moment ça ne me gêne pas, peut-

être que quand je serai mariée, ça va changer, je ne sais pas encore. 

Halima : A votre avis, les Sénégalais veulent-ils se marier avec une femme qui a un travail 

plus iŶtĠƌessaŶt Ƌu͛euǆ, uŶ statut pƌofessioŶŶel ďeauĐoup plus pƌestigieuǆ ?  

Souadou : Oui bien sûr parce que les hommes sont devenus opportunistes... 

Halima : UŶe feŵŵe Ƌui gagŶe plus d͛aƌgeŶt Ƌu͛euǆ, ça peut les fƌustƌeƌ ? 

Souadou : Non je ne crois pas, pour un début, ça les arrange, ils vont se vanter : « mon 

épouse est ceci, cela » et Đe Ŷ͛est Ƌu͛apƌğs Ƌue la feŵŵe se ƌeŶdƌa Đoŵpte Ƌu͛elle s͛est faite 

aǀoiƌ, Ƌue Đe Ŷ͛est pas de l͛aŵouƌ ŵais juste de l͛iŶtĠƌġt.  

Halima : Je vous remercie pour votre contribution chère Madame.  
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 Annexe V - Chant de haine destiné à la seconde épouse 
 

  

Première épouse : Je te salue, Ŷouǀelle ŵaƌiĠe… Đoŵŵe oŶ le fait à uŶ âŶe. 
Je te ƌespeĐte et t͛hoŶoƌe… ďieŶ Ƌue tu sois piƌe Ƌu͛uŶe ĐhieŶŶe. 
Le Đhœuƌ des aŵies : 
Nouvelle mariée, nous te saluons comme on salue un âne. 
Nous te ƌespeĐtoŶs et t͛hoŶoƌoŶs ďieŶ Ƌue tu sois piƌe Ƌu͛uŶe ĐhieŶŶe. 
Première épouse : 
Restera-t-elle, la nouvelle mariée ?  
Restera-t-elle, la nouvelle mariée ? 
La nouvelle mariée est moche et terne. 
Elle est morveuse et sale. 
Mġŵe au lit, elle Ŷ͛est ďoŶŶe à ƌieŶ. 
Restera-t-elle, la nouvelle mariée ? 
Le Đhœuƌ des aŵies : 
Restera-t-elle, la nouvelle mariée ? 
Restera-t-elle,  
Restera-t-elle, la nouvelle mariée ? 
Première épouse : 
UŶe feŵŵe ŵaƌiĠe se doit d͛ġtƌe posée, sans quoi elle ne pourra rester. 
Le mariage exige de la retenue, ou alors il faudra partir. 
Le ŵaƌiage eǆige de la dƌoituƌe ou aloƌs Đ͛est la ƌuptuƌe. 
Le Đhœuƌ des aŵies : 
Une bonne épouse doit être posée sans quoi elle ne pourra rester.  
Première épouse : 
Restera-t-elle ? 
La nouvelle mariée, restera-t-elle ?  
Le Đhœuƌ des aŵies : 
La nouvelle mariée, restera-t-elle ?  
La nouvelle mariée, restera-t-elle ?  
Première épouse :  
Laide et sans éclat,  
Sale et repoussante,  
Elle est acariâtre et bonne à rien au lit. 
Restera-t-elle, la nouvelle mariée ? 
Le Đhœuƌ des aŵies : 
Restera-t-elle 
Restera-t-elle, la nouvelle mariée ? (Chanson traduit par Aminata Diaw, Rokhaya Fall et 
Souleymane Faye ; 2007) 
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 ANNEXE VI - Emploi du temps des normaliennes de 1940-
1944 

 

 1ère année 2ième année 3ième année 4ième année 

Morale 2h 2h 2h 2h 

Français 7h 7h 7h 7h 

Mathématiques 3 h 3h 3h 2h 

Sciences physiques et naturelles 3 h 3 h 3h 2h 

Economie domestique 1h 1h 1h 1h 

Dessin, musique, chant 3h 3h 3h 3h 

Enseignement ménager 8h 8h 8h 8h 

Pédagogie - - - 2h 

Education physique 5h 5h 5h 5h 

Total 34h 34h 34h 34h 

 

Source : JouƌŶal offiĐiel de l͛AOF ϭϵϰϬ, p. ϵϭϳ 
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 ANNEXES VII - Emploi du temps des pontins dans l’entre-
deux guerres  

 

 1ère année 2ième année 3ième année 

Morale 1 h 1 h 1 h 

Langue Française 11 h 11 h 10 h 

Mathématiques 7 h 30 7 h 30 6 h 

Physique-chimie -  3 h -  

Sciences naturelles 2 h  1 h 

Hygiène - - 1 h 

Agriculture -  -  1 h 

Histoire 2 h 2 h 1 h 

Géographie 2 h 2 h 1 h 

Dessin 2 h 2 h 2 h 

Musique et chant 1 h  1 h  1 h  

Travaux manuels 1h 30 1h 30 1 h 

Education physique 5 h 5 h 5 h 

Dactylographie -  -  2 h 

Pédagogie -  -  3 h 

Total 35 h 36 h 36 h 

 

Source : JouƌŶal offiĐiel de l͛AOF ϭϵϮϰ, p. ϯϱϭ 
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 ANNEXE VIII - Évolution de la présence féminine à 
l’Assemblée Nationale  

 

Législature Total 
député-e-s 

Total 
femmes 

%  

Femmes 

1959 – 1963 80 0 0% 

1963-1968 80 1 1,2% 

1968 – 1973 80 2 2,5% 

1973-1978 100 4 4% 

1978-1983 100 8 8% 

1983-1988 120 13 10,8% 

1988-1993 120 18 15% 

1993-1998  120 14 11,6% 

1998-2001 120 19 13,5% 

2001-2007 140 23 16,4% 

2007-2012 150 27 24% 

2012-2018 150 64 42,6% 

 

Source : Archives nationales 2015, p.9.  

 

 

 

 


